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PRÉFACE 


L'histoire  de  l'Ecole  d'Anvers  n'a  jamais  été 
exposée  dans  son  ensemble  :  on  n'a  même  fait 
aucune  tentative  a  cet  égard;  je  dirai  mieux,  il 
n'existe  aucun  travail  préparatoire  sur  les  élèves, 
imitateurs  et  graveurs  de  Rubens.  Les  œuvres  de 
cette  nombreuse  pléiade  pittoresque  se  trouvent 
cependant  partout,  ornent  toutes  les  galeries  pu- 
bliques et  toutes  les  collections  privées.  Son  in- 
fluence dure  encore  :  chaque  jour,  les  artistes  de 
notre  époque  demandent  des  conseils  aux  morts 
illustres  qui  lurent  ses  héros ,  et  leurs  toiles  ma- 
gnifiques sont  un  enseignement  perpétuel.  Nous 
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espérons  donc  que  par  son  importance,  comme 
par  sa  nouveauté,  ce  livre  excitera  l'attention, 
méritera  la  bienveillance  des  amateurs,  classe  de 
plus  en  plus  nombreuse,  depuis  que  les  railways 
facilitent  les  voyages  et  permettent  de  franchir 
rapidement  des  centaines  de  lieues,  pour  aller 
goûter  un  plaisir  noble  et  pur  devant  d'immor- 
telles créations. 

Les  faits  nouveaux  rapportés  dans  ce  volume 
exciteront,  j'ose  le  dire,  un  certain  étonnement. 
L'école  d'Anvers,  qui  semblait  mieux  connue  que 
les  autres  phases  de  la  peinture  flamande,  ne 
l'était  pas  d'avantage.  Une  foule  de  renseignements 
authentiques  sont  venus  le  prouver.  Dates,  cir- 
constances biographiques,  rapports  des  artistes 
entre  eux,  jugements  sur  leurs  œuvres,  rien  n'a 
pu  subsister  :  il  a  fallu  tout  détruire  pour  tout 
édifier  sur  des  bases  nouvelles.  De  précieux  do- 
cuments sont  accessibles  au  public;  d'autres, 
encore  inédits,  m'ont  été  communiqués  par 
MM.  Génard,  Théodore  van  Lérius  et  De  Burbure 
avec  une  complaisance  sans  limites.  Qu'ils  re- 
çoivent ici  le  témoignage  de  ma  gratitude.  Je 
n'ai  moi-même  respecté  aucune  des  vieilles  er- 
reurs, et,  me  trouvant  sur  un  terrain  neuf,  je  n'ai 
suivi  que  mon  opinion.  Or,  j'ai  vu  les  œuvres 
dont  je  parle,  je  les  ai  étudiées  avec  soin,  ce 
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que  n'avaient  certainement  pas  fait  mes  prédé- 
cesseurs. 

L'Académie  de  Belgique,  réunie  pour  examiner 
((uel  ouvrage  publié  dans  le  pays  méritait  le 
prix  quinquennal  de  cinq  mille  francs^  s'est  dé- 
clarée en  ma  faveur,  la  première  édition  de  mon 
Histoire  de  la  Peinture  flamande  ayant  été 
imprimée  a  Bruxelles.  Mais  elle  a  ajouté  que, 
m'étant  fait  naturaliser  Français,  elle  ne  me 
donnait  pas  ce  prix  qui  m'était  du.  Elle  a  en 
conséquence  divisé  la  somme  entre  la  veuve 
d'un  poète  mort  et  deux  Français  naturalisés 
Belges.  L'intérêt  tout  spécial  de  mon  ouvrage 
pour  mes  anciens  compatriotes,  les  longues  re- 
cherches, les  sacrifices  qu'il  a  exigés,  qu'il 
demande  encore,  pouvaient  contrebalancer  et 
au-delà  une  circonstance  étrangère  a  la  littéra- 
ture. Il  ne  m'appartient  pas  néanmoins  de  juger 
le  tribunal  devant  lequel  a  comparu  mon  livre. 
Je  ne  puis  et  ne  veux  que  remercier  l'Académie 
de  son  approbation  :  c'est  la  récompense  a  la- 
quelle un  auteur  doit  le  plus  tenir. 

M.  Piercot,  ministre  de  l'intérieur,  et  M.  Bi- 
vort,  son  secrétaire  particulier,  ont  aussi  des 
droits  à  ma  reconnaissance,  pour  la  manière 
affable  dont  ils  m'ont  accueilli  et  pour  l'aide 
qu'ils  m'ont  prêtée  :  ma  tâche  s'étant  trouvée 
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plus  longue  et  plus  difficile  que  je  ne  le  croyais 
d'abord,  leur  concours  m'a  été  nécessaire.  Je  me 
fais  un  plaisir  d'associer  a  leurs  noms  celui  de 
M.  Edouard  de  Linge  :  il  a,  en  toute  circon- 
stance, cherché  a  me  faciliter  mon  travail,  à 
éloigner  de  moi  les  obstacles;  son  active  et  sin- 
cère allection  m'a  consolé  de  bien  des  ennuis. 

9  août  1853. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Origine»  de  l'école  d'Anvers. 


Premiers  renseignements  sur  la  confrérie  de  Saint-Luc  ou  corporation  des 
peintres  anversois.  —  Hugo  van  der  Goes.  —  La  ghilde  obtient  de  nou- 
veaux privilèges.  —  Fêles  qu'elle  donne.  —  Caractère  moitié  chrétien, 
moitié  classique  de  ces  réjouissances.  —  Quinten  Matsys;  il  ne  forme  pas 
d'école.  —  Franz  Floris  ;  ses  nombreux  élèves.  —  Triomphe  de  la  Renais» 
sance.  —  Martin  de  Vos.  —  Tendances  de  la  génération  à  laquelle  ap= 
partenait  Rubens. 

On  nomme  spécialement  École  d'Anvers  ce  groupe 
d'artistes  supérieurs,  qui  ont  Rubens  pour  maître  et  pour 
chef.  Ce  n'est  pas  que  la  reine  de  l'Escaut  n'eût  produit 
avant  eux  des  peintres  d'un  grand  talent;  mais  ils  ne 
possédaient  pas  le  génie  créateur,  ou  ne  trouvèrent  pas 
de  disciples.  Aucun  d'eux  n'exerça  en  conséquence  d'ac- 
tion paternelle,  n'offrit  au  monde  le  spectacle  admirable 
d'un  homme  extraordinaire,  qui,  voyant  et  reproduisant 
la  nature  d'une  certaine  façon,  entraîne  d'autres  esprits 
dans  son  cercle  intellectuel,  leur  communique  ses  goûts. 
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ses  habitudes  d'imagination  et  ses  procédés  techniques. 
Or,  c'est  à  ces  conditions  seulement  que  Ton  forme  nne 
école.  Mais  si  nul  artiste  d'Anvers  ne  fut  assez  heureux 
ou  assez  puissant  pour  se  créer  une  postérité,  pendant 
les  xv^  et  xvi*  siècles,  la  ville  opulente  donna  le  jour,  du- 
rant cet  intervalle,  à  des  peintres  demeurés  célèbres, 
qui  préparèrent  les  voies  de  Rubens.  Montrer  comment 
ils  furent  les  annonciateurs  du  grand  homme,  chercher 
comment  les  arts  du  dessin,  en  des  t(^uips  plus  éloignés 
encore,  débutèrent  sur  les  rives  de  l'Escaut,  ne  sera  aux 
y(Mix  de  personne  un  travail  sans  intérêt  et  sans  impor- 
lance.  Nous  aborderons  donc  notre  sujet  par  cette  en- 
quête nécessaire.  Nous  voici  arrivés  dans  le  port  de  la 
métropole  llamande  ;  jetons  l'ancre  et  débarquons. 

Le  renseignement  le  plus  ancien  que  nous  possédions 
sur  les  origines  de  l'Ecole  anversoise,  date  de  l'an  1 420. 
Ce  fut  alors  que  Jean  van  Evek,  le  fondateur  de  l'art 
belge,  se  rendit  à  une  assemblée  de  la  ghilde  ou  corpo- 
ration des  peintres,  placée  sous  la  protection  de  saint 
Luc.  Il  leur  montra  une  tête  du  Christ  exécutée  k  l'huile, 
probablement  celle  qui  orne  le  musée  de  Bruges  et  porte 
la  date  mentionnée  :  les  sociétaires  lui  firent  de  grands 
éloges.  Plus  tard,  en  1549,  les  nobles  de  la  ville  offrirent 
à  cette  corporation  un  hanap,  où  était  ciselée  l'image  de 
Jean  van  Eyck ,  pour  qu'il  témoignât  de  ce  fait  mainte- 
nant peu  connut  II  a  pour  nous  un  double  intérêt  :  d'une 
part,  il  nous  montre  que  la  confrérie  de  Saint-Luc  était 
constituée  dès  cette  époque,  et,  selon  toute  apparence, 
existait  déjà  depuis  longtemps  ;  de  l'autre,  cette  visite  du 
grand  peintre  nous  offre,  pour  ainsi  dire,  une  image 

'  Notice  mr  l'Académie  d' Anvers,  par      van  Kirchhoffr  Anvers,  1824/ 
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emblématique  de  l'influence  qu'il  dut  exercer  sur  l'école 
naissante,  car  il  était  impossible  qu'elle  n'adoptât  point  sa 
manière  et  ses  procédés.  Jamais  on  n'avait  rien  vu  de  tel 
dans  le  nord  de  l'Europe,  et  l'artiste  brugeois  trouvait 
des  imitateurs  jusqu'en  Italie. 

Les  archives  d'Anvers  contiennent  une  ordonnance  des 
magistrats  de  la  ville,  promulguée  le  26  novembre  1434, 
relativement  h  la  confrérie  de  Saint-Luc  :  elle  lui  accorde 
certains  privilèges  et  lui  impose  des  règles  de  conduite 
ayant  pour  but  le  maintien  de  l'association  et  la  prospé- 
rité de  l'art,  dit  le  préambule. 

La  diilde  ne  semble  néanmoins  avoir  été  constituée 
délinitivemeni  que  huit  années  après;  ce  fut  en  1442 
qu'un  décret  de  l'écoutète,  ou  magistrat  suprême  d'An- 
vers, fixa  le  nombre  des  métiers  réunis  sous  la  bannière 
de  saint  Luc  et  leur  donna  des  statuts  détaillés.  Le  com- 
mencement de  cet  acte,  qui  n'a  jamais  été  traduit  en 
français,  mérite  l'attention  du  lecteur  : 

«  Nous,  Jean  Yanderbrngghen,  chevalier,  seigneur  de 
Blaesvelt,  écoutète  d'Anvers  et  margrave  du  Rhin,  bour- 
guemestre,  échevin  et  conseiller  delà  ville  d'Anvers,  fai- 
sons savoir  à  un  chacun  que  les  honnêtes  bourgeois  com- 
posant la  société  réunie  des  peintres,  sculpteurs  en  bois, 
tailleurs  de  pierre,  verriers,  enlumineurs,  graveurs,  impri- 
meurs, libraires,  relieurs,  encadreurs  de  miroirs,  tailleurs 
d'imacjes,  fabricants  d! arbalètes,  fabricantsde panneaux, pein- 
tres verriers,  batteurs  d'or,  graveurs  en  caractères,  fondeurs 
en  caractères,  fabricants  de  coffres  destinés  à  être  pemts,  po- 
tiers, fabricants  de  rideaux,  fabricants  de  jeux  de  cartes,  tapis- 
siers, layetiers,  et  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  confré- 
rie de  St-Luc,  nous  ayant  exposé  que  les  marguilliers  de 
Notre-Dame  d'Anvers  leur  ont  octroyé  dans  ladite  église 
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une  chapoile  qiriis  ont  richemoni  ornée  en  l'honneur  de 
Dieu  el  de  saint  Luc,  et  qu'ils  souhaitent  l'emhellir  en- 
core, mais  sont  arrêtés  par  la  crainte  de  voir  leur  com- 
pagnie dissoute  et  sollicitent  de  nous  un  décret  légal, 
qui  leur  garantisse  certaines  franchises,  nous  leur  avons 
donné  et  accordé,  etc.  » 

Ainsi  vingt-quatre  métiers  différents,  pour  le  moins, 
se  trouvaient  déjà  réunis  dans  cette  puissante  corpora- 
tion Le  même  acte  du  ï'2  juillet  1142,  rappelle  que, 
depuis  l'année  1411,  la  (confrérie  a  su  mériter  la  bien- 
veillance des  magistrats.  Nous  devons  donc  regretter  vi- 
vement que  les  premiers  registres  de  la  ghilde  aient  été 
perdus. 

Le  tableau  des  chefs,  princes  et  doyens,  que  l'on  con- 
serve au  musée  d'Anvers,  a  pour  point  de  départ  l'an- 
née 1454.  On  éhsait  un  nouveau  chef  et  un  nouveau 
doyen  tous  les  ans;  si  celui-ci  avait  été  un  doyen  d'âge, 
on  verrait  le  même  nom  figurer  sur  la  liste  plusieurs 
années  de  suite,  ce  qui  n'est  pas.  Il  faut  donc  supposer 
que  son  titre  représentait  certaines  fonctions  particu- 
lières, qu'il  avait  l'obligation  de  remplir.  De  temps  en 
temps  on  conférait  la  dignité  de  prince  à  de  nobles  per- 
sonnages, qui,  sans  être  artistes,  pouvaient  protéger  la 
ghilde.  Ce  tableau  précieux  fut  continué  sans  interrup- 
tion jusqu'en  1778.  Les  registres  de  la  société,  encore 
existants,  ont  pour  point  de  départ  l'année  1453,  mais 
ils  furent  tenus  régulièrement  jusqu'à  l'époque  de  l'in- 
vasion française,  en  1794.  Ils  renferment  de  curieux 
détails  que  nous  ne  pouvons  omettre  ^. 


1  Oeschiedkundige  Aeuteekeningen  aengaende  de  Sainle-Lucas  Gilde, 
door  J,-C.-E.  baron  vaa  Ertborn. 

-  Voyez,  concernant  ces  registres,  la  note  première,  à  la  fin  du  volume. 
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Jean  Sourmoke  et  Jean  Snellaert,  doyens  en  1454, 
sont  les  premiers  dont  on  connaisse  les  noms.  Aucun 
tableau  de  ces  artistes  ne  nous  est  parvenu  :  nous  n'avons 
de  renseignements  ni  sur  leur  manière  de  peindre,  ni 
sur  les  événements  de  leur  existence.  Un  de  leurs  com- 
patriotes, Hugo  van  der  Goes,  a  laissé  plus  de  traces 
et  de  souvenirs.  On  ne  sait  pas  au  juste  quand  il  vint 
au  monde,  mais  il  dirigea,  en  1467,  les  fêtes  qui  eurent 
lieu  à  Gand,  pour  Tinstallation  de  Charles  le  Téméraire 
sur  le  trône  des  comtes  de  Flandre  ^  L'année  d'après,  il 
travailla  aux  peintures  de  décors  faites  à  Bruges  pour  la 
Holempnité  de  ses  noepces  et  pour  un  chapitre  de  la  Toison 
d'Or^.  Tl  ouvra  dix  jours  et  demi,  à  raison  de  quatorze 
sous  par  jour  :  on  lui  paya  donc  7  livres  7  sous.  En  1473, 
il  fut  un  de  ceux  qui  ornèrent  la  commune  gantoise  à 
propos  du  jubilé.  Un  tableau  de  sa  main,  qui  orne  la 
galerie  de  Munich,  porte  l'inscription  suivante  :  H.  Y.  D. 
Goes,  1472.  En  1480,  il  tenait  encore  la  palette;  Rarel 
van  Mander  nous  dit  même  qu'il  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  son  talent,  erreur  manifeste,  car  il  avait  reçu 
directement  les  leçons  de  Jean  van  Eyck,  décédé  au 
mois  de  juillet  1440  :  à  la  date  mentionnée,  il  devait 
par  conséquent  être  fort  vieux.  Quoique  originaire  d'An- 
vers, comme  nous  l'apprend  Guichardin,  il  ne  peut,  au 
surplus,  figurer  parmi  les  précurseurs  de  Rubens.  11  ne 
faisait  point  partie  de  la  corporation  de  Saint-Luc  ;  son 
nom  ne  se  trouve  ni  sur  les  registres  de  la  ghilde,  ni  sur 

ï  Messager  des  sciences  et  des  arts,  année  1826,  page  128. 

2  Comptes  de  Fastré  Hollet,  touchant  les  ouvrages  fais  en  l'ostel  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgoingne  en  sa  ville  de  Bruges,  pour  y  tenir  la  feste 
de  sa  Thoison  d'Or  et  la  solempnité  de  ses  noepces,  aussi  de  plusieurs 
entremet/,  de  paintures  et  auUres  pour  servir  aux  banquetz  d'icelles  en 
l'an  Mt^r.cr.LXViu. 
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le  tal)leau  du  musée.  Celui-ci  ne  mentionne  qu'un  Ma- 
thieu van  der  Goes,  imprimeur,  qui  était  vraisembla- 
blement le  frère  du  peintre  :  il  existe  des  livres  sortis  de 
ses  presses,  portant  la  date  de  1472.  Quant  à  Hugo,  nul 
doute  qu'il  ne  fut  membre  de  la  i>hild(^  bru<i;eoise, 
placée  comme  celle  d'Anvers  sous  le  patronage»  de  saint 
Luc,  et  assez  riche  pour  se  faire  bâtir  une  chapelle  en 
1450,  époque  où  la  société  renfermait  plus  de  trois 
cents  individus  Pendant  la  dernière  partie  de  son 
existence,  le  peintre  habile  se  dégoûta  du  monde  et 
se  retira  au  monastère  de  Uoodendale,  autrement  dit 
Rouge-Cloître,  dans  la  forêt  de  Soignes  ;  il  y  termina 
pieusement  ses  jours  et  y  fut  enseveli,  sans  qu'on  sache 
l'époque  de  sa  mort. 

Les  tableaux,  maintenant  peu  nombreux  de  Hugo 
van  der  Goes,  offrent  tous  les  caractères  du  style  bru- 
geois  :  cette  couleur  line  et  intense  que  l'on  pren- 
drait pour  de  l'émail,  tant  le  grain  en  est  serré,  tant  la 
surface  en  est  brillante  et  polie  ;  cette  précision  de  des- 
sin, (jue  l'on  aime  quand  on  y  a  l'œil  habitué,  quoi- 
(ju'elle  paraisse  dure  aux  admirateurs  exclusifs  de  la 
manière  moderne  ;  cette  observation  délicate ,  minu- 
tieuse de  la  nature,  qui  ne  néglige  aucun  détail  ;  ce  sys- 
tème de  composition,  qui  embrasse  tous  les  objets,  en 
sorte  que  chaque  tableau  est  une  image  du  monde,  où 
figurent,  près  de  l'homme,  les  bois,  les  prairies,  le  ciel, 
les  fleurs,  les  animaux,  les  étangs  et  les  rivières,  les  œu- 
vres de  l'architecture  et  les  productions  variées  de  l'in- 
dustrie; enfin,  ce  sentiment  pieux,  tranquille,  doux  et 
rêveur,  qui  est  spécial  au  xv^  siècle  et  au  début  du  xvf, 

•  Galerie  d'artistes  hrugeois,  par  Octave  Delepierre, 
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don  gracieux  attestant  la  jeunesse  de  la  peinture  et  l'heu- 
reuse influence  des  idées  chrétiennes.  Les  écoles  sa- 
vantes le  détruisirent  peu  à  peu  :  c'était  une  première 
fleur  ;  elle  tomba,  quand  le  printemps  fit  place  à  Tété, 
quand  l'art  moderne  entra  dans  son  âge  mûr.  Mais  si 
brillantes  qu'aient  pu  être  les  qualités  obtenues  depuis, 
on  regrette  souvent  la  fraîcheur  morale,  la  noble  ingé- 
nuité de  l'époque  antérieure,  comme  dans  la  femme 
accomplie,  voluptueuse  et  expérimentée,  on  regrette  le 
charme  virginal ,  la  tendresse  confiante  et  naïve ,  la 
beauté  suave  et  intacte  de  la  jeune  fille  :  c'est  l'attrait  du 
matin  opposé  h  l'éclat  du  jour.  Mais  reprenons  l'histoire 
de  la  ghilde. 

En  1470,  l  i71  et  li72,  elle  obtint  de  nouveaux  pri- 
vilèges, et  la  commune  lui  octroya  d'importants  revenus. 
Non-seulement  donc  son  existence  se  trouva  hors  d'at- 
teinte, mais  elle  fut  dès  lors  regardée  comme  une  puis- 
sante corporation.  Aussi,  en  1480,  la  société  de  la  Vio- 
lette, chambre  de  rhétorique  qui  avait  choisi  cette  fleur 
pour  emblème  et  avait  pour  devise  :  Réunis  par  ramitié 
(Uyt  jonsten  vekzaemt),  demanda-t-elle  à  en  faire  partie. 
On  se  garda  bien  de  la  repousser,  car  elle  complétait 
la  troupe.  Un  des  plus  grands  plaisirs  du  temps  con- 
sistait à  former  ce  que  nous  appellerions  des  théâtres 
de  société  :  un  certain  nombre  d'individus,  qui  n'étaient 
pas  acteurs  de  profession,  se  réunissaient  pour  débiter 
des  pièces,  ordinairement  composées  par  l'un  d'entre 
eux.  Ils  jouaient  aussi  des  charades,  déclamaient  des 
poésies  de  leur  invention,  proposaient  ou  devinaient  des 
énigmes,  dessinaient  sur  de  grands  tableaux  des  rébus 
qu'il  fallait  expliquer.  Tout  cela  était  conçu  dans  un 
goût  barbare.  Les  membres  de  ces  communautés  frai- 
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tèrent  même  plus  tard  des  questions  scientifiques,  tantôt 
de  vive  voix,  tantôt  dans  des  mémoires.  Quelques-uns 
de  ces  écrits  nous  sont  demeurés  :  on  y  trouve  parfois 
de  l'érudition,  mais  indigeste  et  puérile,  entassement  de 
faits  et  de  dates  que  nulle  idée  ne  coordonne,  ne  vivifie, 
et  dont  le  style  baroque  est  dépourvu  d'agrément*.  Deux 
autres  chambres  de  rhétorique,  celle  du  Souci  d'abord, 
ayant  pour  devise  :  Croissant  en  vertu,  puis  celle  de  la 
Branche  d'olivier,  ayant  pour  emblème  la  colombe  ap- 
portant à  Noé  un  rameau  vert  de  cet  arbre,  et  pour 
légende  :  Ecce  gratia,  se  réunirent  par  la  suite  à  la  jurande 
de  Saint-Luc.  On  ne  sait  point  quand  fut  incorporée  la 
première,  mais  la  seconde,  fondée  en  1500  par  Joris  de 
Formantel,  fut  aussitôt  accueillie. 

Les  diverses  maîtrises  des  Pays-Bas  se  convoquaient 
à  de  grandes  fêtes,  où  elles  luttaient  soit  d'intelligence, 
soit  d'adresse,  pour  obtenir  des  vases  d'or  et  d'argent 
offerts  en  prix.  La  Chronique  de  Malines  rapporte 
qu'une  société  de  la  ville,  dite  Société  de  la  Vieille- 
Arbalète,  éclipsa  les  tireurs  de  quarante -deux  autres 
villes,  réunis  à  Tournay,  dans  l'année  1455.  Ces  corpo- 
rations se  multiplièrent  tellement  que  la  Belgique  seule 
possédait,  au  xvf  siècle,  cinquante-neuf  chambres  de 
rhétorique,  dont  un  bon  nombre  avaient  été  fondées 
pendant  le  xv%  et  dont  la  première,  celle  de  Diest,  re- 
montait à  l'année  1302  ^.  En  1491,  un  membre  de  la 
confrérie  de  Saint-Luc,  nommé  Jean  Casus,  remporta  le 
prix  d'un  s^rand  tournoi  littéraire  tenu  à  Malines,  au- 

ï  Geschiedkundige  Aenteekeningen,  etc.  door  van  Ertborn, —  Cornelissen, 
De  l'origine  des  chambres  de  rhétorique.  —  Schets  eener  Geschiedenis  der 
Rederyhen,  door  Kops. 

2  Grammaye,  Antiquités  du  Brahant. 
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quel  il  prit  part  avec  plusieurs  de  ses  collègues  :  la  luème 
année,  les  Anversois  triomphèrent  encore  à  Bruxelles 
dans  une  lutte  semblable.  En  ces  deux  occasions,  ils 
jouèrent  une  pièce  ou,  comme  on  disait  alors,  un  esha- 
tentent.  Les  années  1492  et  1493  furent  aussi  pour  eux 
des  temps  de  victoires. 

La  confrérie  de  Saint-Luc  se  distinguait  en  outre  dans 
les  circonstances  solennelles,  comme  les  entrées  des 
princes  et  l'installation  des  ducs  de  Brabant.  Les  divers 
métiers  de  la  corporation  avaient  à  cœur  de  montrer 
leur  savoir-faire  ;  les  menuisiers  dressaient  des  arcs  de 
triomphe,  des  estrades;  les  tapissiers  et  marchands  de 
custodes  les  ornaient  de  draperies;  les  sculpteurs  en 
pierre  et  en  bois  les  décoraient  de  statues,  et  les  ima- 
giers y  traçaient  rapidement  de  vives  peintures.  Par  la 
suite,  Rubens  exécuta  pour  une  fête  analogue  de  véri- 
tables chefs-d'œuvre,  que  le  burin  nous  a  conservés*. 
La  première  cérémonie  de  ce  genre  où  figure  la  maîtrise 
de  Saint-Luc,  la  première  au  moins  dont  ses  archives 
fassent  mention,  fut  l'entrée  de  l'empereur  Frédéric,  de 
son  fils  Maximilien,  roi  des  Romains,  et  du  prince  Phi- 
lippe-François, qui  venait  ceindre  la  couronne  ducale  du 
Brabant.  Les  membres  de  la  ghilde  jouèrent  devant  eux 
plusieurs  pièces.  Le  texte  d'une  de  ces  ébauches  nous  est 
resté  e  Nous  allons  en  donner  une  courte  analyse,  parce 
qu'on  y  voit  percer,  sous  la  forme  littéraire,  une  des 
tendances  de  l'école  anversoise. 

*  L'entrée  à  Anvers  du  prince  Ferdinand,  frère  de  Philippe  IV,  et  gou- 
verneur des  Pays-Bays,  donna  lieu  à  ces  compositions,  en  1633. 

2  Le  papier,  récriture  et  le  style,  comparés  aux  différents  actes  des  ar- 
chives en  fixent  la  date  de  l'année  1480  à  l'année  1500.  On  peut  donc  sup- 
poser qu'elle  fut  du  nombre  des  morceaux  représentés  devant  les  souverains. 
Geschiedkundige  Aenteekeningerij  page  10, 
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Weirbracht,  aubergiste,  a  épousé  une  jolie  l'emiue, 
([ui  le  rendrait  heureux,  si  elle  n'était  pas  toujours  ma- 
lade, ou  ne  lei<inait  point  de;  l'être  ave(^  tant  d'habihîté, 
ijue  le  pauvre  boninie  la  plaint  du  ibnd  de  son  eo'ur. 
Elle  linit  par  lui  pei-suader  (jue  le  seul  moyen  de  la  gué- 
rir, ( 'est  d'aller  dîins  les  Indes  cliereher  une  eau  mer- 
veilleuse. Le  mari  trouve  le  voyage  un  peu  long,  mais 
la  tendresse  eonjugale  l'emporte  sur  tous  les  autres  sen- 
timents :  W  eirbracht  se  met  en  route.  A  peine  sort-il  de 
chez  lui  (ju'il  rencontre  un  marchand  de  j)oul(*ts,  la  botte 
au  dos,  et  couime  ils  sont  très-intimes,  l'aubergistti  lui 
cuntie  son  ehajrrin.  Le  persécuteur  de  la  volaille  se  prend 
à  rire  v\  lui  assure  que  tout  cela  est  une  farce,  un  pré- 
texte dont  ou  se  sert  |)our  l'éloigner.  11  lui  conseille  de 
se  mettre  dans  sa  iiotte.—  u  J'irai  me  loger  chez  vous,  lui 
dit-il,  et  vous  y  rentrerez  avec  moi,  sans  (pi'on  se  doute 
de  votre  présence  ;  vous  verrez  alors  si  mes  soupçons  ne 
se  conlirment  pas.  »  —  L'aubergiste  aime  mieux  suivre 
ce  plan  (jue  de  partir  pour  les  Indes. 

Pendant  (ju  ils  causaient,  la  chétive  et  soutirante 
épouse  avait  repris  toute  sa  santé.  Un  prêtre  de  ses  amis 
était  venu  lui  imposer  les  mains  et  lui  donner  sa  béné- 
diction. Ils  avaient  dressé  la  table,  choisi  le  meilleur  vin, 
et,  tout  en  dégustant  de  bons  morceaux,  plaisantaient  du 
crédule  mari  :  leur  intention  étiiil  de  passer  la  nuit  en- 
semble. Mais  voilà  que  le  marchand  de  poulets  vient 
demander  un  gite  :  l'hôtesse  le  lui  refuse  tout  net.  Ce- 
pendant, comme  le  prêtre  lui  lait  observer  que  ce  désir 
trop  évident  de  rester  seuls  peut  inspirer  des  soupçons, 
elle  laisse  entrer  l'ennemi  dans  la  place.  Le  trahquant 
s'assied,  mange  et  boit  avec  eux.  L'entretien  s'anime  et 
le  couple  jovial  tombe  encore  sur  le  pauvre  aubergiste, 
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dont  ils  raillent  la  eontiante  simplicité.  Le  mari  ne  perd 
pas  un  mot  de  leurs  touchants  discours.  Bien  convaincu 
entin  de  leurs  bonnes  dispositions  à  son  égard,  il  sort 
de  sa  hotte  et  les  chasse  tous  deux  à  coups  de  bâton. 

Comme  il  y  a  un  grand  nombre  de  mots  et  de  locu- 
tions françaises  dans  cette  petite  pièce,  on  doit  croire 
que  c'est  une  soiie  traduite  en  flamand,  après  avoir  été 
d'abord  un  fabliau.  Mais,  quelle  que  soit  son  origine, 
elle  [)rouve  (jiic  dès  lors  les  habitants  d'Anvers  ne  témoi- 
gnaient pas  au  clergé  une  déférence  superstitieuse;  elle 
annonce  les  rapides  progrès  que  le  calvinisme  devait 
l'aire  dans  la  cité  brabançonne,  au  xvi'  siècle,  et  l'insou- 
ciante liberté  d(;  Rubens,  de  ses  élèves  et  imitateurs, 
(jiiand  ils  traitaient  des  scènes  religieuses,  indilférence 
nu'îléc  d'un  véritable  paganisme. 

l  iU.'i,  les  doyens  firent  décorer  à  neuf  la  chapelle 
d(;  la  ghilde,  dans  la  cathédrale.  Ils  y  placèrent  des  sta- 
tues d'anges,  ainsi  que  les  emblèmes  et  les  armoiries  de 
la  société  :  ces  dernières  se  composent  de  trois  écus  d'ar- 
gent •  sur  un  cham])  cramoisi,  avec  une  tète  de  bœuf 
pour  cimi(ir.  C'est  ici  le  lieu  de  faire  observer  combien 
les  jurandes  et  maîtrises  ont  été  favorables  au  développe- 
ment do  la  peinture  néerlandaise.  Presque  toutes  avaient 
des  autels  particuliers  dans  les  églises,  et,  le  point 
d'honneur  s'en  mêlant,  elles  les  ornaient  à  l'envi  les 
unes  des  autres.  J.a  seule  église  de  Notre-Dame,  à  Anvers, 
renfermait  vingt-quatre  chapelles  de  corps  et  métiers, 
chapelles  c[ue  l'invasion  française  a  seule  détruites,  en 
l7Ui.  On  y  voyait  cinquante  et  un  tableaux,  dont  plu- 
sieurs étaient  des  chefs-d'œuvre.  La  Descente  de  croix,  la 


>  A'rK.s-  «Inns  le  sens  de  boucliers. 
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Visitatio7t,  la  Présentation  au  Temple,  par  Ilubeiis,  décu- 
raient celle  des  arquebusiei-s.  Parmi  les  autres  toiles,  on 
distin^niail  (jiiatre  inorcraux  de  Michel  van  Coxie,  deux 
de  Franz  Floris,  seize  d(î  Martin  de  Vo>,  cl  des  onvra«irs 
iini(ines  de  Wenceslas  Cocber^er,  Otto  \  enius,  Henri  van 
Balen  le  Vieux,  Cornille  Scliut  et  François  Fourbus 
Les  junindes  des  autres  villes  possédaient  aussi  des  autels 
dans  les  églises  de  clia([ue  endroit  et  les  paraient  sonip- 
tueuseni(;nt.  Que  l'on  ju|ie  maintenant  combien  cet 
usa jic  était  propice  aux  beaux  arts,  combien  les  peintres, 
les  sculpteurs  lui  devaient  d'occasions  précieuses  pour  dé- 
ployer leur  talent,  s'assurer  des  «jains  honorables  et  met- 
tre lcur>  toiles  en  permanence  sous  les  yeux  du  public! 
La  corporation  d'ailleurs  lorniail  une  sorte  de  grande 
famille,  et  comme  il  y  entrait  des  hommes  de  profession» 
très-diverses,  si  les  coloristes  trouvaient  des  jaloux  parmi 
leurs  confrères,  ils  devaient  nouer  des  amitiés  a\ec  les 
autres  membres  de  la  ghilde,  rencontrer  parmi  eux  des 
admirateurs,  des  chalands  et  des  soutiens.  N'oublions 
pas  non  plus  (ju'une  foule  de  ces  jurandes  avaient  des 
maisons  coinnmnes,  appelées  Chambres  y  dont  un  grand 
nombre  subsiste  encore,  notamment  à  Bruxelles,  Anvers, 
Gand,  Bru«ies  et  Ypres.  On  décorait  souvent  ces  habita- 
tions de  peintures  sur  bois  ou  sur  toile.  Ainsi  la  chambre 
du  Vieux-Seinient  "  de  l'Arbalète,  à  Anv(irs,  renfermait 
jadis  un  tableau  d'Abraham  Janssens,  ligurant  la  Con- 
corde, et  la  reproduction  d'une  toile  de  Rubens  par  Gé- 

*  Description  de»  principaux  ouvrages  de  peinture  et  scuplture  actuelle- 
ment existants  dans  les  églises,  couvents  et  lieux  publics  de  la  ville  d'An- 
vers; brochure  de  107  pages,  publiée  à  Anvers  au  xviii<^  siècle,  sans  date. 

2  Dans  les  Pays-Bas,  le  mot  serment  est  synonyme  de  gliilde,  quand  il 
s'agit  d'une  corporation  qui  s'exerce  au  maniement  des  armes,  parce  que  la 
ville  fait  prêter  serment  de  fidélité  à  ses  chefs. 
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rard  Hoet.  Ces  compositions  ornaient  deux  cheminées.  La 
chambre  du  Jeune-Serment  de  F  Arc  possédait  une  œuvre 
de  Jean  Feydt  avec  des  personnages  de  Jordaens,  et  un 
Saint  Sébastien  de  Michel  van  Coxie  :  dans  la  chambre  du 
Serment  des  Gladiateurs  se  trouvait  un  grand  morceau 
de  Joseph  van  Craesbeeck,  qui  représentait  la  place  pu- 
blique où  cette  compagnie  manœuvrait  et  s*exerçait  :  les 
figures  étaient  les  images  de  tous  ses  doyens.  Plus  tard, 
lorsque  la  confrérie  de  Saint-Luc  fut  logée  dans  la  Bourse 
actuelle  d'Anvers,  elle  orna  les  salles  mises  à  sa  disposi- 
tion avec  une  bien  autre  magnificence,  comme  on  le 
verra  en  temps  et  lieu. 

Quelques  détails  des  fêtes  que  donnait  la  ghilde  méri- 
tent encore  d'être  mentionnés.  Lorsque  Philippe,  duc 
de  Brabant,  convoqua,  par  exemple,  toutes  les  sociétés 
de  Rbétoriqiie  à  Malines,  en  1493,  la  maîtrise  de  Saint- 
Luc  se  rendit  dans  la  jolie  ville  y  ainsi  nommée  à  cause  de 
son  élégance  et  de  sa  propreté,  avec  un  char  de  triom- 
phe, qui  portait  son  patron  occupé  à  peindre  la  Vierge. 
L'année  suivante,  Blanca-Maria,  femme  de  l'empereur 
Maximilien,  ayant  fait  à  Anvers  une  entrée  solen- 
nelle, le  jour  même  où  tombait  la  fête  de  Saint-Luc, 
la  ghilde  donna  en  l'honneur  de  l'apôtre  et  de  la  prin- 
cesse le  spectacle  d'un  tournoi,  dans  lequel  trente  cheva- 
liers parurent,  le  casciue  en  tête  et  la  lance  à  la  main. 
Peu  de  temps  auparavant,  elle  avait  dressé  sur  la  grande 
place  les  statues  de  Junon,  Vénus,  Pallas  et  autres 
déesses  olympiques,  pour  glorifier  l'empereur  Maximi- 
lien et  charmer  sa  vue.  En  1495,  elle  joua  une  pièce 
intitulée  :  La  conquête  de  la  Toison  d'or,  qui  ne  renfer- 
mait pas  moins  de  2,800  vers  et  obtint  un  si  grand 
succès,  que  la  compagnie  la  représenta  de  nouveau  à 
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la  lut-CiaiviiM-.  \.r  pape  Ale\an(ir«  \l  l  iuilorisu,  rottn 
iiiriiu>  anii('t>,  par  uii«>  hiillt».  à  «  tahltr  (lan>  la  «  atlitMlrait' 
iiiiv  pirii?,r  cniiln'rir,  >uH^  rinvni  alioll  ilr  .\«»lir-i)amu- 
<les-S«'pt-l)nul«Mji>.  On  ((iinhicn  <r«»l»jt^l>  tli>parali*s 
occiipaimt  l'iiU»  nimn  «!»•  la  ;^|nl<li'.  Tantôt  «  'lîtait  iil  1rs 
traditions  c!ht)vali)rcs(|ut>s.  lus  [«'«{nK li  -  ,  1rs  iilétis  (  Inv- 
tiuniH'S,  tantôt  lr>  souvrniiN  «Ir  l  antiipHlr.  1rs  die  u\  t  | 

lirro>  pairn>,  (pil  trnairnt  la  pD  iiiiifr  plarr  «l.uis  ses 
•^ahiâ  et  Ir^tivaU.  (Irttr  liittr  dr  la  rrnaissanic  et  illl 
moyen  a^e,  au  Itord  tir  ri>i  aut,drs  la  lin  du  w'sièrle 
e't  pendant  le  rr;.Mir  de  la  nuinière  hrufîeoisi',  toute  se])- 
trntrional(> ,  Iniil  iiMj»rr^'né«'  de  dévotion  et  de  poésie 
ratthditpie,  est  attsun^nient  un  lait  <  ui  iriiv  à  si<;naler. 

Vih  lin  pt'intre  digne  dr  nirnuiire  ne*  liendtlr  a\ nir  ré- 
side daiiN  l.i  \illr  llaiiiand*  ,  diiiaiil  ce  prriode,  soil 
•  |u'il  y  lui  nr,  soit  ipi  il  IVil  \rnu  s  \  rtahlir.  Les  eliel's  et 
doyns  de  la  glnl»ir,  «pu  irius  nmiis  inscrit^  ^wv  les 
registres  de  la  nirporatinu  rl  sur  Ir  laidrau  do  iiiiisée 
nous  font  connaître ,  n'ont  pas  laissilr  do  ré|»utation,  et 

I»  111^   ninrajiCS  llr    IllrnlairOl    -aUs  dnillr    pas   (JIJ  nll  m 

pril  sniii.  puis. pie  les  nniiiln»  ii\  mnnaisseurs  <le»s  l*ays- 
lJa>  ne  les  ont  point  préserves  dr  l.i  drstriirliun.  \rrs  la 
lin  ilu  sirclr,  un  h<»nnne  supérieur  eclip>a  Innl  à  roiip 
«  t  s  artistes  niiU  tui  nu  didcre»,  vi  ^  atlVan<  In i  d(  la  ha- 
dition  l)rugiM)i>r. 

Il  devait  le  jour  à  niir  lainilir  dr  M-rminTs,  i  t  s'ap- 
)elait  Quinten  Metsys,  Matsys  ou  Massv>,  i  ai  nn  (miive 
sdii  iiniii  oiiliograpliii*  dr<liNrrsr>  inaiiH'ir-  piir  lui  et 
par  d'autrr>.  Anvers  et  Louvain  sr  disputent  rn  ce 
iiionu'nt  même  l'honneur  de  lui  avoir  donné  naissance. 
D  une  juirt,  tout  annonce  (ju'après  Hru^^es,  ïjmvain  l'ut, 

prlld.inl    !<•   W'sirrlc.    |;i   \'\\\^'    llmunidr    (pii   ninlillM  Ir 
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piliN  (Ir  Hoùi  ri  (r.i|>iiin(lr  |M)iir  les  beaux-Hrts.  Mathieu 
Layeus  coii^lruisail  alors  son  riche  ot  gracieux  hôtel 
(Ir  |)(iiiiln*-ducoraleur  lliiherl  Sluerbout  des- 

»iiiail  1rs  liiodMrs  drs  l^is-rrhels  (jui  ornent  les  iuipos- 
(es  dr  Mvs  nirla^,  le?»  .sculjjleiirïî  Ollion  van  den  Putle, 
GiiillaiiMK^  Ardh,  Josse  Heyert  et  Guillaume  Faes  tail- 
lairnl  la  pierre  avei  mu  h.ilnlolé  reniar(|uahle,  Thierry 
Slurriioiil  \  i'oiidail  une  école  de  peinture,  qui  semble 
avoir  prospère,  piiiMpic  l'on  cnnn.iil  les  noms  de  treize 
élèves  lonnés  par  lui  '  :  «'iiHn  la  serrurerie  et  l'horlo- 
gorie  produisiiii  nl   des  (  1h  r>-d d  uvre ,  «rràce  à  Josse 
Matsyb,  cjue   l'iin   re^ninb'  .  non  sans  vraisemblance , 
eouuiu.*  le'  IVère  de  (Jiiiiih  ii .  l  ii  ji.ircil  r^cjimr  eut  donc 
été  propice  au  dévelop|H m.  ui  d  un  ;:r;»ntl  peintre,  d'ini 
^rand  article  «jUfl<*on«pu  .  (ini(  liardin  cl  Opnieer  dési- 
gnent d'.idleui*s  Mats)?»  loninic  ori;:inaire  de  Louvain. 
D'une  auhv  part,  dt'ux  é(  i  i\ain>  plu-^  modernes,  nés 
l(Misdeu\  a  An\rr>,  Fii  kacrl  t  t  Fcuncnberj^,  expriment 
une  opinion  ililb  renle;  M.  De  Burbure  a  trouvé  toute 
une  généalogie  anversoise  du  laineux  < nloriste,  généalo- 
gie <jui  n'uiniiic  iii-<nrrn  Mi('>.  Mai>,  M.  Fdward  van 
Ev<'n  nradivs.r  un  texte  in«'*lit,  oii  l'i'xisleiu'.e  d'une 
lamille  Ma»\>à  L)U\ain  >e  In.uve  établie  d'une  manière 
pn.sili\ed;>  l'année  Mit)     I.e  débat  n'e>l  point  terminé, 
commeiui  Nmt,  et  plu>  d'une' bnu  bure,  plus  d'un  article 
seront  encore  nécessaires  pour  vider  la  ([uestion.  Quoi 
(  Il  -Mil.  .l.—e  «  t  Ouilileii  perdirent  leur  père,  Jean 
Massy.s,  en  I  'i('»<'».  l'année  même  durant  laquelle  le  peintre 

•  Notice  l)ioKraplii.i»ie  sur  le  peintre  Quinlen  Mabys,  par  Edward  van 
Fvcn  I  oinnin  i8i0.  —  Les  Artistes  de  l'hôlel  de  ville  de  Louvain,  par  le 
inrmc,  IHÎii.  Cet  ousva'^v  est  plein  de  renseignements  aussi  neufs  que  pré- 
cieux pour  l'hislnirr  dos  arts  en  Helgicpie. 

2  Voyeï  à  la  lin  du  \olume  ce  document  nou\eau. 
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lui III-  Mvail  n'<  Il  Ir  jour.  Jo^sr  Iravailla  lon|;t(Mnj)s  pour  Ir 
(  oiiiptr  i\r  sa  uxvrc  :  <mi  I        il  «liri^'eail  (Mirorr  sons  sim 

lliilll  I  rl.ililivNcinrlil  [».»trrilr| .  Mai^  hiriitot  aprrs  i)  sr 
maria  a\»'c  (lliri^linr  \  au  l*ullr,  »  t  uiir  iioiivcllr  laïuillf; 
lui  iiinn)sailr  iiouvi'llrs  (  liar^'ts,  aussi  l)ien  ijurdr  luui- 

N..iii\    <|rVoi|N;.  Au  hnUt         <|Url(|U»'  trni|)S,   il   l'allut  M' 

st'IMn  r  :  OuinlfU  ayaul  arlirvi'  s^j  rnussiiucr  et  <'lanl  un 
habile  forgeron,  <  luiut'na  sii  iwrrv  h  Anvrrs,  (l<ml  rdjui- 
lencc  faisait  (!♦•  nij>i(lt'S  |>roirrrs.  ru  xuir  (lu'il  [KuiNail 
rai^niiiiaMrmrnl  r^iM-rrr  nlilniir,  «laii^  une  \illr  rdiii- 
liUîmiiUe,  (les  lra\;in\  |>lu^  iiniiiluriix  ri  dr^  prix  jilus 
élevés.  Si  i>ii  >u|»[)nM'  l'arli^lr  nrij^'inairr  «rAincrs,  nn 
dira  s«'ulriu»'Ul  (ju  il  i  liaii;jra  d»-  driunirr.  On  >ail 
rniiiiiirnt  I  aiiiMiir  lui  lit.  |)ar  la  vintr,  ahandoiiricr  \ 
(  liiiiif  t  I  !•  marteau  |Miur  la  {iai('tt<'.  Nous  n'avons 
|)(unl  à  nnu>  occuper  de  celte  ancMMlot*',  < n  «  ln'n  liaiil 
les  <»ri;:ines  d'une  rttAr  («'Irhi»'.  Mai^  iinii-  devons 
|U^tilit  r  la  d.ilr  (jiic  nmi^  aNnns  a>>i|:né<?  à  la  uai^^aiK  <■  dr 
Ouintrn.  On  Ir  supposa;  ;;énéral«'mrnt  \rmi  au  iikiihU; 
en  1  iMl  nu  I  \  '\').  Mais  tous  les  tahii-auv  dates,  (pii  nous 
rc^l.  Ml  de  lui.  ^ont  po>téricui>  à  l'anniT  1. ")()()  :  son 
(l  UNir  la  plu^  aïK  irnne  et  la  plu^  i)»'lle  lut  exécutée  en 
ir>()8.  S'il  avait  vu  1»'  jnui*  aii*^sit(^t  qu'on  veuf  hien  le 

dire,  il  vrrail  hl/aile  (pi'il  fi»'  IKHH  lestàt  au  cime  lia*  e 
de  von  aciivilr  diiraiil  un  espace  de  vin;.M-(  nnj  ou  tienle 
ans.  Néanmoins,  (mume  un  l'ail  pareil,  «piand  il  s'a^dt 
d'<'[)o(pies  j'ioij^niées,  dont  le  temps  n'a  «fuère  ropecte 
les  produetion>,  n'aurait  ahsolumenl  rien  d'extraordi- 
naire, notr«'  opinion  <ieniande  à  ètr('  (orroborée  par 
d'autres  preuves.  Or,  il  existe  au  musée  de  Florence 
deux  portraits  de  Quinten  Matsys  et  une  image  de  sa 
femme,  tous  trois  de  sa  propre  main.  Une  des  effigies  de 


DE  l'École  d'anvers.  21 
i'jirlish.  (  (Hivrci  un  petit  panneau,  cintré  dans  la  partie 
supérieure  :  la  jeunesse  de  la  li<rure,  la  timidité  de  l'exé- 
nilion  et  les  etlorts  qu'elle  trahit,  doivent  faire  ranger 
ce  morceau  parmi  ses  premières  œuvres.  Le  second  por- 
trait nous  met  devant  les  yeux  un  homme  d'un  âge 
mur,  mais  rohustc;  et  j)arraitement  conservé.  La  tête  de 
h  femme,  CatheriiK^  Hy(»ns,  (pi'il  épousa  en  secondes 
noces  vers  ir)OS,  n'accuse  pas  plus  de  trente  ans  :  à  sa 
^'aucho,  on  lit  la  date  de  Lj2().  Les  deux  images,  en 
outre,  semhlcnl  (  (•rilcm|M»raines  :  le  travail  aies  mêmes 
caraclèn-x  d  nul  ninfil  s'o|)pose  à  ce  qu'on  les  croie 
exécutées  l'unr  après  r.nitrr,  san^  interruption.  Toutes 
deux  témoi;:ncnt  en  faveur  de  mon  avis;  car  si  Quinten 
Matsys  avait  eu  ciinpiante  ans  passés  en  150S,  il  n'est 
j;uére  j)n»l)aMe  cpi  il  eût  <'p(Misé  alors  une  jeune  lille  de 
dix-huit  ans,  et  dou/eans  phis  tard.  Agé  de  soixante-cinq 
ou  soixaiilt  -(li\  .in^,  il  n'.iiiraif  pas  offert  lui-même  cet 
aspect  de  vigueur,  (  e<  (m  nie-  pleines  et  cette  fermeté 
d'attitude  (pie  {'(ni  lein.ircpie  (l.nis  son  j)()rtrait.  Il  fut 
reçu  franc-ijiaitre  de  la  conIVerie  Saiiil-Lucen  l  'îOl- 
\  iTanm'e  comnienc  ail  à  PAcpies);  il  aurait  eu  alors 
vingt-cinq  ans,  selon  notre  (  alcnl,  et  il  est  probahle  que 
son  maria;je  eut  lieu  sriiiemeiil  après  son  admission, 
pnixpie  le  père  d' Adt'laide  van  Tuylt  ne  voulait  la  don- 
nei'  ^\ui\  lin  peintre,  (l'est  l)i(Mi  l'Age  de  l'exaltation 
amoureuse  vX  des  entreprises  ililUciles,  de  l'ardeur  che- 
valeres(jue  en  un  mot,  et  la  résolution  de  Quinten  Matsys 
était  vraiment  un  acte  d'héroïsme  alfectueux. 

Une  autre  raison  donne  à  penser  que  Matsys  ne  mourut 
pas  fort  vieux,  en  15:]!  :  c'est  qu'il  n'a  pas  fait  école.  Or, 
dans  une  longue  carrière,  il  eut  fini  par  entraîner  sur 
ses  pas  un  cortège  d'élèves  et  d'imitateurs  :  il  ne  nous 
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ntlrirait  \r  -j)rrl;i(  Ir  llrs-iair  d'im  hninilH»  >r;um('!lf 
sii|)rri(Mn\  niarrlianl  seul  au  inilicn  dt»  stm  r|»o(ju<'. 

MMt<\«^  inniiliM  rll'tM  tivpmt^U  (III  invciitil  «'!  un 

l.'ilriil  original.  Sa  iiianirn'  k  m  .-nx  tiii  rMp|M>rt  avec  li* 
shir  linii:<*oi<.  Si  nhsrrvafnii -^.  v|  liflrlr^  à  la  nalmo 
«{n'aiiMit  jni  «  Irr  Ir--  llNck  «  i  Inii^  suri  r^vcur'',  imis 
t/ihl<*au\  n»vi*I<'iit  la  |M»rli(|iit'  mllin  iirr  <|ii  rhri«>liain<mr  : 
on  !M*Ilt       Un  itlil  rti  un   imml   lie  «lipait   i(|i>al.  l,(Mirs 

lYpo^,  leurs  expnssiiiiis,  lirais  snjfts,  Ifiir^  mniniinrnh, 
l<»niN  pnv»în;z«**^  l'ont  juMi^cr  an\  h'^cmii'^.  I(>r<  mm'Iih' ipTils 
n»«  <lrM'ln|»|M'iil  |»niiit  tiii  n  rit  iiM'rvril liMi \ ,  ronnno  nn 
Ihhi  ii(»iiiliri»  iU'  {)«'in(nn>s  rmnwml  ^^ori»',  rviM  iitérK  par 
uelle  école.  Si  Hél«iU  snni  ciiiin  iiiilr^  .m  nu  unir  i  <'r| , 
rM|MM-|  tli'  ri'ii-t'iiilili'.  je  (  aiarlrr»»  i|»»s  |»Iin ^iniinmn's.  Ir 

^nln  «le  l'oXIMMllinli  .  la  |H'iMliLM«'ilsr  lilM'^HC        |;i  cnll  Icil  1*, 

la  placidité  dr  la  liinii(*it*  (*l  1*  <  aliiic  invarialtli  du  rie] 
nous  en  clnitriiriit,  tran^iinrtciil  riiiiaL'inatinii  daii^  hmm 
sphère  plus  sricinc,  plu^  l.rillanle  cl  pins  henrense.  Ijn 
prop(»rlions  rednite»^  des  pefst»îiiia|,M»s  anssi  hien  (jnc^  de«^ 
arro<isoirp<,  immi»^  aniitirn  i'iil  «  llrs-mèmes  <jnc  rions  avons 
(piiflc  If  N<i|  de  1,1  \  pn-ili\r.  MatsNS  se  raj^prodie  en 
Inni  |M»inl  dr  la  iialnie;  ses  Innds  seuls  f^ardunl  nnestn  ie 
de  l>i/arrerie  tanlasliquo.  Mais  le  sentiment  rèvcMir,  idéal, 
l'altrail  fabuleux  ont  disparu  de  l'iinai/e.  An  uivsticisiue 
chretitMi  >uccède  i'(d)Si*rval ion  exclusive  de  la  realil/'. 
Les  personna^'(*s  ^iiandisseul,  se  rapproclient  des  diinen- 
^iinis  Maies,  sans  Ir^  allcindre  ciKoie.  lU  occnpeni 
aii^si  pins  d'iispace  dans  le  clianiji  du  tahleau  "t  diini- 
nncul  1  iiujHutance  des  objets  secondaires.  Len  préoc- 
cupalions  ordinaires  de  la  vie  prennent  sur  les  figures 
la  place  de  la  piétV',  du  calme  et  de  l'onction.  La  coii- 
leiM'  siihii  une  inéf.nnoriïhn'ie  nnaloLnie.  File  n'e^it  pln^^ 
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lirillaiite,  jM»li<*  comme  un  émail;  elle  devient  fruste, 
^n*enuo,  (  ommo  la  surface  des  terrains,  des  pierres,  des 
IwUinipnts,  <lei<  écorces,  de  presque  tous  les  feuillages, 
comme  l'extérieur  de  presque  tous  les  animaux  *.  Le  des- 
sin, MU  lieu  d'être  timide,  serré,  un  peu  dur,  acquiert 
(le  l.i  faciliié,  «le  r;nnj)l(Mir;  les  contours  prennent  de  la 
ni  ni!  Oïl  nd  III  ire  cà  ç|  \h  des  tons  chauds,  des  effets 
li.irmoiiiciix,  (|iii  i appellent  les  maîtres  italiens.  Matsys  a 
dniic  Ih«'ii  (pic  Vaii  Kvck  et  Hemlinj;  les  qualités  du 
stylo  iiindri  iH':  ri  (  (' (pii  iui^imente  son  mérite,  ce  qui 
en  l'ail  lin  lioimiif  Maiiiienl  nri«:inal,  c'est  qu'il  n'avait 
pas  IVaiK  lii  les  Al|»('<,  c'est  (pi'il  n'imite  en  rien  les  ar- 
tistes meii(li(»naii\ .  Ses  (nivni«res  attestent  qu'il  ne  les 
connaissait  \\i\<  :  il  i  puisé  en  lui-même  et  dans  l'étude 
iiii|wii-tiale  (Ir  la  iLiiiire  le<  (pialit(''s  pvécieuses  de  sa  ma- 
nière, qnalilrv  iKMMclles  soim  les  linimcs  du  Nord  et 
(|ir.\llM'!  i  Durer,  snii  (  (Hilemixiraiii ,  ne  sut  pas  acquérir. 

Oiiinlen  .Mal<vs  poiivail  donc  produire  une  seconde 
e(  n|r  llaiiiande,  oriLMiiale  comme  c<'liedes\an  Eyck  et 
(oui  aii-si  nerrlaiidai-e,  (|iii  enl  dominé,  fécondé  le  wi" 
siècle,  (•oiiiiiir  la  iiicIIkkIc  l)rii,i'(MMse  féconda  l(^  xv*.  On 
es|  surpris  cl  alIliL!''  de  Neir  (|iic  \)n<  l'ii  homme  de  talent 
ne  ioar(  lia  sur  s,.^  lra(v<,  (ju'il  resta  isolé  au  milieu  de 
son  trenie.  Les  noms  de  i>lusieurs  peintres  qui  fréquen- 
taient <on  atelier,  noms  retrouves  dernièrement,  con- 
liriiieiit  sa  s^olitiide  intellectuelle,  car  tous  ces  artistes 
on!  vécu  dans  la  plu<  profonde  obscurité  :  il  a  fallu 
fouiller  les  archives  d'AnvfMs  pour  constater  leur  exis- 
tence ^ 

•  Lo  r.lirisi  n  la  Vierge  du  miisro  d'Anvnrs  ont  néanmoin?  le  poli  de 
ranrinnnc  maniiVe  :  on  ne  hrise  pas  tout  d'un  noup  avec  la  tradition. 
'i  Onirr  ^or•  i\U        .  .ni'il  forma.  Ouinten  Matsys  reçut  comme  élevés  : 
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(roxeroer  autour  i\e  lui  une  action  utile  et  ^dorieuse,  ce 
lui  -«Mii^  (loiilr  h'  MKnivriiicut  (ir  la  Ucnaissiuioo,  par 
l('(jiit  l  |(Vn  r^nriis  se  liouvuitîiit  eni|)ort(s  h  la  lois  vcin 
Its  An<  iriiv  ri  vri>  l'Ilalir,  hcritièro  de  leui*s  tendances 
((MUinc  (le  leurs  liaditicuis.  Ce  niouxînient,  ainsi  (jue 
des  l<'inoi;^ma)^es  jxisitil's  nous  ont  ])crniis  d(;  l(»  constater, 
avait  |)»'iietré  à  Anvers  dès  la  lin  du  W*  siè(de.  Au  dé- 
1)01  (lu  \\\\  les  peinties  flamands  prirent  l'iiahitude 
d  alifi'  Iravailler  sur  le  scd  de  l'Ilalir,  j>rndiOil  nn  laps  de 
temps  plus  ou  moins  l(»n;:.  Jean  de  .Mauheuj^'e  travei'sa 
les  Alpes  en  I  M)'!,  Bernard  >an  Orlev,  dit  Bei  iiard  de 
Bruxelles,  vers  ;  Michel  van  Coxie,  Landiert  Lom- 
hard,  Jean  Scli(»reel,  Ileemskerk  prirenl  la  même  loute. 
Aussi  le  pn'inier  peinire  anversois  (pielipie  peu  illustre, 
dont  le  nom  ^'oITh'  à  nous  a|)rès  celui  du  dessinateur- 
ibi*geron,  est-il  Franz  Floris,  admirateiir  passionn»»  du 
jjenre  nltianinniam .  Il  i  liidie  à  Ije;ze  sous  l.i  direc- 
tion de  Kamherl  Londmrd  ,  epri^  hii-iiieme  de<  loi'mes  e| 
des  «loctrines  accréditées  par  les  artistes  «^recs  et  romains, 
avant  m^'m!»  cpi'il  enl  vi-it«'  la  jM'ninsule,  où  des  circon- 
stances mallieureus<s  ne  le  laissèrent  n'sider  qu'un  petit 
nombre  de  mois.  Ainsi  pré|)aré,  Franz  Floris  céda  sans 
résistance  à  l'impulsion  de  la  mode,  comme  on  suit  le 
mouvement  d'une  l'oule  qui  marche  tout  entière;  dans 
le  même  <îens.  La  première  génération  d'imitateurs 
avait  pris  Raphaël  pour  ^ruide  ;  l'artiste  anversois  et  ses 

en  li9o,  Ariaen;  en  loOi,  Willem  Miiolenhroec  ;  en  l'iOl,  Edwneit  Portii- 
galos;  en  l'ilO,  Henné  (Henri)  Hoeclininkero,  Jean  eul  pour  disciples  :  en 
lo3G,  Franz  van  Cuyck  ;  en  loi.!,  Franz  de  Witte  ;  en  i:i07,  un  ('lève  dont 
le  nom  n'est  pas  indiqué;  en  i:iQ9,  Olivier  de  Cuyper.  Pourrail-on  trouver 
une  série  d'hommes  plus  inconnus  ^ 
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contemporains  préforèrent  le  style  grandiose  de  Michel- 
Ange.  Ce  fut  à  qui  s'approprierait  le  mieux  sa  science 
anatomique,  l'énergie  de  ses  formes,  de  son  expression, 
les  attitudes  violentes  et  audacieuses  de  ses  personnages. 
La  Clmtc  des  Anges  rebelles,  le  Jugement  dernier  étant  des 
motifs  en  harmonie  avec  cette  tendance,  on  y  revint 
constamment.  Les  sujets  plus  doux,  plus  calmes,  les  épi- 
sodes de  l'Evan'rile  perdirent  à  proportion  :  ou  bien  on 
les  néj:lig(3ait ,  (uj  hicri  on  les  traitait  d'une  manière 
sèche,  prosaïque,  dépourvue  de  grâce  et  de  sentiment. 
Ce  fut  ainsi  (jue  travailla  Franz  Floris  :  ses  toiles  n'offrent 
j)lus  de  caractères  indigènes,  ni  dans  les  types,  ni  dans  le 
dessin,  ni  dans  la  couleur,  ni  dans  les  costumes,  ni  dans 
les  autres  accessoires  ;  rex|)ression  garde  seule  un  peu 
(le  Imiidciii-  llimaiide.  Toute  la  poésie  du  Nord,  tout 
le  charme  local  onl  disparu. 

Telle  est  néanmoins  la  puissance  de  la  vogue,  que  notre 
artiste  forma  plus  cent  vingt  élèves,  qui  s'éparpillèrent 
ensuite  dans  les  dillérentes  villes  des  Pays-Bas  et  dans 
maintes  (onirees  de  rLurope.  Après  avoir  commencé 
leurs  études  ailleurs,  des  jeunes  gens  quittaient  leurs 
maîtres  et  venaient  terminer  leur  éducation  chez  lui. 
Les  principaux  de  ces  disciples  furent  Krispiaan  vander 
Broeke,  Joris  de  Gand,  (jue  le  roi  d'Espagne  et  la  reine 
de  France  choisireni  pour  leur  ()eintre,  Martin  et  Henri 
van  CI(M'f,  Lucas  de  llecre,  Anloine  Blokland,  Jérôme, 
François  et  And)roise  Frank  ou  Franken,  Herman  van 
der  Mast,  Joostde  Beer  et  Martin  de  Vos.  L'énumération 
deKarel  van  Mander  est  beaucoup  plus  étendue  S  mais 
nondne  d'hommes  qui  jouissaient  de  quelque  célébrité  à 

'  Ilot  LeviMi  ,lcr  Srhildors,  Amsterdam,  1764;  tome  1",  pages  229  et 
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son  époque,  ont  maintenant  perdu  tout  renom  ;  leurs 
tableaux  n'ayant  pu  soutenir  l'épreuve  du  temps,  leur 
mémoire  a  sombré,  comme  un  navire  trop  faible  pour 
lutter  contre  les  orages. 

Quoi  qu'il  en  soil,  l'inlluenee  de  Malsys  pouvait-elle 
résister  à  cette  légion  d'artistes,  (|ui  entraînaient  le  ij^out 
national  dans  une  autre  direction?  Presque  tous  forti- 
lièrent  leur  en^^ouement  par  un  voyage  au-delà  des 
Alpes. 

Franz  Floris  ayant  cessé  de  vivre  (mi  157(1,  Martin  de 
Nos,  A)^é  de  I rente-neuf  an<,  heiila  (\r  sa  suprématie. 
Pendant  (pi'il  babitait  la  péninsule ,  la  manière  de 
Tintoret  lui  avait  semblé  prél'erable  à  toutes  les  autres, 
el  il  s'était  lié  si  intimement  av(M'  l'artiste  vénitien, 
(pi'ils  avaient  travaillé  plus  d'une  fois  ensemble.  Tl 
forma  lui-nK^mr  un  assez  grand  noinbi'e  d'élèves,  parmi 
lesquels  se  distinguèrent  surtout  lïenri  de  Clerck  et 
Wenceslas  Coeberger,  peintres  de  la  cour  sous  Albert  et 
Isabelle.  Ayant  <Vailleurs  la  main  très-rapide,  il  exécuta 
une  foule  de  dessins  pour  les  graveurs  ;  les  estampes 
tracées  d'après  ses  modèles  portent  les  noms  de  vingt- 
sept  artistes  différents  :  cette  multitude  de  planclies 
contribua,  sans  le  moindre  doute,  à  répandre  dans  les 
Pays-Bas  le  goût  du  genre  italien.  Et  comme  Martin  de 
Vos  mourut  en  1603,  lorsque  Rubens  avait  déjà  vingt- 
six  ans,  la  ruine  du  style  national  se  trouva,  même  avant 
cette  époque,  un  fait  accompli.  Renonçant  aux  qualités 
indigènes,  tous  les  peintres  flamands  tachaient  de  dé- 
payser leur  imagination .  Leurs  efforts  n'aboutissaient  qu'à 
des  œuvres  médiocres  :  d'une  part,  leur  nature  se  trou- 
vait contrariée  ;  de  l'autre,  ils  ne  possédaient  point  l'élé- 
vation, In  délicatesse  morale  et  esthétique  des  peuples 
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méridionaux.  Ils  imitaient  donc  le  chien  qui  abandonne 
sa  proie  pour  l'ombre,  et  Técole  néerlandaise  se  trouvait 
menacée  de  languir  dans  une  éternelle  infériorité. 

Mais  le  génie  des  nations  a  de  merveilleux  retours. 
Comprimé  sur  un  point,  il  se  glisse  vers  un  autre  :  on  le 
croit  disparu  à  jamais,  pendant  qu'il  se  fraye  une  voie 
souterraine.  Un  jour  enfin,  il  s'échappe  de  l'ombre,  plus 
fort,  plus  brillant  et  plus  vivace.  C'est  ainsi  que  la  jus- 
tice et  la  vérité,  ces  immortelles  proscrites,  éludent, 
tournent  les  obstacles,  quand  elles  ne  les  renversent 
point. 

ïot  ou  tard  donc,  il  devait  naître  en  Belgique  un 
homme  extraordinaire,  qui,  après  avoir  subi  l'influence 
italienne,  s'emparerait  de  tous  les  éléments  de  l'art 
méridional ,  les  combinerait  selon  son  goût  et  les  for- 
cerait à  servir  d'expression  au  génie  flamand.  Rubens 
eut  la  gloire  d'opérer  cette  métamorphose.  Il  serait 
injuste  de  croire  néanmoins  qu'il  en  comprit  seul  la 
nécessité.  Plusieurs  hommes  de  sa  génération,  comme 
Abraham  Janssens  et  Wenceslas  Coeberger,  essayèrent 
de  se  former  un  style  original  sur  le  nouveau  terrain  oii 
était  placée  la  peinture  néerlandaise;  mais,  quoiqu'ils 
fussent  doués  d'un  grand  mérite,  ils  ne  possédaient  pas 
la  vigueur  nécessaire  pour  accomplir  cette  importante 
mission.  Ils  virent  le  but,  ils  approchèrent  du  rivage, 
déployèrent  toutes  leurs  voiles,  manœuvrèrent  de  leur 
mieux,  et  n'eurent  pas  l'honneur  d'atteindre  le  port. 
Quand  Rubens  y  entra  majestueusement  à  leur  vue,  ils 
furent  donc  pris  de  colère  et  de  désespoir.  Aussi  ne  lui 
épargnèrent-ils  point  lesjalouses  hostihtés.  Qu'importait 
au  grand  homme,  sur  de  lui-même  et  à  l'abri  des  orages? 
Co'î  ]>eTntref^  seconda ire<^  fiuurent  principalement  dans 
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riiislnin»  tir  l'art  mmin»»  sos  (M)in|M'tit<Mir<,  |>ui«|nr  \v\ir 
Inilalivt»  a  rclimu'.  Nous  Ic^  a|)|)n'(irron>  dniic  ajuvs 
avoir  rxpliqiHî  It»  ^rnir  t  t  l  ac  limi  liistnricjiir  Pi^rn^- 
Paul.  (irnu|M's  aiitniir  lui,  «tii  )ii;;«'r.»  iiiiriix  |r«s  ipia- 
lilés  ré<'ll»'N  (ju  iN  possrilairiil  v\  les  l'uihlessrs  (jui  1rs  rin- 
pécluNreiil  de  rt'ussir. 


tll.U'ITlIE  11. 


Lrw  nmitrrn  dr  Huben**. 


Hubens  satne  l'nrl  flamand  qui  s'égarait.  —  Tohie  Verhaegt,  son  premier 
maître. —  Aii.ini  Nonrl.  —  Cnrncliro  faronclu;  de  ce  peintre.  — Son 
lalcnl  se  corrompt  nu  milieu  de  la  débauche.  —  Suicide  étrange  de  Karel 
d'Yprt's.  —  Uiograpliic  d'OUio  Vciiius.  Description  de  sa  manière  et  de  ses 
ouvrage». 


0'i(»i(jiic  le  \vi°  sioclc  !î(»  fut  pns  demeuré  inactif 
rt'il  (  (>ri(|iM<  ccrlains  résultais  ne 'cessa  ires  au  dévelop- 
pcincut  iilh  ririir  dr  Tari  ,  il  est  manifeste  qu'il  avait 
|)<M(jii  v(tii>  d'aufrcs  raj)|)()rls  et  que  vers  la  lin  de  cette 
iiKiliilr  r|MMjiir,  la  |)riiihirr  ne  montrait  plus  ni  élan,  ni 
(►ri;:iiialilr.  A|)ir<  a\ dir  cherclié  d'abord  son  salut  dans  la 
niaiiirit'  (le  Ua(ilia«'l,  dont  elle  n'avait  que  très-imparfai- 
tcmeiîl  >ai>^i  la  ^^  Ace,  puis  dans  la  verve  audacieuse  de 
Mi(  li('l-A!i;.M',  dont  la  ,iirandeur  lui  avait  échappé  à  son 
tour',  elle  ne  savait  plus  (pielle  direction  prendre,  et, 

>  Celle  distinction  a  été  faite  par  Sclinaaso  dans  ses  Lettres  néerlandaises 
(p.  lu  style  do  Raphaël,  que  la  première  génération  du  xvi«  siècle 
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fni<«!it  i|ii«'|<nHS  |>as  sm-  l(tiilr>  Irx  roiit<»s,  siiivînt 
«It'lilirn  illrlll  JHKMIIir.  Si  i  r||r  i lU Ir»  Ink  m  s'i't.lif  |»n»lnii- 
pis  l'Ilt'  mirait  «in-anfi  Ifi  nlt»  llamaiidr  :  •^^'s  traiN  ra- 
mrtrri<ti<|ii<»^  s<'  si'init'iit  «'llacrs  l'im  ii\)rr<  l'aiiln'.  Mais 
|M»ur  l.i  lirt  i- r.  lir  <lafi;renMlst»  sitiialinn .  il  rall.nh|iriiii 
^rafnl  liMiiimr.  un  In timiHM'neiyiii iif.  lui  «.t  ixir  tir 
(  hrl  ri  «If  ;:iiiiir.  La  liesliuéo  l  lui  nrln»ya,  vi  rllt»  n'|>i  il . 
pt'inlanl  un  (irmi-SMM'lr,  un»  Inrci»  iiohn  •  II.-.  Ou  «Init  dr- 
siror  <avnir  roinincnt  (Irluita  ce  nMlrMi|ihMii  «  i  ijurls 
inaitn's  lui  rn^t'ij^Micn'iit  If^  «'I/'UiriiN  «lr  la  prififuir  : 
l'rduralitui  dr  Pirrrr-|*aul  UuIm  u-  ur  |)«  ni  »  lir  utic 
chose  inclifrért>iilu. 

Tohir  Wrliai'i^l.  |Kiiiilr»' du  |Mi\sa-.'.  lui  <Imiiiim  1rs  jnr- 
inières  le<;ons.  Ni»  à  Aiixts  fii  ir»r»r»,  i\  .i\ ;ul  nii/r  aniirrs 
seilIciiH'Ilt  tir  j»Iu-  «jur  ^Mii  r|»»vr.  Crlail  un  linniiiir  rr- 
inan|uaMr,  H-lmi  Ir  lrnini;^iia;j:r  do  Vnii  Maiidrrrl  l'idu;:»' 
xriNilic  df  (  nriiillr  d«;  Hic  l^i  lauiillr  de  Kul)«  ii>  nr 
l'rùi  |taN  «I  .lilli'Ui'^,  M'Ion  Inulr  a |»| wi ri'îii  r,  (  ohli»'  à  un 
individu  sans  talnit.  (lornillr  Iniir  ain^i  s<s  f»nvra;:fs  : 
«  CfUnnir  rha(|urol)jrt  s'adMU<  il  <l;i[i-  !•-  Ininl.uti  '  (iMuiiiK- 
les  arbres  >niit  Lirn  Inuclu^,  siinl  jn mh  il  uin-  ujanu  ir 
Nivanh"!  (Jurl>  |rrrain>  légers  el  la('ilr.*>  !  (Jnrl  au-  siiu- 
\u^o  oui  irs  rameaux  entnîiaces!  «  L'adre>se  do  l\d)ir, 
Vrrliar»:!  lui  arjjuit  rr^finw  •  l  la  l";i\riir  du  ;:i'aiid  duc 
tir  l  lnrriïcr.  il  n  nhtiut  |»a^  un  Uinmdir  -u»  rr>a  llnnir  : 
on  y  admira  buaurdup  une  Four  dr  liahrl,  nii  il  avait 
jModigur  la  j>alitMU'r  rl  1rs  drlail>.  (Iharnic  dr  la  sensa- 
tion causée  par  ce  tahlr.ui,  il  }m  i;:nil  le  même  sujet  trois 
ou  (juatrr  l'ois.  Lnedes  variantes  tu  nait  1' éjudi?>e de  Lierre  ; 
Sébaslien  Fran<;k   avait  rv«'(  ul«'   lr>   |)rrsonna|;r.s.  F.r 

adopla,  fut  burlout  accueilli  daus  le  llrnbant  ;  Miclicl-ADge,  modèle  de  a 
^econde,  cuUes  principaux  sectateurs  dans  la  ville  d'Anvers. 
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wi'sicM  le,  i'|MMjiir  (le  Irnuhliî  et  de  révolutions,  aimait 
«  ri  cpisoile  «le  l'AiK  i«'n  Trstaiiient,  symbole  du  désordre 
aurjuci  il  riait  lui-iinMnr  eu  proie.  On  ne  sait  rien  de 

(  iiiK  .  I  ii.iiii  Toliic  Vi'iiinegt,  sinon  qu'il  termina  ses 
)()iir>  il.iii-  I  .iiiiirr  \{V.\  l . 

Adiiui  van  ^oorl,  le  second  maître  de  lUibens,  excite 
j»ar  M's  étran«;«s  liahitudes  un  assez  vif  intérêt  :  il  per- 
-onnifit'  tnulr  une  rlas^<'  d'iiounncs.  Ou  trouve  dans  les 

du  >inrd  dr^  iiidi\idu^>  qui  m  sont  la  représentation 
lidéle:  le  cliuiiil  produit  sur  eux  les  mènies  ell'ets  que 
-m  l.i  Miilmr.  (If  ^niil  des  caractries  ora^(!u\  cou  nue  les 
MM  I  ph  iiirinii.ih  -  ;  des  esprits  sombres  comme  le  jour 
(|u  liii  (  il  I  Icne'  \i\\>^i'  pén<'trri'  les  brandies  des 
-apins;  de>  ànu'>  pleines  d'Innueurs  i'arouclies,  (|ue 
huirnu'nlc'nl  do  brus(pie>  variations,  pareilles  aux  ca- 
priio  de  ralni(»^|»ln'H'  InuM  alr.  Ouand  on  les  approcbe, 
«'liesvims  causeiil  un»  -^oïlr  de  malaise;  on  sent  que  la 
discnrdr.  (pii  rr-iir  iiii  (Irlim-  p.iniii  les  éléments,  rèj^ne 
iius'^i  «  iilic  Irur^  r.u  idl«"-,  lrnr>  pas>ions,  leurs  projets. 
S.Hi^  pdiiN nii  (lire  (  «'  (pi  nu  r[»i(>UN(',  OU  dcvieut  triste, 
(oiiiiiir  pt  udanl  riiiv<'i',  -iir  un  nd  hlancbi  pai' la  neige, 
Inrsquc  \r  snlril  a  disparu,  »pir  de.-,  nuages  aux  tons  cui- 
Mvs  l»iillr!ii  à  (ravei-s  les  rameaux  dégarnis  des  bois, 
(prune  ii-..up<"  dr  ( oi  liciiux  huii  iir  dans  la  lumière  mou- 
r.tnlr  a\r(  (i(-  «  l  i-  lunrliivs.  I  n  petit  vent  glacé,  mono- 
Innr,  M-  l.iMK  ntr  -inis  ivpns  dans  les  buissons  ilétris;  une 
brume  violrllr  ukuiIc  du  loud  des  vallées,  où  dorment 
imin<d>ilrs  1rs  (•tang>  l  aplils.  L'ombre  vient,  morne  et 
Iragiqur;  il  M'nd»l(' (pie  lout  va  périr  et  que  la  campagne 

un  grand  cimt'lirrc 
Adam  Nan  Nnori  lui  un  do  ces  bommes  moroses,  qm 
  uiir  si  rba.iirinante  iniluence.  Triste  et  sauvage,  il 
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rtM'onrait  nu  viii  j)()iir  dissiper  sa  iiu  laïuolic;  le  vin  lui 
procurait  une  gaieté  i'aclicc,  (|ui  éclairai!  un  inoniont  sou 
Hint^  indnniplahlc  et  s'étei^Miait  (rcUe-nièine  après  les 
orn^'es  «!♦'  rivicNvc.  Ouaiid  il  n'a\ait  pas  lui.  il  maltraitait 
tout  je  in<)U<l«';  ^oii  talriit.  airailili  au  luilicu  de  >cs  co- 
lèrr>.  drvrii.iit,  jtuur  aillai  dur,  la  pi'im-  de  sa  uiauvaiso 
liniiii  l  II  h  l  maître  iio  eon>ruail  pas  à  l'esprit  lucide 
et  Iraïupiillc  de  lluheus.  Jac(pie>  Jordaens,  Vaii  Haeleii, 
Scliastif'ii  Franck  sU}>jMU'tairnt  mieux  scs.icf  ès  iaioin  lies. 

premiei'  a\ail  une  raisnii  trivs-lorle  pniir  iiioulrei'  de 
la  jïatienee  :  il  ainuut  la  lille  de  l'artiste  et,  (piand  \v  pèro 
le  lu  iilali-ait .  Mil  ^nui-irt',  iiiH  -  d(»ii(  r  piiidle  de  la  gracieuse 

eilLinl   lui   l'elldairlil         <  nlll-.iue.    Il    rpolis.i    >a  ('(Ulsdl.i- 

trice. 

Adam  van  Noort  t  tait  m*  en  Ljô?,  à  Anvers.  Il  prit  les 
lecniiN  dr  L;uid»ei  f  \aii  N'oiirt,  son  père,  fpii  avait  reçu  le 
jour  a  Auiersl.iii,  ru  Hollande,  Ncr^  l'ainu-e  ir>20.  (le 
dernier  possédait  du  talent  <omine  peintre  et  «oinnui 
an  liite(  |r.  Ou  Ndit  d.-  lui  :ni  iiiii^ée  d'Ain er^  ([iiehjues 
prodiirlious  pa*«s;di|t'«s  Dii  i'';iue  le  dii  wi*  siècle  *. 

Kii  1")^".  il  l'ut  reçu  niendue  de  l'Acach'mie.  Les  (ui- 
vrages  de  snu  liU  sont  si  rares  (pi  nu  lui  attrihuc  seu- 
lement deux  meneaux  :  l'un,  plue  daus  la  tralerio 
de  Darmsladl  .  irprescuic  |,i  reuiine  adiillèie  devant 
le  Christ;  l'autre,  con^erv<«  daîis  ré«rli<(.  Saint-Micliel 
à  Ganil,  a  poiii  snif  t  un  malade  iiin  ii  j)ar  l'iiili-reession 
de  la  Vierjie.  Le  llaltem  (i(  un  il  le  de  jJie,  dont  le  livre  est 
un  pan«"L'xri(pie  per|)étuel ,  ne  marchande  point  les  élo- 
ges, quand  il  s'occupe  d'Adam  van  Noort.  «  Il  a  si  hicn 
cultiv/'  l'arl  et  d'une  manière  si  belle,  (prune  foule?  de 

'  Elles  sonl  nu  nombre  de  quatorze  et  ronslalcnl  de  In  manière  la  plus 
évidente  que  raulcur  était  un  homme  médiocre. 
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iMMSoiuH's  (jii  roslent  surprises.  L'or  de  Crésus  ne  saurait 
être  comparé  au\iiia';niii(jues  dons  qu'il  a  reeusduciel.  » 
l  u  l«'nioigna;:o  plus  important,  c'est  celui  de  Rubens  : 
il  (li^iiit  que  ce  peintre  aurait  surpassé  ses  contemporains, 
s'  il  avait  vit  Home  cl  s  il  avait  étudié  les  bons  modèles  ^  Il 
jouissait  d'ailleurs  d'unci  jurande  r/^piitation  et  fut  chargé 
d'entreprises  consid/'rahles,  jxnir  lescpielies  on  le  paya 
iil)eral<jnn'nt.  La  nature  s'était  montrée  i)ienveillante  à 
son  é|;ard,  sous  \r  i  .tppoi  t  de  l'imafrination  et  des  autres 
r;i(  ult«'s  d'in  llste,  iii.ii^  il  lit  preuve  d'ini^ratitude  envers 
elle.  I)<*tnuni;iiit  peu  à  peu  sa  vue*  des  l'ormes  qu'elle  lui 
prési'ntait,  il  r(»id)lia  et  méconnut  sa  puissance.  Son  châ- 
timent l'ut  de  tendier  dans  la  manière,  dans  l'incorrec- 
ti(Hi  de-.  Ii;;nes,  dr  (•(iuq)()ser  avec  un  moindre  «ioiit 
(pi'auj>aravant .  La  di'hauehe  Unit  d'ailleurs  par  l'abrutir  ; 
l.i  ^(hT  du  Lî.iiii  it  iiiplacM  l'aniitur  de  la  perléction.  Il  ne 
MaNiiill.i  plus  ipir  pniii-  (dileiiir  les  uioyens  de  conti- 
nuer ses  (n-;^ri('^.  l  ne  r\(  (  nlinu  lacile  et  une  bonne  cou- 
leur lurent  bientôt  les  Muds  avantaj^es  (pii  lui  restèrent. 
Son  pfM'trait,  jzravé  deux  ou  trois  lois,  est  l'emblème  de 
la  rudesse  et  de  la  «;rc>ssièrete. 

On  espérait  (pie  le  mariage  adoucirait  son  humeur  in- 
trailabl ni.iis  \\  iir  lit  (pie  le  rendre  plus  (piinleux  et pluâ 

violent,  'rniilc  voiiele  lui  de\  i  lll'o<lieUS(>. 

Adam  van  Noort  uiourut  à  Anvers  en  Il  était  âgé 

de  (piatre-vingt-ijuatre  ans  et  avait  vu  briller  autour  de 
son  élève  toute  une  constellation  de  grands  hommes. 

Puis(iue  muis  avcms  parlé  de  ce  i)eintre  iarouche,  nous 
nous  sentons  entraîné,  malgré  nous,  à  dire  quelques 
mots  d'un  autre»  artisti»  un  peu  antérieur,  dont  le  carac- 

«  Dcscamps,  l.  1",  p.  ^iO.  J'i^iiorc  où  il  a  trouvé  celte  opinion  :  c'est 
poiinnioi  je  le  cite,  malgré  son  manque  habituel  d'exactitude. 
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tère  eut  avec  le  sien  la  plus  frappante  analogie.  Rarel 
d'Ypres  ayant  été  le  maître  de  Pierre  Vlerick,  de  Cour- 
tray,  et  celui-ci  ayant  donné  des  leçons  à  Van  Mander, 
l'historien  a  pu  recueillir  sur  le  premier  des  détails  aussi 
vrais  qu'intéressants.  Comme  le  soucieux  Van  Noort,  Ra- 
rel devenait  fréquemment  la  proie  des  mauvais  génies. 
La  tristesse  et  la  colère  se  disputaient  alors  cette  nature 
souffrante.  Il  ne  ménageait  pas  plus  ses  élèves  que  le  se- 
cond maître  de  Rubens.  Lorsque  Pierre  Vlerick  était  chez 
lui  en  apprentissage,  il  voulut  un  soir  montrer  ses  ta- 
bleaux à  des  personnes  qu'il  venait  de  traiter  :  il  mit  le 
flambeau  entre  les  mains  de  son  disciple.  Mais  le  jeune 
homme  ne  le  tenant  pas  comme  il  le  désirait,  il  lui  asséna 
un  coup  de  poing  si  terrible  que  le  néophyte  roula  dans 
un  coin  de  l'atelier,  tandis  que  le  luminaire  tombait  dans 
l'autre.  Le  lendemain,  Pierre  le  quitta  sans  lui  faire  ses 
adieux.  Ce  fut  ainsi  que  se  terminèrent  ses  années  d'é- 
preuve. 

On  disait  que,  marié  en  Italie  et  ayant  abandonné  sa 
femme,  Karel  ne  pouvait  éloigner  de.  lui  le  remords, 
quoiqu'il  eût  épousé  dans  son  pays  une  autre  femme, 
d'une  grande  beauté.  Son  humeur  en  était  devenue  plus 
sombre.  Un  incident  futile  acheva  de  le  plonger  dans  le 
désespoir.  Comme  c'était  un  homme  de  talent,  on  ou- 
bliait sa  rudesse  et  on  lui  montrait  une  généreuse  bien- 
veillance. Etant  donc  venu  à  Courtray,  les  peintres  de 
l'endroit  l'accueillirent  et  le  fêtèrent  de  leur  mieux.  Pen- 
dant qu'ils  se  livraient  à  la  bonne  chère,  la  gaieté  s'ac- 
crut de  rasade  en  rasade ,  le  bruit  augmenta  dans  la 
même  proportion  et  ils  finirent  par  se  railler  l'un  l'autre, 
mêlant  d'ailleurs  aux  discours  malins  qu'ils  se  lançaient 
leurs  femmes  et  leur  lignée,  car  1rs  hommes  réunis  ont 
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l'habitude  de  traiter  légèrement  la  plus  sérieuse  de  leurs 
passions.  Il  fut  alors  demandé  à  Karel  s'il  avait  des  en- 
fants. Un  convive  répondit  que  sa  femme  était  très -belle, 
mais  qu'il  n'avait  pas  su  en  tirer  parti.  Cette  observation 
provoqua  un  rire  unanime  et  un  autre  peintre  s'écria  : 
«  Messire  Rarel,  vous  n'êtes  pas  digne  de  vivre,  puisque 
vous  ne  rendez  pas  mère  une  si  charmante  créature.  » 
Le  propos  n'était  pas  des  plus  acérés,  mais  il  blessa  au 
cœur  le  malheureux  artiste  :  il  devint  morne  et  taciturne. 
Quoi  qu'on  fit  pour  le  distraire,  quels  que  fussent  ses 
propres  efforts,  il  ne  put  oublier  l'imprudente  parole,  ni 
songer  à  autre  chose.  Après  le  repas,  on  alla  se  promener 
dans  les  champs,  sur  les  bords  de  la  Lys  ;  le  temps  était 
magnifique  et  la  chaleur  extrême.  Comme  ils  longeaient 
la  rivière,  dont  les  flots  sont  très-purs  en  cet  endroit, 
Karel  dit  tout  à  coup  d'un  air  sombre  :  «Que  ne  suis-je 
au  fond  de  cette  eau  limpide  î  »  On  crut  que  F  ardeur  du 
jour  l'incommodant,  il  avait  envie  de  se  baigner,  de 
chercher  un  abri  contre  les  feux  du  soleil.  Le  soir,  ils 
rentrèrent  à  l'auberse  et  continuèrent  leurs  libations. 
Karel  demeurait  toujours  sombre,  pendant  que  les  autres 
s'excitaient  à  la  joie.  Enfin  un  des  artistes  lui  adressa  la 
parole. 

. —  Mon  cher,  lui  dit-il,  tu  as  décidément  un  air  fu- 
nèbre; voyons,  secoue  un  peu  la  tristesse.  Pour  te  don- 
ner l'exemple,  je  bois  à  ta  santé. 

Puis  ayant  vidé  son  verre,  il  ajouta  : 

—  Allons,  que  veux-tu?  du  vin  blanc  ou  du  vin  rouge? 

Karel  avait  saisi  un  couteau,  qu'il  tenait  sous  la  table. 

Il  se  leva  tout  à  coup,  se  l'enfonça  dans  la  poitrine,  de 
manière  que  le  sang  jaillit  sur  la  nappe,  et  dit  avec  une 
expression  pleine  d'amertume  : 
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—  lù»       I,  (lii  nmj^^c  ! 

Less|MM  tatriir>  l  un'iit  sai•^iN  (l'/'htiinciin  nl  cl  de  «  nmilr  : 
une  simuIjImIiIi'  (  al;iN|rnj>lir  .ni  imlini  (runt'  pai^ihlr  rc- 
joiiissaiin»  Imiili  N  i  i  hms  r^j»rits.  Les  convives  ahaii- 
«lomuTriit  Irur-- siéjjes  en  Iniimllr  rl . jirr^N.ini  Miitmii- 
(lu  l.lr>^.',  lui  (Irin.iiKlrreiil  i|ii«  llr  Inlir  ^iihite  s'elail 
eiiiparr»»  <lr  lin . 

—  Me  m  a\ez-v<ïus  pas  «li'rlarr  (nul  .1  T lirnr<M|ne  j'é- 
tais in(li;;iitMl<;  \i\n'  '  Kli  hlrn  '  voii-  .inm  /  liiison  :  jr  !iie 
sui>  lait  juslicr. 

\a*S  lois  COIltlr    Ir  -lll(i<lr   rlaU'hl    ilItUN    I  IVs-sr  Vr  1rs , 

rH;:lisr  niaudisN.iiii  (  «-((«•  drrnière  re^^dun  r  •lu  niallD  iir 

(  nimil»'  If  |i|l|s  l^r.nitl  tir>  cIIMH  s.  jj-^  |t('||llrrs  s'.illrll- 
il.llrlll  .1  Nnir  lllnlll  ir  |il||-  (  n|||rt  jr  r(  t  It  ■  1 1 1 1  )  1,11  r  II  t  <|llr  la 

IHilice  11'  IVil  iii-lniite  île  S4)n  aclinn  tle>«  sjH  rrr.  On  rùl 
enh'Ve  1«'  (  ad.iN  n*.  puis  on  juMulii  an  «Ir  la  n  ille, 
coniincrrlni  (l'un  niallaitrur:  la  linntc  en  lïit  n  tninlMjc 
sur  la  iwirporalinn  rnlirn'.  Prolitaiil  donc  dr  I  (d)S(  urité, 
iU  |Hii  irrriii  l«'  malade  lini-s  dr  la  ville,  le  mirent  dans 
un  hateau  et  remontèrent  silenriensement  la  Lys  jiis- 
(ju'.Hi  prituiré  de  Groenin^e,  (|ui  était  un  lien  dr  r<  In;:*', 
Ayant  ^'xaniiîH'  la  jdair,  iU  trniivrn  iit  <|irril<;  n'était  pas 
mortcllr;  ir  cnnlçau  av.iil  h»  iirrnsrnH'nt  ;^dissé  sur  les 
cotes.  \\<  la  pan^érrnl  d»*  leur  iiiiriix  r\  tachèrent  après 
de  consoler  le  pauvre  niininniaiic.  11  y  aNait  des  inshints 
où  ils  semblaient  réussir,  où  Karel  paraissnil  plii^  tran- 
(jiiillc  et,  regr»'lt;int        riiicnr,  (Tiiii  air  triste  : 

((  Quelle  «dlise  ai-je  laite?  >i  Puis  sa  IVdie  le  reprenait  ;  il 
demandait  du  papier,  le  oouMail  de  dessins  épouvan- 
tables, de  S(|nelettes,  de  fantômes,  et  répétait  sans  cesse: 
«  Je  suis  danmé,  oh  !  je  sui>  damné  !  »  Par  intervalles,  il 
tombait  dans  des  accès  de  frénésie  ;  les  peintres,  demeu- 
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rés  j)ivs  (le  lui  i)oiir  lo  garder,  avaient  alors  toutes  les 
peines  du  uinndr  à  !<•  tenir  ;  il  luttait  contre  eux  avec  une 
sort(i  (le  ra|:e  et  à  clia(jue  fois  sa  blessure  s'ouvrait.  Plu- 
sieuis  jours,  plusieurs  nuits  s(i  passèrent  au  milieu  de 
ces  cnVayantex  Miternatives.  Le  mal  empirait  cependant 
et  Karel  tinil  j»mi-  rendre  l'Ame  \ 

Mais  rrvciKiii^  iii;iîlr(  <  de  Ruhens  et  occupons- 
nous  du  driiiK  i-,  ini|»nil;int ,  du  seul  (pii  eut 

|H'Ul-<'IH'  siii  lui  line  ;i(  tloll  N  t'i  italilr. 

Ouand  nn  |i[nMiène  dans  le  mus('<',  de  Bruxelles, 
dans  (  »•  iiiu^  e  (|ui  devrait  iaire  naître  radmirati(Ui  de 
rMun»|M'  riiiin  r  .  i  d/'saj»|M>inte  le  voya^^eur,  on  aper- 
enii  un  jMu  li  ail  |tl<  iii  d'el/iiane»',  à  luuitié  caclié  par  une 
oinhic  iiijusir.  ("/e-t  l'iiiia-r  d'iiii  lioiiiMie  sur  Ic  rctour, 
une  li;zui»' r\ii«-iiiriii.  iii  ic::nli<'ie,  encadrée  d'une  large 
frais»'.  |/rii^»  iidile  d  le»  d«'tails  en  sont  j^lcins  de  finesse 
rl  de  di-(iM(  linii.  Oii(»i([ue  l'acre  ait  Maiiclii  la  barbe  et 
1rs  clirNciix,  (  ellr  jios<è(b*  encore  une  beauté  peu 
oi-difiaiie  rl    iiH  iiie   une  rrriairir   liaîcheui-  juvénile. 

|/e\|(|e-^in||  e-|  ;jia\r.  drlK  r,  |(" ll(''(  iur ,  UU  jX'U  luélaU- 
(•n|i(jlir.  l'Jlr  (|r((|r  lllir.illlr  I  lir  1 1  \  r  i  !  lail  I  r  ,  adroitC  , 
(•olIllU'rlianl  la  |>n<--ir  rl    Ir  lllrllde,  s'élcvaut  à  l'idéal  Ct 

sacliani  manier  les  allaires.  Ce  sont  les  traits  caractéris- 
ti(pies  d'Oihn  Veiiius,  le  maître  de  Uubens.  Le  tableau  a 
rte  |.eini  |.ar  (;erlrude,  lille  de  rarliste  et  nous  intéresse 
doublemeiil,  (omme  souvenir  (Tun  lioinme  fameux  d'a- 
bord, iMiisromme  jiren\e  du  talent  (ju'il  avait  légué  àsa 
lille. 

L'iiistoire  écrite  sur  son  visage  n'est  point  une  histoire 
mens(Ui^M're.  Il  a  réuni  les  qualités  dont  sa  figure  est, 


<  En  1503  ou  1504. 
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|)niii-  .111)^1  ilii'c,  l;i  proiiK'sM'.  Il  lut  Mil  |)«'iiilr('  iiahilr,  un 
f'>|)ril  si;^»'  rl  iiii  .liiiiahlr  cavaliLM".  Ces  inéi'ilcs  (iiMii- 
versr  nature  ^riiihiaienl  pliilùl  le  destiner  à  rtic  le  père 
(|ue  rin^lil  uleur  «le  1{uIm'ii>.  A  delaul  de  liens  inulérieis, 
ils  eut  entre  eu\  u  Ile  veri  la  I  »le  naieiite  d  àiiie  et  déla- 
ient. 

Otlmn  \an  Neeii.  <|ui.  en  latiniKant  ^es  deux  noin^. 

lit  a|t|iele|-  Olllu  \e|iii|s,  |('(  ut  le  j(tU|-  daiis  la  \ille  de 
Le\de.  en  Sn||    père    \    e\ei<;i||    |rs   Inni  tinlis  de 

liiMiruiieiiioli  I'  :  d  était ,  <  n  nul  re,  seigneur  di'  Jln^eveen, 
De^plasse,  Vnorse,  l)iake*nslein.  etc.  I*ar  s(ui  aieni,  Jean 
\aii  \('en.  eiilanl  natiiiel  <|e  Jean  III,  due  de  hrahanl,  il 
de^(  t  iidail  d  une  maison  Miineraine  '.  Corneille,  ie  |)èi'e 
d'Otlit»,  se  ineiifraiil  lidèle  ;i  sa  «ialnnle  ori;:ine,  jn-nen-a 
dou/e  cil  1  an nuel(j ni '--un->  jouèrent  «la lis  le  nnuidc  pe- 
lili«pi«'  un  li^^r/.  Iicaii  r<>l«'  ;  (iliishrcchl  aiina  mieux  «'liidier 
la  uraNure  «pie  praliipier  l«'s  liiunnK'^  ;  ()tli«>,  saisissant 
la  palell«\  eln-rclia  la  ^iloinMlaiis  ce  «pii  lui  lesseniM»'  le 
|>lus,  «lans  les  iina;^*'^  <ans  r«'alit«'  de  la  peinture.  Pierre 
«  iiltiva  e<:Jileinenl  l'art  «iii  «  «>l«u  is,  niais  en  sinij)le  ama- 
teur. f.eMirmère  appartf'iinil  à  une  dos  ineilleiin.'s  lamil- 
les  d'Amsterdam.  Otli«>  avai!  «piaterze  ans  déjà  <;t  un«' 
instriK  tien  a^sc/  «'tendue,  l«>r>-«pre!i  le  mil  s«mis  la  disci- 
plin»'  du  peintre  Isaae  Niecdai  «m  Claesz  ,  dimiiiiitil 
llamand  (^t  hollandais  de  son  dei  nier  ikuu.  Sur  les  bancs 
d«'  la  «lasse  et  devant  la  toile,  il  montra  une  donhh; 
aptitude,  mais  c'était  à  l'art  (ju  il  donnait  la  prélénince. 
Les  jïuerros  des  Pays-Bas  vinrent  troubler  son  ralme  ju- 
vénile et  suspendre  ses  pro^aès.  Corneille  van  Veen, 

•  La  jeune  personne  qui  avait  eu  des  romplaisances  pour  le  due,  s'appe- 
lait Isaheau  van  Veea  ;  elle  transmit  son  nom  ù  sa  postérité.  (Voyez,  à  la  fin 
dn  volume,  lo<:  d('tnil<  que  nou>  donnons  <tir  I.t  f/imillf  d'Otho,) 
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exoiranl  une  aulorilé  publique,  fut  forcé  de  prendre  un 
parti  et  de  le  pnsndre  ouverteuient.  Il  eut  la  sottise  de  se 
déelarcîr  ])our  les  Espagnols,  de  se  dévouer  même  pour 
ces  ineptes  dominateurs;  les  Etats  de  Hollande  lui  reti- 
lén  iil  SCS  charges,  contisquèrent  ses  biens  et  le  ban- 
nircnl  du  pays.  Il  alla  eberclier  un  refuge  près  d'Ernest 
(le  Jiuvière,  évéquc  d(.*  Liège  et  prince  électeur  de  Co- 
logne, (|ui  le  reçut  i'avorabicment  et  s'attacha  son  iils  en 
(jualilc  de  page.  Sur  les  bords  de  la  Meuse,  Otho  rencon- 
Ira  J .anipsonius,  élève  d(^  Lambert  Lombard  et  son  bio- 
graphe. Outre  la  peinture,  c(î  nouveau  maître  lui  ensei- 
gn.i  la  poésie,  le>  mathématiques,  le  blason  et  l'histoire 
naturelle  '.  Au  milieu  de  ces  travaux,  il  atteignit  Tàge 
de  dix-huit  ans.  Il  l'allut  bien  alors  (ju'il  allât  voir  l'Italie: 
un  ai  ti>t<'  qui  n'eût  ])as  lait  ce  voyage  eut  passé  pour  un 
homme  sans  valeur  et  mèinc^  sans  conscience,  puisqu'il 
auiail  néglige  l'occasion  d(.'  s'instruire  et  de  se  perfec- 
(ioiiner.  T;iM(li>  (jue  Corneille  se  rendait  en  ambassade 
aiquvsde  Uodolphe  l^^  son  liisprit  le  chejnin  de  Rome, 
(Muporlaiit  des  lettres  de  recounnandation  adressées  par 
rj'vèijue  de  Liège  au  cardinal  i)hi(lruccio. 

Le  jeuncj  homme  dut  éi>rouver  une  poétique  émotion, 
(|uand  il  entra  dans  la  ville  éternelle.  Le  dignitaire  de 
l'Eglise  lui  m  le  meilleur  accueil.  Frédéric Zucchero Mut 
h;  maître  (ju'il  choisil.  A  cette  école,  il  se  fortifia  et  dans 
l'art  d'exprimer  sur  la  toile  les  rêves  de  l'imagination,  et 
dans  les  sciences  dont  il  avait  franclii  seulement  le  péri- 

>  llouhrukcn,  l.  l",  p.  '^8. 

■i  S(>lou  van  Criniltcr-en,  Olhon  van  Veen  fnt  Uii-niême  chargé  de  l'am- 
bassade; mais  le  scrupuleux  annotateur  ne  nous  dit  point  à  quelle  époque. 

3  Hou'braken,  Weyerraan  et  De  Jonglie  écrivent  son  nom  de  cette  manière, 
mais  d*.mtro><  l'appellent  Zucchari  etZuccharo. 
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style.  Bientôt  il  passa  pour  un  grand  énidit,  pour  une 
des  plus  vigoureuses  intelligences  de  son  siècle.  On 
n'avait  pas  une  opinion  moins  bonne  de  ses  talents  d'ar- 
tiste. 

II  demeura  sept  années  en  Italie,  intervalle  considé- 
rable et  d'une  extrême  importance  à  l'âge  où  il  se  trou- 
vait. Un  peu  plus  et  il  serait  devenu  un  peintre  italien, 
comme  Denis  Calvaert.  Il  fit  alors  un  grand  nombre  de 
travaux  que  personne  n'a  recbercliés,  ni  décrits,  ni  ju- 
gés. L'bistoire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise 
ressemble  aux  vastes  bruyères  de  la  Campine  *.  Egaré 
sur  ces  landes  incultes,  on  aperçoit  h  peine  de  loin  en 
loin  quelque  poteau  isolé;  il  faut  faire  des  lieues  pour 
découvrir  le  toit  d'une  chaumine  et  rencontrer  un  paysan 
qui  vous  apprenne  où  vous  êtes.  Faute  de  travaux  pré- 
paratoires, nous  ne  pouvons  donc  caractériser  le  style  du 
peintre  hollandais  à  cette  époque.  Il  est  probable  qu'il 
étudia  de  la  manière  la  plus  patiente  les  harmonieux  ta- 
bleaux du  Corrége  ^. 

D'Italie,  Venins  passa  en  Allemagne,  où  l'empereur 
essaya  inutilement  de  le  fixer  à  sa  cour.  Il  abandonna  ce 
prince  pour  l'électeur  de  Bavière  et  l'électeur  de  Bavière 
pour  l'archevêque  de  Saltzbourg.  Mais  le  Danube  et  ses 
bords  magnifiques  ne  purent  eux-mêmes  l'arrêter  ;  il 
n'y  voyait  ni  la  coupole  de  saphir  du  ciel  italien,  ni  le 
dôme  d'opale  qui  s'arrondit  au-dessus  des  plaines  néer- 
landaises. Il  regagna  donc  son  pays  et  entra  au  service 
du  prince  de  Parme.  Alexandre  le  nomma  ingénieur  en 
chef  et  peintre  de  la  cour,  Jost  van  Winghen  ayant  ré- 


1  Immenses  plaines  stériles,  à  l'orient  d'Anvers. 

2  Ballart,  Académie  des  sciences  et  des  arts,  1682.  in-folio.  —  Ratligeber, 
Annalen,  etc., p.  290. 
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signé  ces  dernières  fonctions  \  L'illustre  capitaine  se  prit 
d'amitié  pour  l'artiste  et  lui  montra  une  faveur  si  grande 
que  tous  les  courtisans  recherchèrent  ses  bonnes  grâces^; 
car,  dans  ces  hautes  régions,  la  servilité  descend  du 
maître  à  ses  créatures. 

Ce  fut  alors  que  Venins  exécuta  le  curieux  travail  ex- 
posé au  Louvre  :  il  représente  toute  sa  famille  et  porte  le 
millésime  de  1584.  Charmé  de  revoir  les  siens,  l'artiste 
voulut  employer  son  talent  à  conserver  leurs  traits.  Il 
peignit  donc  sur  la  même  toile  son  père,  sa  mère,  sa 
propre  image,  les  neuf  frères  et  sœurs  qu'il  avait  à  cette 
époque  et  les  enfants  de  ceux  qui  étaient  mariés,  en  tout 
dix-neuf  personnes.  On  le  remarque  au  centre  du  ta- 
bleau, assis  devant  un  chevalet  et  tournant  la  tête  vers  le 
spectateur.  C'est  un  jeune  homme  de  taille  moyenne, 
avec  des  cheveux  châtains  d'une  nuance  très-claire,  des 
moustaches  tout  à  fait  blondes  et  peu  fournies  :  l'orbite 
de  l'œil  est  très-plein  et  se  couronne  de  pâles  sourcils.  Ce 
portrait  semble  donner  raison  à  Houbraken  et  Immerzeel, 
qui  le  font  naître  en  1558  et  non  en  1556,  car  le  pein- 
tre paraît  tout  au  plus  âgé  de  vingt-six  ans.  Il  est  vrai, 
d'un  autre  côté,  que  son  père  n'a  pas  encore  les  cheveux 
gris,  quoique  sexagénaire. 

Ghisbrecht  Venins  est  un  joU  garçon,  appuyé  sur  une 
table  et  tenant  à  la  main  une  plaque  de  cuivre,  indice 
certain  de  la  profession  qu'il  exerçait  :  la  planche  nous 
offre  l'esquisse  d'une  église. 

Le  dessin  et  la  couleur  de  ce  tableau  rappellent  la 
manière  un  peu  sèche  de  Franz  Floris  ;  on  n'y  admire 
pas  les  tons  moelleux,  le  savant  usage  du  clair-obscur, 

>  Vers  Tannée  1584. 

■2  Campo  Weyerman,  t.  1",  p.  217. 
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par  lesquels  se  dislinj^iia  Otlio  Venins,  après  son  rdonr 
(ITtalie.  Ce  sont  des  f^roupes  dt^  bons  portraits,  (pi(î  l'on 
doit  enuro  lidt'les,  mais  (|ne  ne  nM  oinniandc  nidic  (pia- 
lité  supéri('ni(,'.  J'en  o.veeple  l'iniaj^t!  do  Corn('ill(\  Assis 
dans  nn  raiitruil,  voln  d'nne  pt^lisse  l'ourréo,  d  iin  clia- 
pcaii  ;i  ;^i;ni<l  l'ond,  à  pclils  hords  (pii  se  rapproche  dit 
nnlrr,  il  altiro  iniiniMlidlcinonl  hvs  lo^iards.  Ses  traits  ré- 
liuliri's,  ses  beaux  veux,  son  nt  / dôlicaf ,  sa  lon^n<^  i)arl)e 
ldond(^  lorinciil  nn  onsend)l<' parlail .  Ce  visa;ie  a  iino  ox- 
()ressi<ni  do  IraïKjnillilo,  de  honhoniio,  (pui  l'on  rotronve 
dans  le  ('aractoro  ol  dans  h^s  tableaux  d(;  son  (ils.  On  y  oi)- 
s(»rve  uno  linosscî  (bî  toucbe,  une  suavilé  do  coloris,  nn 
Mal  II  1(1,  iiiio  \  i(  pi  orniidc  cl  intime  s(»us  lo  calme  do  l'ex- 
térieur, (pu  lonl  immcdiaicmcul  songer  aux  cbcls-d'o'u- 
\rc  bruji(;ois.  Le  poiirail  de  .Ican,  le  lils  |>lac<'  deboul 
derrière  Corneille,  cbai  iuc  la  vue  el  l'cspi  il  pai  des  ipia- 
liles  presijue  aussi  «iiando. 

Il  est  l)i(;n  élianj:e  Veiiius  ait  peint  ce  miuceau 
api'ès  son  retour  d'Italie  ;  sans  les  dates,  qui  s'y  opposent, 
je  l'aurais  ci  u  exécuté  avant  son  déj)art. 

D(;ux  cartouclies,  renbM  iiiant  des  inscriptions  latines, 
occupent  les  angles  inférieurs  de  la  toile  :  celle  débauche 
peut  se  traduire  ainsi  : 

«  Ce  tableau,  dédié  à  la  jnémoir(.'  sacrée  de  Dieu,  Otbo 
\enius  Ta  peint  en  158^,  pour  lui  et  pour  les  siens, 
avec  l'intention  que,  s'il  lui  arrive  de  mourir  sans  laisser 
d'enfants  niàles,  il  reste  dans  la  famille  de  son  frère  aîné, 
tant  que  sa  descendance  masculine  existera,  et  qu'après 
l'extinction  de  cette  dernière,  il  revienne  toujours  au 
frère  le  plus  rapproché  de  lui  par  l'âge  et  h  sa  famille, 
aussi  longtemps  que  sa  postérité  mâle  subsistera.  » 

Le  second  carton cbe  renferme  le  nom  de  tous  les  per- 
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sonnages,  avec  les  renvois  tracés  en  lignes  blanches  au- 
dessus  de  leurs  tètes  * . 

Noire  artiste  ornait  le  château  du  prince  de  Parme, 
lorsque  celui-ci  mourut  d'épuisement  et  de  fatigue,  le 

décembre  1592.  Otlion  van  Veen  transporta  son  che- 
valet de  Bruxelles  à  Anvers,  où  il  déploya  une  coura- 
geuse activité.  Prodiguant  les  œuvres  de  sa  main,  il  eni- 
Ixillil  les  monuuK^nls  pieux,  les  hôtels  de  la  noblesse  et 
l(3s  ileuKMrres  bourgeoises.  La  plupart  de  ces  tableaux 
subsisl(;nt  encore  soit  dans  les  cliapelles  des  églises,  soit 
dans  les  salles  du  musée.  Ils  permettent  d'apprécier  le 
talent  du  peintre,  talent  qui  le  fit  recevoir,  en  1594, 
franc-maître  de  l'académie.  On  le  nomma  doyen  en 
!(>()'{  et  il  exerça  les  fonctions  attachées  à  ce  titre  jus- 
(ju'au  IS  octobre  l()0'j.  Ses  comptes  administratifs  sont 
tous  signés  (Jllto  et  n(jn  pas  Olto,  comme  on  orthogra- 
phie souvent  son  prénom.  Il  habitait  la  maison  dite  du 

•  Voici  rommout  est  disposée  celle  liste,  que  surmontent  deux  écussons 
aux  armes  do  la  famille  : 

Pfl  rentes 

d  Cornélius  Venins 
2  Gerirudis 

^  14 
Libori     [  Maria 
15 

n  Simon    4  Anna  Ixor  ^^^^f^^^^^ 

«  EUsabelh  f 

l  Hvgo       V  Elisabeth 

0  .Toannes  7  Otho 

8  Maria  0  Gisberlvs 

10  Petrvs  11  Aldegonda 

12  Timannv^  13  Agatha. 

Ce  tableau  précieux  fut  acheté  pour  la  somme  modique  de  deux  cent 
quarante  francs,  dans  une  vente  publique  faite  à  la  salle  Lebrun,  en  mars 
I  sa:;. 
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Prince,  ou  demeure  de  nos  jours  M.  Storms,  dans  la  rue 
alors  appelée  Vuilnis  Slraet ,  et  maintenant  Venins 
Straet. 

Otlîo  n'est  guère  connu  hors  des  Pays-Bas;  la  France 
ne  possède  qu'un  seul  tableau  de  sa  main,  celui  que  nous 
venons  de  dé('rire  ;  ])artoul  ailleurs  ses  ouvra«;es  sont 
très-rares.  Mais  la  Belgique  en  renferme  un  grand  nom- 
bre, et,  sans  sortir  d'Anvers,  on  peut  exactement  juger 
la  manière  de  ce  peintre.  Six  morceaux  dont  il  est  l'au- 
teur décorent  le  musée,  sept  la  cathédrale,  un  autre 
l'église  Saint-André,  six  volets  et  un  panneau  central  l'é- 
glise Saint-Jacques  Son  style,  quoique  d'un  mérite 
secondaire,  a  une  originalité  aussi  grande  que  celui  de 
Martin  de  Vos  :  on  reconnaît  sur-lochanq)  les  tableaux 
qui  leur  appartiennent.  Dans  ceux  d'Otho  Yenius 
les  défauts  et  les  qualités  se  balancent.  La  composition 
en  est  fort  habile  au  point  de  vue  matériel;  si  l'on 
n'y  discerne  aucune  idée  ingénieuse,  aucun  de  ces 
eflets  qui  annoncent  le  penseur  et  électrisent  le  public, 
on  ne  peut  nier  que  l'espace  ne  soit  rempli  avec  une 
extrême  adresse.  Nulle  fraction  du  tableau  n'est  ou  vide 
ou  sacrifiée  ;  partout  l'œil  découvre  une  égale  quantité 
d'objets  en  saillie  et  en  retraite. 

La  corrélation  des  lignes  n'est  pas  ménagée  avec  un 
moindre  soin,  et  elles  forment  un  harmonieux  ensemble  ; 
la  vue  passe  de  l'une  à  l'autre  sans  difficulté,  ne  trou- 
vant que  de  sinueux  détours. 

L'ombre  et  la  lumière,  les  tons  des  couleurs  présen- 
tent le  même  équilibre.  Aucun  endroit  ne  solHcite  l'at- 

*  Voyez  dans  les  notes  la  liste  de  tous  les  ouvrages  d'Otho  Venius,  que 
possède  Anvers.  Le  musée  de  Bruxelles  renferme  un  triptyque  de  sa  main, 
Gand  possède  un  bon  nombre  de  tableaux  peints  par  lui. 
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tention  au  détriment  des  autres  ;  sur  quelque  point  que 
se  porte  le  regard,  il  est  satisfait. 

Et  non-seulement  les  couleurs  sont  distribuées  d'une 
manière  savante,  mais  F  artiste  en  a  patiemment  adouci 
les  transitions.  Ses  ouvrages  ont,  sous  ce  rapport,  la 
même  finesse  que  ceux  du  Titien  et  du  Corrége.  Ses 
teintes  se  fondent  l'une  dans  l'autre  par  une  suite  de 
gradations  imperceptibles.  L'ombre  et  la  lumière  sont 
associées  avec  une  égale  délicatesse.  Venius  est  le  premier 
peintre  de  la  Néerlande  qui  ait  étudié  aussi  profondé- 
ment le  clair-obscur  et  en  ait  tiré  d'aussi  beaux  effets. 
Pou  d'artistes  l'emportent  sur  lui  à  cet  égard  :  ses  petits 
ouvrages  spécialement  bravent  les  comparaisons  ;  le  co- 
loris en  est  d'une  chaleur,  d'un  éclat,  d'une  intensité 
vraiment  admirables Il  faut  dire  encore  à  sa  louange 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  ses  tableaux  d'ombres  dures  et 
opaques  ;  elles  y  restent  diaphanes  au  contraire,  plus 
diaplianes  que  dans  la  nature,  comme  chez  tous  les  pein- 
tres supérieurs. 

Si  l'on  examine  tour  à  tour  ses  productions  et  celles 
de  Rubens,  en  un  lieu  qui  permette  le  parallèle,  comme 
la  cathédrale  ou  le  musée  d'Anvers,  on  remarque  sur- 
le-champ  qu'ils  ont  employé  le  même  système  de  com- 
position pour  les  lignes,  la  lumière  et  la  couleur.  Dans  k 
première  salle  du  musée,  deux  tableaux  de  Venius  se 
trouvent  placés  à  droite  et  à  gauche  d'une  fameuse  page 
(le  Rubens  :  le  Christ  entre  les  larrons.  Sur  le  mur  opposé 
brille  une  Adoration  des  Mages,  par  le  violent  dessinateur. 
Eh  bien,  la  force  des  tons,  l'harmonie  du  clair-obscur 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  la  beauté  des  nuances,  sont 

»  Nous  recommandons  surtout  aux  amateurs  ceux  de  Notre-Dame  d'An- 
vers. 


4f>  I  KS  M  viïUES 

[MC^iHir  c^alc»  chez  le  iiimiIi'c  cl  le  (lisci[)lc.  D'où  il  l'aiil 
conclure  <]iic  l'un  ;»  eu  cincis  j'auln»  dos  (>Mi;^Mli(nis 
ossentiellos,  donl  on  n  n  Icnii  (  <»nij)tc.  ScnlcniiMit 
Vcniii^  ne  [lossed.M  jnni;ii>^  I.m  (ou(  lie  juulacieiise  et  rei  niiî 
de  son  élève.  Sons  son  pinceau,  les  leintes  prennent 
connue  un  «spect  niétalli<|ue  el  IotiI  j)ar  inouu'uts  son^(;r 
aux  lafpies  chinoises.  Il  a  aussi  p(»ur  raniarantlie  un  «ioTil 
prononct'  tpn»  l'on  ne  tronxe  pas  chez  Kubeu.s. 

Mais  s'il  se  nioiitn'  liahile  dans  la  partie  lual/'rieile  diî 
^on  .lit,  il  es|  (j'iiiie  iir.inde  laihiesse  dan^  la  partie  mo- 
rale :  l'expre^sinn ,  la  \  le,  l  ardeur  lui  ecliappeiil  toll- 
jouis.  l  île  insiiinilianr»»  liaintiielle  emoussf»  ses  tvpes; 
|)oint  de  caractère,  point  de  li;:iies  vi;;oureuses,  point  do 
ces  Kellcs  |)livsion(unies  oii  resjùrent  la  volont/*,  la  l'oi'ce 
e|  la  passion.  Les  attitudes  ont  le  nièiue  calme  letiiar- 
liiipie  ;  les  draperi(»s  soiid)l(Mit  dormir  snr  les  uieml)r(\s 
en^(Mirdis.  Oiiant  a  I  àme,  (piani  aii\  em(>tions  (pu  aui- 
lenl  les  traits,  il  n'en  laiil  point  parler:  les  plus  lerrihles 
événemeiiis  ne  intnlileiii  pa«^  le  l1e;^iMe  et  rind(dence  de 
ses  personna^a's.  Il  n  a,  sous  ce  i'aj)porl,  aucune  simi- 
litude av<*c  son  tou;2ueux  élève. 

Tous  les  tableaux  «l'Anvers  justilient  les  reiuîUMpies 
(pi'on  vient  de  lire  et  nous  les  ont  inspirées  :  deux  toiles 
seulement  suir^^èrent  d'autres  (d)servations.  Le  paisible 
Ollio  Venins  s'est  animé  deux  fois  dans  sa  vie,  et  ces  mo- 
ments d'enthousiasme  lui  ont  fait  produire  deux  petits 
chefs-d'œuvre.  L'un  a  pour  sujet  la  résurrection  de  La- 
zare. Les  peintres  cpii  ont  li^niré  cet  épisode,  se  sont  pré- 
occupés en  général  des  circonstances  matérielles,  vou- 
lant surtout  faire  ressortir  ce  qu'avait  d'étrange  le  retour 
d'un  mort  à  la  lumière.  Quelques-uns  ont  poussé  le  trivial 
jusqu'à  mettre  auprès  du  jeune  Hébreux  des  individus 
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(jui  se  houelieiil  1(3  nez  avec  im  air  de  dégoût.  Otho  Ve- 
nins a  c()ni])ris  ce  drame  d'une  plus  noble  manière,  et 
ses  sentiments  délicats  lui  ont  porté  bonheur.  Lazare 
s  élance  du  tombeau,  comme  ranimé  soudain  par  la  voix 
toute-puissante  de  ^on  maître.  ïl  était  plongé  dansTen- 
^^ourdissement  de  la  mort;  le  Christ  a  parlé,  le  voilà  vi- 
vant et  plein  d'espérance.  Il  attache  sur  Jésus  son  profond 
regard;  au  moment  oh  il  sort  de  la  fosse  avide,  ce  n'est 
pas  le  boîdMînr  de  renaître  ([ui  exalte  son  àme,  mais  une 
ardente  rcion naissance.  Il  n«î  cherche  et  ne  voit  (pie  son 
siiUNcui"  el  son  .imi.  Pai-  ^oii  attitude,  ses  gestes,  son  ex- 
pression, Madeleine  t(Mnoigne  au  Christ  une  gratitude 
ninitis  vive,  iiiiiis  aussi  bien  rendue.  Le  Fils  de  l'homme 
Jes  re<iard(;  l'un  et  l'antre  avec  un  aHectueux  intérêt; 
une  dou(;(;  majesté  brilh^  sur  sa  ligure.  Pour  l'exécution, 
c'esf  lin  nmrceau  (pie  les  plus  grands  peintres  auraient 
ele  joveux  de  signer.  Je  ne  crois  point  que  l'on  puisse 
mieux  ctnn|)ns<M\  e(  la  couleur  a  une  linesse,  une  viva- 
cité, lin  eclal,  (|iii  lont  songer  aux  pierres  précieuses. 
On  essaverail  inutilement  de  surpasser  la  vigueur  des 
ombres.  Les  lours  de  lorce  entrepris  à  notre  épocîue 
n'ont  point  doiuié  de  plus  merveilleux  résultats. 

L'aulre  (abbîau,  moins  complet,  montre  Jésus  ressus- 
citanl  le  lils  (1(^  la  Veuve.  Le  jeune  homme  était  porté  à  sa 
dernière  demeure  sur  une  civière,  quand  l'homme-Dieu 
a  interrompu  la  marche  du  (^onvoi.  L'adolescent  se  lève  à 
demi,  el,  joignant  les  mains,  paraît  secouer  avec  peine  les 
langueurs  d(^  la  mort.  J.a  surprise,  la  reconnaissance  et  la 
joie  se  disi)utent  ses  traits.  Pour  Jésus,  qui  vient  d'ordon- 
ner au  tondjeau  de  lâcher  sa  proie,  il  en  garde  une  secrète 
émotion  (jui  augmente  sa  beauté.  Son  visage  est  plein  de 
noblesse  et  d'harmonie.  Près  du  brancard,  la  mère  con- 
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solée  essuie  ses  pleurs,  cl  une  l'eunne  ièv(^  les  yeux  au 
ciel.  Une  vue  assez  poéti(jue  (U^  Jérusalem  l'orme  la  per- 
spective (lu  tahleau.  Ces  peintures  décorent  une  chapelle 
(le  l'église  Notre-Dame,  à  Anvers. 

La  Cène,  grande  composition  ([ui  onie  le  même  mo- 
nument et  passe  pour  Ir  (  liel-d'œuvre  de  l'artiste,  n'est 
(pi'une  production  hahiic  et  insigiiiliante,  comme  ses 
travaux  ordinaire. 

Cornille  de  Bie,  l'élcgant  lahclllon,  parait  avoir  assez 
bien  compris  l'importance  d'Olho  van  Veen  dans  l'his- 
toire de  l'ail  llamand  :  il  ne  commet  d'autre  faute  ([ue 
de  l'exagérer,  selon  son  hahitude.  —  «  Je  regarde  ()l ho 
V'enius,  dil-il,  connnr  la  vcrilahle cause  des  ])rogrès  de  la 
])einturc  dans  les  Pays-Bas  et  du  lustn^  dont  elle  y  hrille; 
car  des  guerres  aIVreuses  et  des  malheurs  sans  nombre 
l'avaient  tellement  ruin«'(;,  iui-delà  des  monts  et  chez 
nous,  ([ue  non-seulement  la  peinture  n'existait  |)lus  , 
mais  ([ue  les  peintres  mancpniient;  c'est  lui  qui  a  ra- 
nimé cet  art,  ([ui  l'a  remis  en  lleur  » 

]j)rs(pie  l'archiduc  Albert  lit  son  entrée  solennelle  à 
Anvers,  on  chargea  Otho  Venius  de  diriger  la  construc- 
tion des  arcs  de  triomphe  (pie  l'on  élevait  pour  exprimer 
la  joie  publirpie.  11  dé[)loya  une  rare  habileté.  Le  luxe  de 
ses  inventions  fut  digne  de  l'enthousiasme  populaire;  le 
prince  lui-même  en  (,*on(;ut  de  l'artiste  une  si  bonne 
opinion,  (ju'il  l'appela  bientôt  à  Bruxelles  et  le  nomma 
surintendant  des  monnaies,  sachant  d'ailleurs  (ju'il  ne 
trouverait  personne  de  plus  estimable  pour  remplir  ces 
fondions  ".  Quoi(pi'elles  absorbassent  une  grande  partie 

1  Het  Guldeii'Cahinct  der  V)'ij  edele  Schilder-Consl ;  Xn\QT6,  1662.  Hou- 
braken  s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Campo  Weyerraan,  t.  1",  p.  218. 
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de  ses  journées,  il  resta  fidèle  à  sa  palette.  Au  nombre 
de  ses  meilleurs  ouvrages  furent  les  portraits  en  pied 
d'Albert  et  d'Isabelle,  que  les  princes  envoyèrent  à 
Jacques  I"  S  fils  oublieux  de  Marie  Stuart'\  Louis  XIII 
ayant  voulu  lui  faire  (juitter  la  Néerlande,  Otho  rejeta 
ses  propositions;  il  refusa  même  de  tracer  des  modèles 
de  tapisseries  [jour  le  Louvre,  quoiqu'on  essayât  de  l'y 
déterminer  par  de  belles  j)romesses.  En  lui  commence, 
pour  ainsi  dire,  la  brillante  destinée  de  Rubens  et  de 
l'école  clievaleres({ue.  Il  noue  ces  grandes  relations  qui 
devaient  mêler  aux  puissants  de  la  terre  les  peintres  du 
xvji*  siècle.  L'artiste  ne  fut  plus  désormais  un  humble 
serviteur  de  l'idéal,  on  ne  se  contenta  plus  de  payer  ses 
travaux.  On  reconnut  enlin  que  les  talents  forment  une 
aristocratie  naturelle,  (ju'ils  peuvent  marcher  de  pair 
avec  ro])ulence,  la  noblesse  de  la  race  et  les  privilèges 
politiques.  Quand  on  augmente  l'estime  des  hommes 
pour  eux-mêmes,  on  leur  inspire  une  dignité  de  senti- 
ments, que,  par  une  action  contraire,  l'oppression  et  le 
malheur  détruisent.  La  tête  se  relève,  l'attitude  prend 
une  sorte  de  calme  lierté,  les  gestes  deviennent  d'une 
élégance  inq)osante ,  l'air,  l'accent,  le  regard,  ont  une 
expression  magistrale.  Elles  sont  lûen  loin  les  heures  de 
détresse,  où  le  génie  était  une  in([uiétude,  où  il  n'osait 
se  considérer  lui-même  sans  elfroi  !  Nul  ne  met  en  doute 
ni  sa  haute  origine,  ni  les  témoignages  de  respect  qui 
lui  sont  dus.  Le  serf  intellectuel  est  désormais  affranchi, 

>  En  1G04,  d'après  Cornillc  de  Bie. 
«  Abhinc  in  servitia  Alberti  archiducis  admissus,  ejusdem  et  archidu- 
cisscu  conjugis  conficiebat  effigies  optimas,  qua?  deinde  ad  Jacobum  Arigliœ 
regem  transraittebantur.  »  Saridrart,  p.  279.  —  Voyez  aussi  Houbraken  et 
Weyernian. 

4 


80  LES  MAITRES 

aux  acclamations  de  la  multitude.  Un  grave  changement 
s'opère  et,  à  l'avenir,  tout  annonce  dans  l'honune  pré- 
destiné la  conscience  de  sa  valeur.  Il  semble  même  (jue 
la  joie  de  son  âme  ait  de  l'inlluence  sur  ses  traits,  que 
son  corps  s'cnd)ellisse  à  mesure  que  son  esprit  s'élève  et 
se  traïKjuilliso.  Les  nol)les,  les  cliarmanles  tètes  que  celles 
de  Uuhens,  Van  J)yck,  Gaspard  de  Crayer,  Van  liden, 
Uomhouts,  François  Hais,  (Juellyn,  Rembrandt,  Plnlip[)o 
de  Champagne  et  tant  d'autres!  Un  peintre  dont  les 
muHirs  ne  lurent  certes  pas  distinguées,  mais  qui  appar- 
tenait à  la  même  époque,  Adrien  Brauwer,  a  lui-même 
un  visiig(î  plein  de  linesse,  avec  de  longs  cheveux  bouclés 
et  une  moustache  hènnquo. 

Vers  raniie(5  l.V.ll,  Otho  é|)ousa  une  riche  et  noble 
demoiselle,  Maria  Loots,  qui  lui  dcmna  sept  lilles,  deux 
desquelles  partagèrent  ses  goûts.  Venins  leur  enseigna 
lui-même  l'art  de  peindre.  Charmante  occupation  pour 
un  père  que  de  guider  sur  la  toile  le  pinceau  de  deux 
élèves  bien-aimées,  (jui  terminent  la  leçon  [)ar  des 
caresses!  L'une,  appelée  Cornélie,  devint  la  femme  d'un 
riche  négociant  d'Anvers;  l'autre,  qui  se  nommait  Ger- 
trude  et  passait  jusqu'à  présent  pour  être  demeurée 
libre,  comme  Marguerite  van  Eyck,  afin  de  se  donner 
tout  entière  à  son  art,  épousa  un  certain  Louis  Malo 
Ce  fut  elle  qui  exécuta  le  portrait  d'Otho  Venius,  por- 

*  Son  épitaphe,  qui  se  trouve  à  l'église  Saint-Jacques  d'Anvers,  constate 
ce  fait  d'une  manière  positive  et  nous  enseigne  dans  quelle  année  est 
morte  Gertrude.  Voici  l'inscription,  rédigée  en  assez  mauvais  latin  : 

LuDOVici  Malo  mortales  exuvias  hoc  expectat  sepulcrum,  in  quo  uxoris 
suavissimse,  Gertrudis  Venœ,  condi  placuit  ista  30  junii  1643.  Vitam 
honestam  pio  fine  conclusit  hic         Benc  precare  animis. 

Dans  les  deux  angles  supérieurs  du  marbre  tumulaire  sont  sculptées  les 
armes  de  la  famille  Malo  et  celles  de  la  famille  Van  Veen. 
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trait  plein  d'une  grâce  féminine  ^  Il  a  été  reproduit 
[)lusieurs  fois  par  le  burin,  notamment  dans  l'ouvrage 
de  Sandrart 

Le  peintre  habile  partagea  une  singulière  manie  de 
son  époque.  On  dessinait  alors  une  foule  d'allégories,  à 
peine  plus  sérieuses  que  nos  rébus  :  on  les  gravait  sur 
bois  ou  sur  cuivre,  et  on  les  publiait  accompagnées  d'un 
texte.  On  nommait  cola  des  emblèmes:  c'était  une  dis- 
traclion,  un  plaisir  pour  les  dames  de  suivre,  en  feuille- 
tant l'opuscule,  tous  les  développements  de  ces  ingé- 
nieuses fadaises.  Les  estampes  représentaient  aussi  quel- 
(jiiefois  des  événements  historiques  :  on  y  voyait  se 
dérouler  ou  les  (circonstances  extraordinaires  d'une  lé- 
•^ende,  ou  la  biogra])bie  d'un  saint,  ou  un  épisode  cé- 
lèlire  dans  les  l'asles  d'une  nation.  Otho  Yenius  raconta 
de  la  sorte  la  vie  de  saint  Thomas-d'Aquin,  la  tradi- 
tion populaire  des  sept  infants  de  Lara,  les  luttes  des 
Bataves  contre  César  et  les  forces  romaines.  Horace  fut 
connnenté  par  lui  d'après  cette  méthode.  Il  composa 
une  suite  d'images  ayant  pour  titre  :  Amorum  emble- 
mata,  et  pour  explications  des  vers  latins,  italiens, 
français  et  flamands.  Juste-Lipse  approuva  un  si  utile 
travail  et  l'auteur  le  dédia  à  l'infante  Isabelle.  L'archi- 
duchesse lui  en  Ht  ses  remerciments ;  elle  trouva  ces 
subtilités  admirables,  mais,  comme  une  vraie  bigote, 
elle  pria  Otho  Veuius  d'exécuter  une  œuvre  pareille 
sur  l'amour  divin.  Il  crayonna  donc  un  sermon  théo- 

»  Les  autres  filles  d'Otlio  Venius  se  nommaient  :  Anne,  Suzanne,  Marie, 
Agathe,  Catherine.  Il  eut  aussi  deux  fils,  qui  moururent  en  bas  âge. 

2  Sur  une  de  ces  gravures  se  trouvent  de  détestables  vers  latins,  que  tous 
les  auteurs  ont  réimprimés,  quoiqu'ils  no  méritassent  pas  la  moindre  atten- 
tion. 
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lo|^i(jue  en  dill'érenles  scènes  escortées  de  madri^jaux  ^ 
Gliisl)re(  lit  van  Yeon,  son  Irère,  Antoine  Tempestc, 
Qninlin  Hoel  et  Pierre  de  .Iode  sont  les  principaux  gra- 
veurs (|iii  ont  copié  ses  loiles  et  ses  dessins  au  crayon. 

Le  mai  KUf),  ran  hiducliesse  avant  abattu  d'un  coup 
d'arljalèle  le  papegaij  lixé  sur  la  tour  d(;  I\otre-l)ani(3-des- 
Victoires,  au  Sahlon  *,  voulut  perpétuer  le  souvenir  de 
son  adresse  et  octroya  à  la  j^n-ande  confrérie  des  arbalé- 
triers une  pension  annuelle  de  v'\iu\  cents  livres,  durant 
sa  vie,  et  une  rente  perpétuelle  de  deux  cent  cinquante 
livres  après  sa  mort.  Klle  cbar«iea  en  outre  Otbo  Yenius 
de  peindre  un  tableau  «pi  eib;  désirait  leur  olïVir;  le  mi- 
lieu leprésentait  saint  Geor<j:(îs,  on  voyait  sur  les  ailes 
rima«i:e  de  la  princess(»  et  le  portrait  de  rarcliiduc.  Ce 
travail  lui  p,u«' ;«  l'arliste  douze  cents  livres.  Six  années 
[>hi^  fard,  il  recul  mille  livi'es  pour  (I<hjx  (oiles  où  les 
nobles  [)ers(mna^^es  etaieiil  li<iurés  avec  le  costume  des 
eruïites. 

Otbo  Venins  narda  tou  jours  sa  position  près  d'Albert  et 
d'Isabelle  :  il  eut  la  lidelité  de  la  reconnaissance  ^.  Ru- 

•  .Nous  donnons  les  litres  de  ces  livres  bizarres,  pour  ceux  qui  voudraient 
y  jeter  un  coup  d'œil. 

1.  ]'ilasancti  Thomac  Aquinatiy  32  i)lanclies. 

2.  Hislorin  liiupann  scptem  infantiinn  Larœ,  cum  40  iconihus. 

W.  licllum  fiatavonu}}  cum  Romanis  ex  C.  Tacito,  libri  iv  et  V,  40  planches. 

4.  Horatii  Flacci  emhkmata,  cum  nolis  latinè^  italicè,  (jalicè  et  flandricè, 
103  planches. 

5.  Amorum  cmblcmala ,  pourvus  aussi  d'inscriptions  en  quatre  langues. 

6.  Amoris  divini  emblcmata,  contrepartie  du  précédent  ouvrage. 

7.  Conclus iones  physicœ  et  theologicœ  notis  et  figuris  dispositœ,  etc. 

8.  Emblemata  et  symboin  heroica,  in-4°,  cum  figuris  21. 

9.  Emblcmata  sivc  sijmbola  a  principibus,  viris  ccclesiasticis  ac  militari- 
bus^  atque  aliis  usurpanda,  in-4°,  162 i. 

Le  goût  des  emblèmes  dura  très-longtemps;  le  plus  beau  livre  de  cette  na- 
ture que  je  connaisse  fut  publié  à  Amsterdam  en  1624,  par  Jean  de  Brunes. 

2  Place  de  Bruxelles. 

3  L'article  suivant,  extrait  du  compte  de  la  recette  générale  des  finances 
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bens,  son  élève,  atteignit  de  son  vivant  les  hautes  cimes 
de  la  gloire  et  entraîna  derrière  lui  toute  une  légion 
d'hommes  robustes.  Van  Veen  fut  comme  un  aïeul  qui 
voit  prospérer  ses  enfants  et  ses  petits-enfants.  Sa  noble 
postérité  le  suivit  bientôt  dans  la  tombe.  Il  mourut  à 
Bruxelles  le  0  mai  lO'M,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 
Le  siècle  d'or  et  la  grande  école  de  Rubens  étaient  par- 
venus au  point  culminant,  où  Fart  se  maintient  quelques 
années,  avant  de  perdre  ses  forces  et  de  descendre  peu  à 
peu  vers  la  terre  ^ . 

de  161 T),  en  csl  la  meilleure  preuve  :  «  A  Octavio  Veen,  garde  et  wardain 
des  monnaies  de  l.L.  AA.  à  Bruxelles,  250  livres,  en  vertu  des  lettres  pa- 
tentes des  archiducs,  données  à  Bruxelles,  le  9  octobre  1615,  par  forme  de 
mercède  et  adjuda  de  costn^  en  considération  des  petits  gages  qu'il  avait  à 
cause  de  son  dit  estât,  et  qu'on  lui  avait  esté  un  tiers  de  l'entretenement 
qu'il  avait  eu;  mesme  pour  avoir  monslré  le  zèle  et  affection  que  tousjours  a 
eu  au  service  de  sa  majesté  et  de  leurs  altesses ,  ayant  laissé  des  conditions 
et  services  honorables,  et  la  pension  de  quatre  cens  escuz  par  an,  que  le  roy 
de  France  et  aultres  princes  luy  avaient  offert,  et  de  l'employer  en  œuvres 
grandes,  au  moyen  de  quoy  il  se  pouvoit  en  peu  de  temps  enrichir.  »  Au 
compte  de  1610,  ou  trouve  encore  un  payement  de  150  livres  fait  à  Octavio 
van  Veen,  en  considération  de  ses  petits  gages  et  du  travail  extraordinaire 
que  lui  a  imposé  son  titre  de  garde  des  monnaies,  (iachard,  Particularités 
hiédites  sur  Ilubcus. 

*  Voyez,  à  la  fin  du  volume  des  détails  sur  Otho  Venius,  qui  ne  pouvaient 
trouver  place  dans  ce  chapitre,  mais  qu'il  est  bon  de  publier. 


CHAPITRE  III. 


Pierre-Paul  RubcnH. 

Maison  do  Uubens  à  Colo.Lrnc.  —  Origines  de  sa  famille.  —  Son  père  aban- 
donne Anvers  pour  fuir  la  persécution  n-ligieuse.  —  Ses  amours  avec 
Anne  de  Saxe,  seconde  femme  de  (luillaume  le  Taciturne.  —  Colère  du 
prince  d'Orange.  —  Emiirisonnement  du  coupa]»le  :  il  est  interné  à 
Siegen,  au  bout  de  deux  ans.  —  Naissance  <le  Pierre-Paul  Uubens  dans 
celte  ville. —  Jean  Rubens,  son  père,  va  s'établir  à  Cologne,  où  il  meurt. 

Le  voyageur  qui  passe  h  Cologne  dans  la  Stcrnengasse 
ou  rue  des  Etoiles,  s'arrête  devant  une  ancienne  maison 
de  modeste  apparence,  où  deux  inscriptions  en  lettres 
d'or  brillent  sur  deux  plaques  de  marbre  noir.  La  pre- 
mière doit  se  traduire  ainsi  : 

«  Le  20  juin  de  l'année  1577,  jour  consacré  aux  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  naquit  dans  cette  maison  et  fut  bap- 
tisé dans  l'église  de  la  paroisse, 

PIERRE  PAUL  RUBENS. 

«  Il  était  le  septième  enfant  de  ses  père  et  mère,  qui 
ont  liabité  vingt  ans  ce  logis.  Son  père,  le  docteur  Jean 
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Rubens,  avait  été  six  ans  échevin  de  la  commune  d'An- 
vers; il  se  réfugia  à  Cologne,  pendant  les  guerres  de 
religion,  mourut  dans  cette  ville  en  1587  et  fut  enterré 
avec  pompe  dans  l'église  Saint-Pierre. 

((  Notre  Pierre-Paul  Rubens,  l'Apelle  germanique, 
voulait  revoir  sa  cité  natale  avant  sa  mort  et  consacrer  de 
ses  propres  mains  à  l'église,  où  il  avait  reçu  le  baptême, 
son  excellent  tableau  représentant  la  crucifixion  de  saint 
Pierre,  tableau  que  lui  avait  demandé  le  célèbre  connais- 
seur Ja])ack  ,  mais  la  mort  le  prévint  et  il  expira  le  30  mai 
lOiO  à  Anvers,  dans  la  soixante-quatrième  année  de  son 
âge.  » 

De  l'autre  côté  de  la  grande  porte  se  trouve  la  seconde 
inscription,  qui  signifie  : 

«  Dans  cette  maison  chercha  aussi  un  asyle  la  reine  de 
France, 

MARTE  DE  MÉDICTS, 

veuve  de  Henri  TV,  mère  de  Louis  XIII  et  de  trois  reines. 
Elle  avait  a[)pelé  d'Anvers,  où  il  demeurait,  notre  Ru- 
bens, pour  qu'il  vînt  tracer  dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg, à  Paris,  l'épopée  de  sa  vie  et  de  ses  destins.  Il  en 
forma  vingt  et  un  grands  tableaux.  Mais  persécutée  par 
l'infortune,  elle  mourut  à  Cologne  le  3  juillet  1642,  âgée 
de  soixante-huit  ans,  dans  la  même  chambre  où  était  né 
Rubens.  Son  cœur  fut  déposé  dans  notre  cathédrale,  de- 
vant la  chapelle  des  mages  ;  plus  tard  on  transporta  son 
corps  sous  les  voûtes  royales  de  Saint-Denis.  Avant  d'ex- 
pirer, elle  adressa  des  actions  de  grâce  au  Sénat  et  à  la 
ville  de  Cologne,  pour  la  liberté  hospitalière  dont  elle 
avait  joui  et  accompagna  ses  remercîments  de  nobles 


56  l>IEURE-P.\ri.  RUBENS. 

lions,  que  les  violences  révolulionnairesonl  presque  fous 
Tait  disparaître.  » 

Le  bruit  des  voitures,  dans  cette  rue  étroite  et  popu- 
leuse, ne  vous  permet  guère  de  vous  abandonner  à  de 
longues  réflexions.  Le  double  monument  connnémoratif 
éveille  pourtant  de  sérieuses  pensées.  Berceau  d'un  grand 
peintre,  dernier  asile  d'une  grande  reine,  l'Iiabitation 
^  ré(^lame  tout  votre  intérêt.  Là,  le  plus  célèbre  artiste  de 
la  Flandre  a  bégayé  ses  pn^mières  ])aroles;  là  est  morte  la 
femme  de  litMiri  IV  et  la  mère  de  l^ouis  XIIL  Née  parmi 
les  splendeurs  du  pouvoir,  sous  le  beau  ciel  qui  avait 
éclairé  ses  aïeux,  elle  expira  (ristement  loin  de  son  pays 
et  du  royaume  qui  l'avait  adoptée.  Venu  au  monde  sur  la 
terre  de  l'exil,  pendant  les  orages  d'une  violente  guerre 
intestine,  Rubens  termina  glorieusement  ses  jours  parmi 
ses  ('om])atriotes.  La  lille  des  Médicis  a  obtenu  dans  sa 
prospérité  plus  d'bommages  ([ue  le  p(;intre  ;  le  peintre  à 
son  tour  l'éclipsé  dans  le  tombeau.  Le  mallieur  l'avait 
dépouillée  de  ses  grandeurs  avant  la  fin  de  sa  vie  et  la 
mort  compléta  l'œuvre  de  l'infortune.  L'artiste  a  main- 
tenant une  cour  d'admirateurs  :  son  génie  était  comme 
ces  arbres  que  l'automne  seul  pare  de  toute  leur  beauté. 

Les  tables  commémoratives  et  les  réflexions  qu'elles 
suggèrent,  n'ont  qu'un  défaut  :  celui  d'être  inexactes 
sur  un  point.  L'auteur  de  la  Descente  de  croix  n'est  pas 
né  à  Cologne,  n'a  pas  reçu  le  baptême  dans  l'église  que  Ton 
indique;  il  avait  un  an  déjà,  lorsque  sa  mère,  le  tenant 
contre  son  sein,  franchit  pour  la  première  fois  le  seuil  de 
la  maison  où  il  devait  passer  toute  son  enfance.  Des 
documents  nouveaux,  des  papiers  authentiques  ont  mis 
ce  fait  hors  de  doute.  Il  est  singulier  que  M.  Walraf, 
auteur  des  inscriptions,  ait  désigné  jusqu'à  la  chambre 
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dans  laquelle  l'artiste  à  censément  vu  le  jour.  Son  père 
et  sa  mère,  réfugiés  d'abord  à  Cologne,  avaient  depuis 
longtemps  quitté  la  ville  et  en  étaient  bien  loin  au  mo- 
ment de  sa  naissance.  Nous  raconterons  plus  bas  cet  épi- 
sode, avec  les  détails  fournis  par  M.  Bakhuizen  van  den 
Brink  ^ 

La  maison  où  sa  famille  proscrite  trouva  la  paix  bannie 
d'Anvers  n'a  que  six  fenêtres  de  front  et  une  porte  cochère 
donnant  sous  un  péristyle.  Depuis  longtemps,  elle  abrite 
les  ballots  et  les  caisses  d'un  marchand  de  denrées  colo- 
niales. Aussi  une  odeur  de  poivre  et  de  cannelle  vous 
monte  au  nez,  dès  qu'on  approche  pour  saisir  le  mar- 
teau. Le  négociant  vint  m' ouvrir  lui-même.  C'était  un 
homme  petit,  frêle  et  austère,  qui  me  demanda  d'une 
façon  peu  engageante  ce  que  je  voulais. 

—  Je  voudrais,  lui  dis-je,  visiter  l'ancienne  demeure 
de  Rubens. 

—  D'où  venez-vous? 

La  question  me  sembla  bizarre;  je  répondis  néan- 
moins : 

—  De  Bruxelles. 

—  Et  vous  n'êtes  pas  Anglais? 

—  Je  ne  crois  point  l'avoir  jamais  été, 

—  Vous  occcupez-vous  de  peinture? 

—  J'écris  l'histoire  des  peintres  flamands  et  hollan- 
dais. 

—  Entrez  alors,  mon  cher  monsieur,  et  ne  vous  for- 
malisez pas  de  l'interrogatoire  que  vous  venez  de  subir. 
Ah  !  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  les  touristes  d'An- 

»  Dans  son  livre  intitulé  :  Le  mariage  de  Guillaume  d'Orange  avec  Ame 
de  Saxe,  soumis  à  un  examen  critique  et  historique;  Amsterdam,  juin  1853, 
en  hollandais. 
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gleterre!  si  vous  saviez  le  temps  qu'ils  m'ont  fait  perdre 
et  renmii  (jii'ils  m'ont  causé  !  Il  m'a  lalhi  ])ren(iro  la  ré- 
solution de  n'en  admettre  aucun.  Ils  liraltaient  mes  mu- 
railles, déchiraient  mon  papier,  taillandaient  mes  boise- 
ries, coupaient  mes  rideaux,  sous  prétexte  d'emporter 
des  souvenirs  du  «irand  homme.  Ils  voulaient  quelques 
grains  de  poussière,  quelques  morceaux  d'étoile  pour 
aui^menter  leurs  collections.  Et  puis  c'étaient  des  remar- 
ques I  J'en  souriais  parfois,  mais  le  plus  souvent  je  mo 
donnais  au  diahle.  Si  hien,  (|ue  j'ai  tini  par  exclure  les 
badauds  dii  toutes  les  nations. 

—  Je  vous  remercie  donc  de  la  faveur  que  vous  m'ac- 
cordez. 

—  Laissons  les  compliments  et  suivez-moi. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre  basse,  ayant  jour  sur 
la  rue,  où  se  tenait  d'habitude  la  reine  exilée.  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  voir  de  plus  bourj^eois.  On  monte  au  y)remier 
établie  par  un  de  ces  ju^rands  escaliers  à  rampe  massive, 
dont  l'emplacement  formerait  une  belle  salle.  La  pièce  où 
l'on  a  fait  jusqu'ici  naitre  Rubens,  qui  a  entendu  les  der- 
niers gémissements  de  la  princesse  agonisante,  n'offre 
rien  d'extraordinaire  :  tout  y  est  moderne  et  trivial.  Par 
la  fenêtre  seulement,  on  aperçoit  les  restes  d'une  an- 
cienne chapelle,  où  le  grand  homme  futur  a  du  s'age- 
nouiller bien  des  fois,  pendant  que  la  petite  cloche  an- 
nonçait l'heure  de  la  prière,  une  de  ces  cloches  harmo- 
nieuses comme  ne  savent  plus  en  couler  nos  fondeurs. 
La  chambre  n'a  pas  gardé  un  seul  vestige  de  la  reine  ou 
de  la  famille  anversoise.  Jetant  à  la  hâte  un  coup  d'œil 
sur  l'ameublement  vulgaire,  je  descendis  au  jardin. 
C'est  un  enclos  sans  arbres,  qu'environnent  de  laides 
masures,  noircies  par  le  travail  et  l'indigence-  Quelques 
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poiriers  allongeaient  leurs  bras  chétifs  contre  les  mu- 
railles de  l'enceinte;  le  chou  domestique,  la  salutaire 
oseille,  l'élégante  bourrache  et  le  thym  parfumé  crois- 
saient dans  les  plates-bandes  ou  formaient  des  bordures. 
L'histoire  ne  trouvait  pas  une  fleur  à  cueillir  au  milieu 
de  ces  plantes  potagères  et  officinales.  Je  saluai  le  colo- 
nial-tcaaren  handler,  autrement  dit  l'épicier  en  gros,  et 
me  retirai.  Je  n'étais  pas  fort  content,  mais  j'avais  vu  la 
première  habitation  de  Rubens,  j'avais  accompli  mon 
devoir  de  critique  et  d'investigateur. 

Le  licencié  Michel,  dans  son  étrange  et  curieuse  his- 
toire de  Rubens,  a  voulu  lui  assigner  une  origine  noble 
et  lointaine.  Il  hi  lait  descendre  d'une  famille  de  Styrie  : 
le  grand  père  de  l'artiste  serait  venu  s'établir  dans  les 
Pays-Bas,  h  la  suite  de  Charles-Quint  et  après  le  sacre  de 
l'empereur  La  plupart  des  biographes  ont  reproduit 
cotte  invention  ^.  l^es  hommes  ont  en  général  une  idée 
si  fausse  d(3  la  vraie  grandeur,  que  là  où  elle  se  trouve, 
ils  cherchent  h  l'airubler  d'une  pompe  inutile.  Le  génie 
les  touche  peu,  s'il  n'est  revêtu  d'un  manteau  d'histrion. 
Mais  les*archives  d'Anvers  contiennent  la  généalogie  de 
Rubens  et  elle  a  été  publiée  par  l'archiviste  \  Elle  re- 
monte jusqu'à  l'année  1350;  ce  fut  alors  que  naquit 
maitro  Arnould  Rubens,  tanneur  de  son  métier,  lequel 
acheta,  en  le  dernier  jour  du  mois  d'août,  une 

*  Histoire  do  la  vie  de  Pierre-Paul  Rubens,  par  Michel,  licentié  (sic)  en 
droit;  1  vol.  in-8,  Bruxelles  1771. 

2  Notamment  Smit  dans  son  livre  intitulé  :  Historische  levensbeschryving 
van  Pierre  Paul  Rubens;  Anvers,  édition,  1840.  L'inventeur  de  ce  conte 
fut  le  chanoine  Van  Farys,  qui  descendait  de  Rubens  par  une  de  ses  fdles, 
Claire  Jeanne,  née  le  18  janvier  1632.  Il  communiqua  des  notes  mensongères 
à  un  certain  De  Vegiano,  qui  les  publia  dans  las  suppléments  au  nobiliaire  des 
Pays-Ras. 

3  Généalogie  de  Pierre-Paul  Rubens  et  de  sa  famille;  Anvers,  1840, 
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maison  avec  son  jardin,  situés  dans  la  rue  de  l'Hôpital. 
Tous  ses  descendants  furent  tanneurs  comme  lui,  ou 
droguistes  et  épiciers.  Le  célèbre  peintre  appartenait 
donc  h  cette  forte  race  populaire,  ((ui,  en  Belf^ique  ])lus 
que  partout  ailleurs,  compose  la  substance  et  la  moelle 
de  la  nation.  Le  premier  Uubens  élevé  pour  une  autre 
carrière  que  l'industrie,  fut  le  père  même  de  notre  ar- 
tiste. L'aïeul  de  ce  dernier,  (ju'on  représente  comme  un 
noble  styrien,  n'avait  d'autre  arme  (jue  le  pilon,  d'autre 
lief  que  sa  bouti(iue  exbalaut  de  vives  senteurs.  Voyant, 
selon  toute  apparence,  prospérer  son  commerce,  il  ré- 
serva  son  iils  à  de  plus  liantes  destinées.  11  voulut  qu'il 
apprît  les  langues  savantes,  l'iiistoire,  la  dialectique,  et 
lorsqu'il  eut  vingt-quatre  ans,  il  le  fit  partir  pour  l'Italie. 
Jean  Rubens  y  demeura  sept  années,  pondant  lesquelles 
il  obtint  le  bonnet  de  docteur  en  droit  civil  et  canon,  au 
collège  de  la  Sapienza,  à  Rome.  La  grandeur  des  souve- 
nirs, la  majesté  des  papes,  les  merveilles  de  la  sculpture, 
de  la  peinture,  et  la  science  des  jurisconsultes  se  réunis- 
saient alors  pour  attirer  dans  la  ville  éternelle  et  dans 
toute  la  péninsule  les  blondes  populations  du  PÎord.  En 
1501,  le  voyageur  regagna  sa  patrie,  au  moment  où 
Philippe  II  armait  de  sa  puissance  le  cardinal  de  Gran- 
velle;  peu  de  temps  après  son  retour,  il  épousa  une  jeune 
lille  de  bonne  maison,  Marie  Pypeling.  Ils  furent  heu- 
reux ensemble,  et  l'estime  dont  ils  jouissaient  accrut  leur 
satisfaction.  Le  7  mai  1562,  Jean  fut  promu  au  grade 
d'échevin,  place  à  laquelle  les  affections  communales 
des  Pays-Bas  donnent  une  sérieuse  importance. 

Mais  bientôt  éclatèrent  les  longs  troubles  qui  devaient 
exténuer  les  provinces  belges  et  enfanter,  parmi  les 
pleurs  et  les  convulsions,  la  glorieuse  république  batave. 
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J)ès  rannée  suivante,  Guillaume  le  Taciturne,  les  comtes 
d'Egmont  et  de  Hoorn  tirent  un  pacte  libérateur,  auquel 
relusèrent  de  souscrire  les  ducs  d'Arschoot  et  d'Areni- 
berg.  Puis  vinrent  ces  commotions  profondes,  où  la 
iNéerlande  se  sentait  mourir,  cette  guerre  cruelle,  où 
Philippe  II  joua  si  obstinément  et  si  maladroitement  la 
fortune  de  l'Espagne.  Anvers,  qui  était  alors  la  ville  la 
plus  riche  des  Pays-Bas,  Anvers  souffrait  surtout  de  l'in- 
terruption de  la  paix.  Les  vaisseaux  abandonnaient  son 
port,  ses  fabriques  tombaient  dans  une  ruineuse  lan- 
gueur et  les  soldats  espagnols  se  montraient  en  plus 
grand  nombre  à  ses  foires  que  les  marchands  étrangers. 
Le  bourgmestre  Van  Straelen,  homme  courageux,  ar- 
dent patriote,  fomentait  la  sédition  ;  plein  de  haine  pour 
les  oppresseurs,  il  augmentait  le  désastre,  espérant  briser 
la  tyrannie.  On  sait  à  quelles  fureurs  se  livrèrent  les  ico- 
noclastes, dans  une  nuit  du  mois  d'août  1566  :  la  cathé- 
drale et  toutes  les  églises  suffragantes  brillaient  aux  der- 
nières lueurs  du  jour,  comme  de  véritables  musées  d'or- 
févrerie,  de  sculpture  et  de  peinture  ;  quand  le  soleil  se 
leva,  se^^  rayons,  traversant  les  fenêtres  vides,  n'éclai- 
rèrent que  des  enceintes  nues,  où  gisaient  pèle-mêle  les 
plus  précieux  débris. 

Enfin  arriva  l'année  1568,  année  de  lugubre  mé- 
moire. Les  comtes  d'Egmont  et  de  Hoorn  furent  décapi- 
tés sur  la  grande  place  de  Bruxelles  ;  leurs  têtes,  fixées 
au  bout  de  deux  piques,  effrayèrent  et  attendrirent  la 
multitude  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi,  pendant 
qu'on  humectait  des  mouchoirs  dans  le  sang  généreux 
qu'elles  laissaient  tomber;  nobles  reliques  des  martyrs 
dont  le  supplice  était  une  menace  faite  à  la  nation  tout 
entière  !  D'autres  drames  accrurent  l'épouvante  générale; 
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le  secrétaire  du  comte  d'Egmont  fut  ccartelé;  un  éclia- 
faud  se  dressa  pour  Yan  Straelen  au  milieu  de  Yilvorde, 
et  quatre  sectateurs  de  la  réforme,  qui  avaient  pillé  les 
églises,  moururent  dans  relîrayante  agonie  du  bûcher. 
Presque  partout  la  hache  servit  les  colères  du  duc  d'Albe  ; 
telles  étaient,  selon  le  cardinal  Bentivoglio,  la  désolation 
et  l'horreur  universelles,  (jne  l'on  n'entendait  que  pleurs, 
gémissements  et  soupirs  ;  on  no  rencontrait  que  figures 
mornes  et  inquiètes  * . 

Saisis  d'une  terreur  pani([ue,  une  foule  d'habitants 
émigrèrent,  quoique  leurs  biens  fussent  confisqués  aus- 
sitôt après  leur  départ.  On  aimait  encore  mieux  perdre 
sa  fortune  que  la  vie.  Jean  Rubens  fut  un  de  ceux  qui  se 
vouèrent  h  l'exil.  On  le  soupçonnait  d'une  prudente 
aiVection  pour  les  doctrines  calvinistes  :  un  agent  secret 
de  l'Espagne  l'avait  même  positivement  dénoncé,  dans 
une  note  envoyée  à  Philippe  H  ^.  11  essaya  d'abord  de 
conjurer  ces  doutes  homicides.  Le  ÎJl  octobre  1568, 
il  se  présenta  devant  le  conseil  communal  réuni  k  Thotel 
de  ville  :  de  nobles  personnages  l'escortaient,  le  chevalier 
Jean  van  Schoonhoven,  ancien  bourgmestre,  trois  au- 
tres chevaliers,  trois  échevins  et  les  deux  secrétaires  de 
la  régence.  Sous  leur  attestation,  il  se  fit  donner  un  cer- 
tificat de  bonnes  mœurs,  de  respect  inaltérable  pour  les 
lois  et  les  coutumes  du  pays  ^ .  Mais  ce  témoignage  public 
ne  lui  parut  point  le  mettre  en  sûreté.  Guillaume  le  Ta- 
citurne essayait  d'ailleurs  de  le  gagner  à  sa  cause  et  avait 

1  Histoire  générale  des  guerres  de  Flandre,  par  le  cardinal  Bentivoglio, 
livre  IV. 

2  Cette  note  a  été  publiée  par  M.  Groen  van  Prinsterer,  dans  îe  second 
tome  des  Archives  ou  Correspondance  inédite  de  la  maison  d'Orange  Nassau, 
page  32. 

3  Michel,  p.  10  et  H. 
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recours  au  prince  de  Chimay  pour  lui  servir  d'intermé- 
diaire \  Il  craignit  que  ces  efforts  n'achevassent  de  le 
rendre  suspect.  Abandonnant  la  malheureuse  cité  avec 
toute  sa  famille,  il  se  dirigea  vers  Cologne,  asile  géné- 
néral  des  émigrés  néerlandais.  Le  docteur  y  commença 
la  nouvelle  année  loin  de  sa  patrie. 

Sur  les  bords  du  Rhin,  il  ti^ouva  un  homme  qu'il  con- 
naissait, homme  important  et  habile,  nommé  Jean  Bets. 
Après  avoir  essayé  de  lutter  contre  la  tyrannie  de  l'Espa- 
gne et  contre  la  dissimulation  féroce  du  duc  d'Albe,  il 
n'avait  eu  que  le  temps  de  s'enfuir  pour  ne  pas  être 
pendu,  roué,  décapité  ou  écartelé,  les  malheureux  soup- 
çonnés d'hérésie  n'ayant  pas  d'autre  perspective.  A  Colo- 
gne, le  prince  d'Orange  le  nomma  son  conseiller  :  il 
faisait  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre  et  allait  répon- 
(h'e  aux  exigences  de  Philippe  II  avec  la  pointe  du 
glaive,  le  son  de  la  trompette  et  le  bruit  du  canon.  Sa 
seconde  femme,  Anne  de  Saxe,  était  près  de  lui  ou  ne 
tarda  pas  à  le  rejoindre.  Nul  doute  que  Jean  Rubens  ne 
fut  admis  sur-le-champ  dans  leur  intimité.  Le  farouche 
préteur  ayant  confisqué  tous  les  biens  de  Guillaume  le 
Taciturne,  la  princesse  voulut  faire  exempter  ceux  qui 
lui  garantissaient  son  douaire.  Jean  Bets  fut  chargé  de  la 
négociation.  Pour  la  rendre  efficace,  il  alla  trouver  l'Em- 
pereur d'Allemagne,  l'Électeur  de  Saxe  et  le  Landgrave 
de  Hesse,  comptant  que  leur  intervention  la  mènerait  à 
bien  :  l'Électeur  était  le  père  de  la  princesse  et  le  Land- 
grave son  parent  :  ses  affaires  devaient  donc  leur  mspi- 
rer  le  plus  vif  intérêt. 

Pendant  l'absence  de  Bets,  Jean  Rubens  eut  la  mission 

i  Une  lettre  trouvée  chez  Jean  Rubens  après  sa  mort  constate  cette  négo- 
ciation. 
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de  poursuivre  les  démarches  et  de  soutenir  l'argumen- 
tation entreprises  par  lui.  Cette  tache  le  mettait  fré- 
quemment en  rapport  avec  Anne  de  Saxe.  Or,  la  prin- 
cesse trouvait  le  docteur  à  son  i'oùt;  s'il  ressemblait, 
comme  on  peut  le  croire,  au  peintre  fameux  qui  lui  doit 
le  jour,  c'était  un  fort  bel  homme.  La  princesse  n'avait 
pas  les  mêmes  avantages  physiques,  selon  le  rapport  des 
historiens;  mais  elle  était  ))rincesse,  vive,  entreprenante, 
mise  avec  un  grand  luxe  et  ne  cachait  point  les  sentiments 
que  lui  inspirait  son  fondé  de  pouvoirs.  Elle  lui  pro- 
digua si  bien  les  encouragements  que  le  docteur  s'émut 
et,  au  lieu  de  laisser  son  manteau  entre  les  mains  de 
la  noble  dame,  partagea  l'ivresse  de  son  coupable  amour. 
Durant  deux  années,  les  réclamations,  les  intercessions 
auprès  du  gouvernement  espagnol ,  demeurèrent  sans 
effet;  durant  deux  années,  elles  servirent  de  prétexte 
à  des  entrevues  adultères.  Anne  de  Saxe  n'avait  habité 
que  momentanément  la  ville  de  Cologne  :  la  guerre 
ayant  déployé  toutes  ses  fureurs,  elles  s'était  retirée  à 
Siegen,  dans  le  duché  de  Nassau,  où  elle  vivait  loin  du 
péril,  tandis  que  Guillaume  bravait  les  balles  espa- 
gnoles et  fondait  la  liberté  des  Provinces-Unies.  Cette 
lutte  glorieuse  l'empêcha  de  visiter  sa  femme,  avec  la- 
quelle il  ne  vivait  pas  d'ailleurs  en  bonne  intelligence. 
Le  docteui',  au  contraire,  allait  souvent  tenir  compagnie 
à  la  princesse  et  lui  offrir  des  distractions.  Elles  eurent 
un  fâcheux  résultat.  Les  parents  d'Anne  de  Saxe  virent 
avec  surprise  sa  taille  s'arrondir,  malgré  la  longue 
absence  de  son  mari.  Dans  leur  colère,  ils  avertirent 
Guillaume  le  Taciturne  et  on  résolut  de  sévir  contre 
Jean  Rubens ,  que  l'on  soupçonnait  depuis  quelque 
temps.  Au  mois  de  mars  1571,  comme  il  se  rendait  de 
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nouveau  à  Siegen,  sur  une  invitation  de  la  princesse,  il 
fut  arrêté  en  chemin,  par  les  ordres  de  Jean  de  Nassau 
et  de  Guillaume  d'Orange,  puis  mené  à  Dillenbourg  et 
enfermé  dans  la  citadelle.  Là,  le  docteur  avoua  sa  faute 
et  demanda  grâce,  s'excusant  même  aux  dépens  de  sa 
complice  d'une  manière  assez  peu  chevaleresque  ^  Mal- 
heureusement pour  lui  la  législation  allemande  était 
inflexible  et  condamnait  les  adultères  à  mourir  par  la 
corde  :  persuadé  enfin  qu'il  n'échapperait  pas  au  sup- 
plice, il  demanda  instamment  la  faveur  d'être  décapité. 

Cependant  une  raison  secrète  militait  pour  lui  :  les 
Nassau  craignaient  de  divulguer  la  honte  que  la  princesse 
venait  d'infliger  à  leur  famille.  Leur  honnêteté  ne  leur 
permettait  point  de  faire  mourir  le  coupable  dans  l'om- 
bre :  or,  si  on  l'exécutait  publiquement,  tout  le  monde 
voudrait  savoir  pourquoi  le  bourreau  portait  la  main  sur 
lui.  Après  sa  fin  tragique,  les  discours  ne  s'arrêteraient 
pas  et  un  scandale  affreux  ternirait  l'écusson  du 
prince  d'Orange,  exciterait  la  gaîté  de  ses  ennemis, 
quand  le  libérateur  souffrait  déjà  pour  une  noble  cause. 
Dans  cette  position,  les  deux  seigneurs  se  demandaient 
même  s'ils  révéleraient  à  l'Électeur  l'inconduite  de  sa 
fille.  D'un  autre  côté,  l'amour  de  la  vengeance  leur  par- 
lait de  cette  voix  terrible,  qui  fait  frémir  les  cœurs  et 
pousse  aux  résolutions  extrêmes. 

Pendant  qu'ils  étaient  ainsi  ballottés  entre  les  conseils 
de  la  prudence  et  les  emportements  de  la  colère,  la 
femme  du  docteur  se  trouvait  plongée  dans  l'inquiétude. 
Depuis  trois  semaines,  elle  n'avait  aucune  nouvelle  de 

1  Voici  ses  paroles,  telles  qu'il  les  pi'ououça  en  français  :  «  De  dire  qui 
lui  le  premier,  il  faut  bien  présumer  que  je  n'aurois  jamais  eu  la  hardiesse 
d'approcher,  si  j'eusse  eu  crainte  d'estre  refusé,  » 
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son  mari.  Après  avoir  écrit  lettre  sur  lettre  à  la  princesse, 
elle  avait  lait  partir  deux  messagers  pour  savoir  cpiand  le 
docteur  reviendrait.  Enlin  elle  apprit  d'un  seul  et  même 
coup  l'inlidélité  d(^  .hvin  Unhens,  son  arrestation  et  le 
châtiment  qui  le  menaçait,  trois  cir(*t>nstances  doulou- 
reuses, envenimées  |)Mr  un(^  (pmtrièuu^  non  moins  aiHi- 
geiUîte  :  au  lieu  d'attribuer  l'emprisonnement  du  docteur 
à  sa  véritable  cause,  on  répan<lait  le  bruit  (ju'une  trahi- 
s(ni  poiiliijih»  l'avait  rendu  nécessaire.  Vous  com|)renez 
tout  ce  ([ue  dut  stmllVir  Marirî  Pypeling.  Une  ienmie 
ordinaire  eut  perdu  laléte,  lïil  londiée  dans  Taccable- 
ment  (ît  le  désespoir,  ou  se  IVit  abandonnée;  aux  transpeu  ts 
d'un  juste  ressentiment.  Mais  la  juére  de  Ilubrns  était 
digne  de  porter  neul  mois  dans  son  sein  rinuncu'tel 
génie,  autjuel  l'art  llamand  doit  sa  principale  gloire  : 
elle  lut  .idmirablede  patience,  de  dévoùmcnt,  de  sagesse 
et  d'habileté. 

Connue  elle  venait  d'ajjprendi'e  (^es  tristes  nouvelles, 
on  lui  app«)rta  une  lettres  do  son  mari,  où  le  docteur  lui 
demandait  pnrdon  de  sa  faute.  Elle  se  hata  de  lui  répon- 
dre et  de  l'assurer  (pi'elle  ne  gardait  aucun  ressentiment. 
Une  seconde  missive  du  prisonnier  arriva,  pendant  que 
la  sienne  était  en  chemin.  Elle  prit  de  nouveau  la  plume 
et  achevait  à  peine  son  billet,  quand  un  des  messagers 
qu'elle  avait  expédiés  au  fort  de  Dillenbourg,  lui  remit 
une  troisième  épître  du  docteur.  C(;lle-ci  révélait  le  plus 
profond  désespoir  :  elle  jeta  la  pauvre  femme  dans 
un  trouble  inexprimable.  Elle  écrivit  aussitôt  une 
réponse  pleine  de  larmes,  dont  quelques  passages  ont 
toute  l'éloquence  de  la  douleur  :  —  Je  ne  pensais  pas 
que  vous  me  croiriez  tant  de  ressentiment,  dit-elle  à  son 
mari.  Comment  pousserais-je  la  rigueur  au  point  de 
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VOUS  nlHiger,  quand  vous  êtes  dans  de  si  grandes 
lril)uIalions  et  inquiétudes,  que  je  sacrifierais  ma  vie 
|)()ur  vous  en  tirer?  Lors  même  qu'une  longue  affection 
n'aurait  pas  précédé  ces  malheurs,  devrais-je  vous  mon- 
(rer  tant  de  haine,  qu'il  me  fut  impossible  de  vous  par- 
donner une  faute  envers  moi,  faute  petite  en  comparai- 
son des  izraves  erreurs  où  je  tombe  tous  les  jours  et  qui 
me  font  implorer  la  clémence  de  notre  Père  céleste,  avec 
cett(i  condilioîi  :  Pardonnez-moi  mes  offenses,  comme  je 
pardonne  à  ceux  qui  m'ont  offensée?  Je  serais  semblable 
ail  mauvais  serviteur  de  l'Evangile,  lequel,  après  avoir 
obtenu  remise  de  si  grosses  dettes,  exigeait  que  son  ca- 
marade lui  payai  une  faible  somme  jusqu'à  la  dernière 
obole.  Ayez  donc  la  certitude  (jue  je  vous  ai  complète- 
ment pardonné.  Plut  au  ciel  que  votre  délivrance  fût  à 
ce  prix,  nous  serions  bientôt  joyeux  !  Mais  ce  n'est  pas  ce 
([uo  me  présage  votre  lettre  :  je  pouvais  à  peine  la  lire, 
il  me  seinhlait  (jue  mon  cœur  allait  se  briser,  car  vous 
avez  entièrement  perdu  courage  et  vous  parlez  comme  si 
vous  alliez  mourii'  sur  l'heure.  Je  suis  dans  un  tel  trou- 
ble ([ue  je  ne  sais  ce  (pie  j'écris  :  on  pourrait  penser  que 
je  désire  votre  mort,  puisque  vous  souhaitez,  dites-vous, 
([u'elle  m'apaise.  De  (\ue\  chagrin  m'accable  cette  triste 
nouvelle  et  combien  j'ai  peine  à  la  supporter  avec  pa- 
tience! S'il  n'y  a  |)lus  de  pitié  dans  le  monde,  à  qui  m'a- 
dresserai-je?  Où  Tirai-je  chercher?  Je  l'implorerai  du 
ciel,  avec  des  larmes  et  des  gémissements  intinis.  J'espère 
que  Dieu  m'exaucera ,  qu'il  touchera  les  cœurs  de  ces 
Messieurs,  afin  qu'ils  nous  épargnent,  qu'ils  aient  de  la 
compassion  pour  nous  ;  autrement,  il  est  bien  sûr  qu'ils 
me  tueront  en  même  temps  que  vous  :  je  mourrai  le 
(;œur  brisé,  car  je  ne  pourrais  entendre  la  nouvelle  de 
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votre  mort  :  non,  la  vie  s  arrêterait  tout  à  coup  en  moi. 
Mais  les  paroles  de  Sa  Grâce,  que  je  vous  ai  mandées  dans 
mon  autre  lettre ,  me  donnent  encore  de  l'espoir.  Et 
néanmoins  la  votre  m'a  plongée  dans  une  telle  désola- 
tion, (jue  je  me  suis  rendue?  aveugle  à  force  de  pleurer 
et  (jiie  je  vois  à  peine  pour  vous  éci'ire. 

Un  peu  plus  loin  elle  ajoute  :  —  Il  ne  peut  entrer  dans 
mon  cuiur  que  nous  devions  être  séparés  si  complète- 
ment et  si  misérablement         ()  mou  Dieu!  ([ue  cela 

n'arrive  pas!  Mon  ame  est  tellement  liée  et  unie  h  la 
vôtre,  (|ue  vous  ne  j^ouvez  éprouver  une  douleur,  sans 
(pie  j'en  souffre  autant  (pir  vous.  Je  crois  (\\w,  si  ces 
bons  seigneurs  voyaient  jn<'s  larmes  ,  quand  même  ils 
seraient  de  bois  ou  de  pierre,  ils  auraient  pitié  de  moi; 
aussi,  lorsqu'il  ne  me  restera  plii>  d'autre  moyen,  j'em- 
ploierai celui-là,  quoicpie  vous  m'ayez  écrit  de  n'y  point 
recourir.  Hélas!  nous  ik?  demandons  [)oint  justice,  nous 
ne  demandons  (pie  grâce,  grâce,  et  si  nous  ne  pouvons 
l'obtenir,  que  nous  restera-t-il  à  faire?  0  Père  céleste  et 
miséricordieux,  assistez-nous  alors!  Vous  ne  désirez 
point  la  mort  du  pécbeur,  vous  voulez  au  contraire  qu'il 
vive  et  se  convertisse.  Répandez  dans  l'âme  de  ces  bons 
seigneurs,  que  nous  avons  tant  irrités,  votre  esprit  de 
clémence,  atin  que  nous  soyons  bientôt  délivrés  de  ces 
terreurs  et  de  ces  désolations  :  elles  durent  depuis  si 
longtemps  ! 

Ce  ne  sont  pas  là  les  cris  de  douleur  que  pousse  une 
ème  commune,  aux  prises  avec  le  destin.  On  sent  battre 
dans  ces  paroles  le  cœur  d'une  femme  intelligente.  Les 
natures  distinguées  ont  des  tristesses  et  des  joies  nobles 
et  charmantes  comme  elles;  l'affliction,  qui  hébète  un 
homme  vulgaire,  inspire  de  l'éloquence  à  un  homme 
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supérieur  ;  les  larmes ,  qui  enlaidissent  un  visage  dif- 
forme, rendent  un  beau  visage  intéressant,  donnent  de 
l'éclat  aux  yeux  d'une  jolie  femme  et  tremblent  sur  ses 
joues  comme  la  rosée  sur  les  fleurs. 

Je  transcris,  pour  terminer,  la  fin  de  cette  lettre 
émouvante  :  — Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  apprendre, 
et  maintenant  je  vous  recommande  à  Dieu,  car  je  ne 
puis  plus  écrire.  Je  vous  prie  de  ne  point  voir  les  choses 
sous  leur  plus  fâcheux  aspect  et  de  reprendre  courage  :  le 
mal  vient  assez  vite  de  lui-même  :  penser  toujours  à  la 
mort  et  toujours  craindre,  cela  est  plus  pénible  que  de 
mourir.  Éloignez  donc  ces  idées  de  votre  cœur.  J'espère 
en  Dieu,  je  compte  qu'il  vous  châtiera  avec  indulgence, 
qu'il  nous  permettra  encore  d'être  heureux  et  nous  ré- 
compensera de  tous  ces  chagrins,  ce  que  je  lui  demande 
du  fond  do  mon  cœur  ;  je  vous  recommande  à  sa  bonté 
pour  qu'il  vous  console  et  vous  fortifie,  en  vous  envoyant 
son  Esprit  saint.  Je  le  prierai  de  mon  mieux  en  votre 
faveur,  nos  enfants  m'imiteront  :  les  pauvres  petits  vous 
font  bien  des  amitiés  et  désirent  bien  vous  voir,  ainsi 
que  moi!  Dieu  le  sait! 

Écrit  le  1"  avril,  entre  minuit  et  une  lieure  du  matin. 

Et  n'écrivez  plus  voire  indigne  mari,  puisque  cela  est 
pardonné  ^ 

Votre  fidèle  épouse, 

Marie  Ruebbens. 

Si  violente  que  fût  sa  douleur,  Marie  faisait  bonne 

1  Nous  donnons  à  la  fin  du  volume  la  traduction  complète  des  deux  lettres 
de  Marie  Pypeling  :  jusqu'ici  on  n'avait  pas  une  seule  ligne  de  sa  mam. 
M.  Bakhuizen  dit  qu'il  en  a  eu  sous  les  yeux  un  grand  nombre  d  au  res 
pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  publiées?  Elles  auraient  excUe  le  plus  vif  intérêt. 
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contenance  devant  le  monde.  Elle  sortait  peu,  pour  évi- 
ter les  regards  et  les  questions  indiscrètes;  mais  si  on  lui 
rendait  visite,  elle  cachait  la  véritable  cause  de  son  cha- 
grin, l'attribuant  aux  mauvais  propos  que  l'on  tenait  sur 
le  docteur  et  qui  la  désolaient.  Quant  aux  amèi'es  tris- 
tesses do  l'épouse  oflénsée,  elle  les  ensevelissait  dans  le 
fond  de  son  co'ur  :  c'était  là  que  son  âme  gémissait  et 
pleurnit,  comme  sous  une  voûte  sépulcrale,  où  dor- 
mai(;nt  les  restes  de  ses  illusions  mortes.  Cependant,  elle 
ne  négligeait  rien  pour  sauver  son  mari;  elle  écrivait  let- 
tre sur  lettre  au  comte  Jean  de  Nassau.  D'abord  elle 
feignit  de  ne  pas  croire  à  la  faute  du  docteur,  elle  la 
traita  de  chimérique  invention  ;  puis,  elle  implora  sans 
détour  la  clémence  et  la  pitié  du  noble  personnage. 
Pouvait-il  désirer  la  mort  du  coupable?  Pouvait-il  sur- 
tout désirer  la  rendre  veuve,  priver  de  leur  père  ses  qua- 
tre enfants?  Ce  furent  ses  supplications  peut-être  qui  dis- 
posèrent le  comte  à  une  indulgence,  dont  ses  parents  lui 
savaient  mauvais  gré,  que  les  femmes  surtout  blâmaient, 
la  regardant  comme  scandaleuse;  seule,  la  mère  du 
prince,  ne  montrait  pas  la  même  irritation;  Marie  Pype- 
ling  lui  adressait  en  conséquence  des  prières  :  c'est  elle 
vraisemblablement  qu'elle  nomme  Sa  Grâce,  dans  les 
lettres  que  nous  avons  traduites. 

Bientôt  la  noble  femme  se  rendit  en  personne  h  Dil- 
lenbourg  :  le  comte  Jean  la  reçut  avec  affabilité ,  mais 
ne  lui  donna  aucune  espérance  positive.  Elle  ne  put  au 
reste  voir  le  captif.  Peu  de  temps  après,  elle  fit  le  même 
voyage  et  alla  encore  supplier  le  comte  Jean;  mais  ces 
nouvelles  instances  furent  inutiles  comme  les  premières. 
Loin  de  perdre  courage,  elle  lui  écrivit  de  Cologne  et 
l'assiégea  de  prières,  aussi  bien  que  Guillaume  le  Taci- 
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turne,  demandant  toujours  la  grâce  de  son  mari;  on  finit 
par  la  trouver  si  importune  qu'on  lui  défendit  toute  solli- 
citation. Voyant  ses  humbles  discours  sans  effet,  ses  dé- 
marches repoussées,  elle  changea  de  tactique  et  menaça 
les  deux  frères  de  divulguer  le  secret,  que  leur  amour- 
propre  tenait  à  laisser  dans  l'ombre;  elle  leur  déclara 
liaulement  que  s'ils  ne  respectaient  point  la  vie  du  doc- 
teur, le  monde  connaîtrait  la  mésaventure  du  prince 
d'Orange.  Ses  lettres,  au  rapport  de  M.  Bakhuizen  van 
den  Brink,  sont  pleines  d'éloquence,  de  tendresse  conju- 
gale, d'élévation  et  d'habileté. 

Que  faisait  cependant  la  complice  de  Jean  Rubens? 
Loin  de  montrer  du  repentir  et  de  la  honte,  elle  bravait 
son  mari,  sa  famille  :  elle  niait  la  faute  dont  elle  s'était 
rendue  coupai )le,  prétendait  que  son  mari  et  le  comte 
Jean  avaient  inventé  cette  odieuse  histoire,  pour  la  perdre 
et  satisfaire  leur  amour  de  la  vengeance,  que  le  malheu- 
reux docteur  allait  être  l'innocente  victime  de  leur  dupli- 
cité. Au  reste,  elle  faisait  depuis  longtemps  mauvais 
ménage  avec  Guillaume  le  Taciturne  :  ils  s'étaient  mariés 
sans  se  connaître  et  uniquement  par  suite  de  convenan- 
ces sociales.  Grande  fut  la  surprise  de  l'opulent  seigneur, 
quand  il  vit  quelle  triste  créature  il  avait  amenée  dans  sa 
maison.  Elle  était  capricieuse  et  opiniâtre,  étourdie  et 
violente,  aimait  la  bonne  chère  et  se  souciait  peu  de  la 
religion,  tenait  fort  au  luxe  des  vêtements  et  ne  s'inquié- 
tait guère  de  l'opinion  publique  :  ses  plaisirs  passaient 
avant  tout.  Elle  attirait  sans  cesse  près  d'elle  toutes  sortes 
de  vauriens  :  le  Taciturne  fut  obligé  d'en  mettre  plu- 
sieurs à  la  porte,  en  les  frappant  comme  des  drôles. 
Quand  le  prince  lui  adressait  des  remontrances ,  elle 
imitait  ses  gestes,  contrefaisait  sa  voix,  le  tournait  ouver- 
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loinenl  on  ridieiilo.  l'Ile  fati{T;uail,  éloignait  d'elle  ses 
meilleurs  amis  par  la  rudesse  de  son  caractère  :  quoi- 
qu'elle donnât  des  gages  élevés  à  ses  domestiques,  per- 
sonne ne  voulait  la  servir;  ceux  qui  entraient  chez  elle, 
étaient  bientôt  las  d'une  si  dure  épreuve.  Bref,  elle  cau- 
sait au  prince  d'Orange  plus  de  soucis  que  Philippe  II  et 
les  troupes  espagnoles.  C'était  la  digne  mère  de  Maurice 
de  Nassau,  qui  fit  décapiter  le  protecteur  de  sa  jeunesse, 
Barnevelt,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  parce  qu'il  défen- 
dait contre  son  ambition  la  liberté  des  Provinces-Unies. 

Si  vicieuse  que  fût  Anne  de  Saxe,  quelque  profond 
que  dût  être  le  ressentiment  de  l'épouse  outragée,  Marie 
Pypeling  feignait  d'être  au  mieux  avec  elle,  pour  détour- 
ner les  soupçons,  qui  commençaient  à  naître.  Lorsque  la 
princesse  nia  effrontément  son  adultère,  la  femme  du 
docteur  lui  prêta  d'abord  son  aide  pour  faire  valoir  ce 
plan  de  défense.  Quel  stratagème  n'eùt-elle  pas  mis  en 
œuvre  dans  l'espoir  de  sauver  son  mari?  Elle  ne  put 
néanmoins  supporter  les  violences  d'Anne  de  Saxe,  et 
renonça  bientôt  à  une  si  fougueuse  auxiliaire.  Sur  ces 
entrefaites,  vers  le  mois  d'août  1571 ,  la  princesse  accou- 
cha, avant  terme,  d'un  enfant  malingre  et  maudit  en 
naissant.  Guillaume  le  Taciturne  le  renia  et  ses  parents 
protestèrent  comme  lui. 

Accablée  de  douleur,  n'obtenant  rien  par  ses  démar- 
ches, par  ses  prières,  par  ses  généreux  artifices ,  la  mère 
de  Rubens  ne  suspendit  point  ses  efforts,  ne  désespéra 
point  d'une  victoire  si  pénible  à  obtenir.  Malgré  les  dé- 
fenses des  princes,  elle  leur  adressa  de  nouvelles  suppli- 
ques, elle  leur  offrit  une  caution  de  six  mille  écus  pour 
rendre  la  liberté  à  son  mari.  Enfin,  au  bout  de  deux  an- 
nées, durant  les  premiers  mois  de  1573,  elle  obtini  la 
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faveur  de  pénétrer  dans  son  cachot,  puis  la  permission 
de  demeurer  avec  lui  dans  une  ville  du  duché.  Quittant 
son  habitation  de  Cologne,  elle  vint  résider  à  Siegen.  Ce 
fut  sans  doute  pour  eux  une  vive  joie  de  se  retrouver 
ensemble,  après  une  si  longue  séparation.  Mais  cette  pre- 
mière féte  du  cœur  terminée,  plus  d'un  triste  souvenir 
dut  planer  autour  des  époux,  comme  ces  oiseaux  funè- 
bres qui  s'échappent  des  ruines.  La  position  nouvelle  de 
Jean  Rubens,  d'ailleurs,  n'était  que  relativement  agréa- 
ble :  il  menait  dans  Siegen  la  vie  d'un  homme  suspect 
et  dédaigné.  Il  ne  pouvait  ni  faire  usage  de  ses  talents, 
ni  entreprendre  un  négoce ,  pour  accroître  son  bien-être 
et  assurer  l'avenir  de  sa  famille  :  la  table  de  communion 
lui  était  même  interdite.  Condamné  à  la  solitude,  à  l'in- 
action, il  traînait  loin  de  sa  ville  natale  des  jours  pleins 
d'amertume  et  d'ennui.  La  seule  faveur  qu'on  lui  accor- 
dât, c'était  de  promener  sa  tristesse  dans  les  environs  de 
Siegen.  Le  27  avril  1574,  un  cinquième  enfant  vint  con- 
stater la  bonne  harmonie  des  deux  époux  et  les  attacher 
l'un  à  l'autre  par  un  nouveau  lien.  On  lui  donna  le  nom 
de  Philippe  Trois  ans  après,  le  29  juin  1577,  venait  au 
monde  le  fameux  Rubens  ^.  Comme  ce  jour  était  la  fête 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  on  le  mit  sous  leur 

»  Après  le  retour  de  sa  famille  à  Anvers,  il  eut  Juste-Lipse  pour  précepteur 
et  devint  secrétaire  de  la  ville. 

2  11  était  donc  le  sixième  et  non  le  septième  enfant  de  ses  père  et  mère, 
comme  M.  Walraf  le  dit  dans  l'inscription  rapportée  plus  haut.  Voici  au 
reste  la  liste  des  sept  enfants  du  docteur,  avec  la  date  de  leur  naissance  : 

1  Jean-Baptiste  Rubens,  né  à  Anvers  en  i562. 

2  Blondine  Rubens,  née  à  Anvers,  le  12  mai  1564. 

.3  Claire  Rubens,  née  à  Anvers,  le  17  novembre  1565. 

4  Henri  Rubens,  né  à  Anvers,  en  1567. 

5  Philippe  Rubens,  né  à  Siegen,  le  27  avril  1574. 

6  Pierre-Paul  RuDens,  né  à  Siegen,  le  29  juin  1577. 

7  Barthélémy  Rubens,  né  à  Cologne,  en  1581. 
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protection.  Le  mystère  qui  nous  a  jusqu'ici  caché  le  lieu 
de  sa  naissance,  est  maintenant  facile  à  expliquer.  Par 
amour-propre  conjugal,  peut-être  aussi  a(in  de  remplir 
une  promesse  faite  aux  princes  d'Orange  et  de  Nassau, 
Marie  Pypeling  s'eflbrça  toujours  de  répandre  une  ombre 
impénétrable  sur  la  faute  du  docteur,  sur  la  prison  et 
l'internement  qui  en  furent  la  suite.  Elle  poussa  le  zèle 
jusqu'à  prendre  le  tombeau  pour  complice  :  l'épitaplie 
de  Jean  Uubens  nous  assure  cju'il  passa  les  dix-neuf  an- 
nées de  son  exil  à  Cologn(î,  assertion  évidemment  fausse. 
Arrêté  en  1571,  gracié  en  1578,  le  mari  coupable  fut  re- 
tenu pendant  sept  ans  loin  des  bords  du  Rhin.  Sa  femme 
donna  le  mot  d'ordre  à  tous  leurs  parents,  à  tous  leurs 
amis,  trompa  même  ceux  qui  ne  connaissaient  point  la 
vérité  :  Philippe  Rubens,  le  neveu  du  grand  coloriste, 
Gevaert,  un  de  ses  intimes,  le  chanoine  Belenius,  entrè- 
rent dans  le  complot  ou  en  furent  les  dupes.  Un  acte 
authentique  dont  nous  allons  entretenir  le  lecteur  met 
ce  fait  hors  de  doute 

Las  de  la  vie  oisive  et  fastidieuse  qu'il  menait  à 
Siegen,  Jean  Rubens  voulut  tenter  un  effort  pour  recou- 
vrer son  indépendance.  Au  commencement  de  l'année 
1578,  il  pria  sa  femme  de  renouveler  ses  démarches  et 
ses  sollicitations,  en  demandant  qu'il  fut  libre  d'aller 
s'établir  où  il  voudrait.  Ils  convinrent  de  débuter  par 

^  Rubens  dit  dans  ses  lettres  .  «  J'aime  beaucoup  la  ville  de  Cologne, 
parce  que  j'y  ai  été  élevé  jusqu'à  l'uge  de  dix  ans.  »  Jamais  il  ne  la  désigne 
comme  le  lieu  de  sa  naissance.  Du  reste,  on  n'osa  point  graver  ce  mensonge 
sur  son  tombeau  :  sa  ville  natale,  contrairement  à  l'usage,  n'y  est  pas  indi- 
quée. M.  Van  den  Brink  a  voulu  savoir  si  le  nom  de  Pierre-Paul  Rubens  se 
trouvait  sur  les  livres  baptismaux  de  Siegen.  Le  secrétaire  général  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  en  Hollande,  chargea  M.  Scherff,  consul  à 
Francfort-sur-le-Mein,  de  faire  des  recherches;  mais  elles  devaient  être 
infructueuses;  carie  plus  ancien  registre  commence  à  l'année  1621. 
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une  lettre  ;  mais  comme  le  docteur  ne  jugeait  point  Marie 
Pypeling  assez  savante,  il  rédigea  lui-même  la  supplique; 
la  mère  de  Rubens  ne  fit  que  la  transcrire.  Livrée  aux 
inspirations  naturelles  du  sentiment,  elle  avait  trouvé 
des  paroles  pleines  d'éloquence  :  son  mari  fouilla  toute 
sa  bibliothèque,  se  creusa  longtemps  la  cervelle,  chercha 
des  arguments  extraordinaires,  voulut  déployer  une  pro- 
fonde érudition  et  accoucha  d'une  épître  boursoufflée, 
qui  est  un  modèle  de  ridicule,  aussi  bien  que  de  mala- 
dresse. Il  aurait  mieux  fait  de  laisser  son  ingénieuse  com- 
pagne obéir  sans  effort  aux  suggestions  de  son  cœur. 

La  lettre  commence  par  louer  en  phrases  sonores  et 
pompeuses  le  héros  que  la  signataire  a  suivi  sur  le 
chemin  de  l'exil,  avec  son  mari  et  ses  enfants,  pour  ne 
pas  abandonner  ses  principes  religieux  :  maintenant 
qu'il  a  passé  de  l'état  de  proscrit  à  l'état  de  vainqueur, 
le  pardon  des  injures  lui  siéra  doublement.  Marie  Pype- 
ling lui  allègue  ensuite  des  exemples  tirés  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament,  qui  prouvent  que  Dieu  n'a  pas 
toujours  souhaité  la  mort  des  adultères  :  aussi  l'Eglise 
les  fait-elle  comparaître  devant  son  tribunal,  afin  d'imi- 
ter la  clémence  du  Fils  de  riiomme,  qui  rassura  et  pro- 
tégea l'épouse  infidèle.  Montrant  que  la  loi  saxonne 
est  la  plus  sévère  de  l'Europe  à  l'égard  des  infractions 
aux  devoirs  conjugaux,  elle  s'efforce  de  lui  communi- 
quer l'indulgence  dont  elle  a  fait  preuve,  en  oubliant 
les  torts  de  son  mari  :  sauveur  et  libérateur  d'un  peuple, 
il  serait  beau  pour  lui  de  garder  ce  noble  caractère  dans 
la  vie  privée,  de  rendre  a  ceux  qui  ont  commis  des 
fautes  envers  lui  la  sécurité,  la  joie  et  l'indépendance.  Ce 
passage  est  le  meilleur  de  la  lettre,  comme  le  remarque 
très-bien  M.  Bakhuizen;  aussi,  je  le  présume  écrit  sous 


76  l'IERRE-PArL  RUBENS. 

l'inspiration  de  la  généreuse  femme.  Mais  bientôt  re- 
viennent les  ampoules  et  les  traits  de  pédantisme.  Les 
orands  hommes  de  l'histoire  romaine  qui  ont  pardonné 
le  crime  d'adultère,  sont  tous  passés  en  revue  :  suit  une 
longue  dissertation,  ayant  pour  but  d'examiner  si  la  loi 
mosaïque  punissait  de  nu)rt  l'inconstance  matrimoniale  : 
la  réponse  est  naturellement  négative.  Puis  le  droit 
l'omain  et  les  travaux  des  commentateurs  sont  analysés 
pour  parvenir  au  même  résultat  :  les  théologiens  de  la 
Réforme,  questionnés  à  leur  tour,  ne  montrent  pas 
moins  de  com[)laisance.  Les  institutions  grecques  (ît 
romaines,  les  ordonnances  des  Sultans,  Lucullus,  Pom- 
pée, Auguste,  Domitien,  Marc-Aurèle,  Constantin,  Jus- 
tinien,  Philippe  le  Beau,  Henri  VIII,  défilent  h  leur 
tour  devant  nous.  Cette  prodigieuse  allocution  se  ter- 
mine, comme  on  devait  s'y  attendre,  par  un  éloge  du 
docteur.  Les  châtiments,  dit-il,  doivent  être  d'autant 
moins  sévères  que  les  personnages  sont  plus  distingués. 
Or,  Jean  Rubens  a  une  foule  de  mérites.  Il  jouit  d'une 
excellente  réputation,  car  il  a  toujours  mené  une  con- 
duite irréprochable.  La  seule  faute  qu'il  ait  commise, 
ne  peut  ternir  le  reste  de  sa  vie.  Ce  n'est  pas  un  homme 
foncièrement  dépravé ,  au  contraire.  Il  a  longtemps 
rempli  avec  honneur,  dans  sa  ville  natale,  les  fonctions 
d'échevin  ;  on  ne  l'a  pas  expulsé  de  sa  patrie,  mais  il  l'a 
quittée  de  lui-même,  pour  conserver  pure  et  entière  sa 
foi  religieuse.  Depuis  lors,  mis  en  demeure  de  réfuter 
les  soupçons  qui  planaient  sur  lui,  de  prouver  qu'il 
n'était  point  partisan  de  Guillaume  le  Taciturne,  il  a 
gardé  le  silence  :  un  décret  de  bannissement,  la  con- 
fiscation de  tous  ses  biens,  la  perte  de  ses  charges  hono- 
rifiques, ont  été  la  récompense  de  sa  fidélité  à  la  cause  du 
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prince-  Né  de  parents  qui  avaient  une  belle  position,  il 
a  étudié  les  belles-lettres  et  la  jurisprudence  avec  un 
succès  peu  ordinaire.  Il  est  docteur  de  Fun  et  l'autre 
droit  et  ne  veut  point  réclamer  les  privilèges  attachés  à 
ce  double  titre;  mais  il  rappelle  au  prince  que,  suivant 
l'opinion  publique,  un  docteur  pourvu  d'un  seul  di- 
plôme peut  rechercher  la  main  d'une  baronne,  sans 
quelle  se  trouve  humiliée  de  sa  demande. 

Arrétons-nous  à  ce  bel  argument  !  Qu'elle  consolation 
pour  un  mari  trompé  de  savoir  que  le  complice  de  sa 
femme  est  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon, 
qu'il  aurait  pu  demander  la  main  d'une  baronne  !  Ne 
doit-il  ])as  se  trouver  ibr(  heureux  de  sa  mésaventure, 
puisqu'on  lui  cite  tant  d'illustres  personnages  grecs  et 
romains,  ([ui  ont  suj)porté  sans  irritation  le  même  in- 
fortune? Jamais  pétition  })lus  gauche  et  plus  préten- 
tieuse ne  fut  adressée  par  un  galant  à  un  époux  trahi. 
La  lettre  eut  cependant  un  plein  succès,  résultat  dont 
Jean  Uubens  dut  être  aussi  fier  que  joyeux  et  qu'il  at- 
tribua vraisemblablement  h  son  éloquence.  Mais  il  y  a 
lieu  de  croire  (\\ui  Guillaume  le  Taciturne  ne  lut  point 
son  épitre  jusqu'au  bout  :  une  cause  toute  différente 
avait  changé  ses  sentiments. 

Divorcé  d'avec  Anne  de  Saxe,  une  troisième  femme 
le  rendait  heureux  depuis  plusieurs  années.  Après  sa 
répudiation,  la  princesse  avait  mené  dans  l'isolement 
une  vie  sombre  et  pleine  d'ennui  :  chagrine  en  même 
temps  que  dissolue,  comme  beaucoup  de  ses  pareilles, 
elle  avait  longtemps  nourri  des  idées  de  suicide  et  avait 
Uni  par  se  donner  à  la  boisson,  grossier  remède  qui  en- 
dort les  peines  morales,  sans  les  guérir.  Dans  les  der- 
niers mois  de  1577,  la  mort  la  délivra  du  fardeau  de 
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l't^xistonre,  qu'elle  n'avait  pas  su  porter.  Lo  [uinct;  se 
trouvait  donc  disposé  à  étendre  le  voile  de  l'oubli  sur 
une  circonstance  fâcheuse  de  son  second  marl.iur;  mais 
il  no  vniiliil  jxtiiil  n'iaclicr  Jean  Knhenssans  conditions. 
Trois  pLTsonnes  IiiumiI  (  liarj^éos  pni*  lui  de  traiter  cette 
alVnirc,  après  un  niùr  rxainen.  On  ])osscd(î  l'aiMe  ([u'ils 
lii'oiil  signer  an  doctcnr.  Jean  Ruhons  tieniandail  (jn'on 
l(;  lais.sàt  élahiii'  scm  domicile  (l.uis  un  lieu  plus  l'appi'o- 
clîé  des  Pavs-Bas,  ((  alin  (|n'il  )»nisse  s'v  ]»rocurer  des 
rr>-()uit'r<,  dil  le  I iliT  oilicirl ,  n<Mii  i  ir  en  huil  hnnncni' 
sa  Icmmc  cl  ses  eid'anls,  ol  dr  pins  é(  liapj)('r  d.nis  nn(3 
m  i.iiiic  mc^nro  (jn  il  <  raini  rlia(pi(;  jonr,  à  la 

lrislos<o  per|)cln('lle  ([iii  on  ost  la  snilr  >)  On  lui  oc- 
Irova  la  l'avenr  demandée,  mais  il  fnl  (  (Hilr.'iint  do  sons- 
ci  iro  anx  slipnlalions  suivantes. 

Il  jiiia  d'abord  de  se  présenter  p(M'sonnellement , 
chacjue  lois  (jn'on  l'en  inm jucrr.nl ,  (  (Miimc  il  <'1îuI  (<>nn  d(; 
le  l'aii'o,  prndimt  (|n'il  hahilait  le  dnché  d(^  Nassan . 

Il  piomit  ensuil(;  d'éviter  les  terres  patrimoniales  dn 
prince  (rOranjj:e,  de  ne  tixer  sa  demeure  dans  aucun  d(; 
ses  domaines  ; 

De  faire  connaître  (  liacpie  année  par  écrit  le  lieu  de 
son  futur  séjour,  alin  (|ue  l'on  sut  toujours  où  le  trou- 
ver en  cas  de  besoin  ; 

Finalement  de  ne  jamais  s'offrir  à  la  vue  du  prince, 
dans  son  intérêt  même  et  pour  se  préserver  du  péril  au- 
(piel  l'exposerait  un  soudain  retour  de  colère^. 

Le  docteur  si^rna  cet  enga«îement,  prépara  ses  malles 

•  Celle  phrase  prome  qu'on  n'avait  point  accordé  à  Jean  Rubcns  une 
grâce  formelle  et  qu'il  pouvait  toujours  craindre  un  acte  de  rigueur,  situation 
pénible  au  dernier  point. 

Vojez  dans  les  noies  l'acte  de  grâce,  qui  n'a  point  encore  été  publié  en 
français. 
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et  s'acliemiiia  vers  Coloi^ne,  où  il  habita  la  demeure  que 
nous  avons  décrite  plus  liaut.  Là,  une  métamorphose 
complète  s'opéra  en  lui  :  de  protestant,  il  redevint  catho- 
lique, sa  haine  pour  le  roi  d'Espagne  fit  place  à  de  bien- 
veillantes chspositions.  Comme  on  essayait  alors  de  paci- 
lier  les  ])rovinces  méridionales  des  Bays-Bas,  de  les 
réconcilier  avec  PhiHpp(î  II,  Jean  Rubens  se  laissa  em- 
ployer comme  sons-négociateur.  Une  lettre  du  prince 
de  Chimay  constate  qu'il  lui  écrivit  pour  le  prier  de 
l'aider.  (Télail  an  mois  de  mars  1583.  L'année  suivante, 
Marie  Pypcling  ol)lint  la  permission  d'aller  à  Anvers 
régler  des  afTaires  de  i'amille  ' .  D'où  venait  ce  changement 
de  ciovancc  et  d(^  j>;n'ti  ?  Son  adroite  femme  lui  avait-elle 
conseillé  d'abandonner  des  principes  dangereux  ^  ?  Mis 
au  cachot,  menacé  de  mort,  interné  par  un  seigneur  cal- 
viniste, sa  I  ;in(  line  avail-elle  passé  de  l'homme  aux  doc- 
trines (pi'il  soutenait,  absurde  transition  qui  a  lieu  tous 
les  jours?  Quoi  (ju'll  en  soit,  il  n'osa  point  violer  sa  pro- 
m(;sse,  renlrer  dans  les  Pays-Bas  sans  la  permission  de 
Guillaume  le  Taciturne.  Ce  dernier  mourut  en  1585, 
mais  il  est  probable  (pie  le  docteur  n'en  resta  pas  moins 
sous  la  surveillance  de  sa  famille  :  c'est  la  seule  manière 
d'exj)li(iuer  pounpioi  il  ne  retourna  point  alors  dans  sa 
patrie. 

Il  prenait  plaisir  à  soigner  l'éducation  de  ses  enfants 
et  à  voir  les  ra|)idès  progrès  du  plus  jeune,  qui  révélait 
une  extrême  facilité  ^  lorsqu'un  mal  violent  le  saisit. 

>  Généalogie  ilc  Uubens  et  de  sa  lamille,  par  Veiacliter,  page  12;  Anvers, 
1840.        '  ,  ,  ,  .  . 

2  S'il  n'avait  pas  abjuré  le  protestantisme,  sa  famille  aurait  été  à  jamais 
bannie  et  ruinée;  c'était  une  perspective  inquiétante  pour  une  mère. 

3  «  Qui  prima  litterarum  rudimenta  ibi  percepit,  eâ  ingenii  facililate,  ut 
iPqnales  facile  excederet.  ))  Vio  de  rierrc-Paul  Rubens,  par  Philippe  son 
ne\cu. 
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Etant  mort  le  IS  mars  1587,  il  lut  inhumé  avec  une 
pompe  solennelle  clans  l'Eglise  Saint -Pierre,  une  des 
moins  brillantes  de  la  ville,  mais  que  son  souvenir  et 
une  admirable  toile  de  son  lils  ont  illustrée.  Une  Ic^ngue 
épitaphe  raconte  depuis  deux  siècles  et  demi  les  |>rin- 
cipau\  événements  de  son  existence.  Elle  nous  enseigne 
qu'il  avait  étudié  à  fond  l'histoin*  des  peuples  anciens 
et  l'histoire  de  son  temjis,  (pie  ses  nururs  étaient  douces 
et  que  son  humanité,  (pie  s^i  bienlaisance  lui  içagn aient 
tous  les  c(j.'urs  Ces  éloges  posthumes,  conionues  au 
style  lapidaire,  n'ont  rien  (jni  doive  lixer  notre  attention. 
3Iais  (juelques  passages  de  l'inscription  l'unébre  sont  ex- 
trêmement remanpiables  :  ils  ont  été  (Combinés  avec 
une  sainte  ruse  [)ar  l  iuh'oite  veuve  du  docteur.  Nous 
avons  déjà  signalé  la  phrase  où  elle  déclare  qu'il  habita 
Cologne  pendant  toute  la  durée  de  son  exil.  Celle  (pii 
précède  renferme  une  insinuation  [)leine  de  tinesse. 
«  Des  guerres  civiles  ayant  éclaté  eniin,  dit  le  panégyrique 
funèbre,  Jean  Rubens,  trop  attaché  à  son  repos  *  et  vou- 
lant vivre  loin  du  trouble,  quitta  volontairement  sa  pa- 
trie, à  la([uelle  l'avaient  rendu  cher  ses  services  dans 
l'administration  de  la  commune  et  son  zèle  pour  la 
justice.  »  Pas  un  mot  des  soupçons  élevés  sur  son  ortho- 
doxie! A  en  croire  sa  femme,  il  eût  pu  vivre  sans  in- 
quiétude au  milieu  des  proscriptions  espagnoles,  mais  il 
aimait  trop  le  repos  !  Il  ne  sut  pas  vaincre  cette  faiblesse  et 
abandonna  sa  ville  natale,  ([ui  fut  affligée  de  son  départ. 
Plus  loin  nous  trouvons  encore  :  «  Marie  Pypeling,  sa 

'  La  fabrique  de  l'église  a  jugé  que  ses  vertus  et  le  tableau  de  sou  lils 
étaient  uu  excelleut  motif  pour  exploiter  les  curieux  :  on  paye  donc  trois 
francs  à  la  porte  du  saint  asile. 

2  Nirairum  quietis  amans. 
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femme,  qu'il  rendit  mère  de  sept  enfants,  avec  laquelle  il 
vécut  vingt-six  années  dans  la  concorde,  sans  lui  donner 
aucun  sujet  de  plainte,  a  fait  ériger  ce  tombeau  en  l'hon- 
neur de  son  excellent  et  bien-aimé  mari.  »  Quelle  singu- 
lière persévérance  à  cacher  au  monde  ce  qu'elle  avait  souf- 
fert dans  son  ménage!  Quel  respect  généreux  pour  la 
mémoire  d'un  infidèle  !  Quel  soin  pour  l'honneur  de  la 
famille,  pour  conserver  pure  l'image  de  son  mari  dans 
le  souvenir  de  ses  enfants  !  Quelle  habile  diplomatie 
tuniuhiire!  Mais  (|ui  pourrait  désapprouver  cette  noble 
et  ingénieuse  sollicitude?  Nous  terminerons,  comme 
M.  Yan  den  Brink,  [)ar  une  citation  charmante  de 
Sterne;  quand  l'oncle  Toby,  entraîné  par  un  bon  mou- 
vement, laisse  échap[)er  une  exclamation  répréhensible, 
l'auteur  juge  ainsi  sa  faute  : 

((  L'ange  accusateur  recueillit  les  fâcheuses  paroles  et 
devint  rouge  de  honte,  quand  il  les  porta  au  grefïé  cé- 
leste :  mais  l'ange  qui  inscrit  les  péchés  des  hommes, 
laissa  tomber  une  larme  sur  les  mots  prévaricateurs,  et 
cette  larme  les  ellaca  pour  toujours.  )> 
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CHAPITRE  IV. 


Plerrc-Panl  Rubeus. 

Retour  de  la  famille  Rubens  dans  les  Pays-Bas.  —  Pierre-Paul  manifeste  son 
goût  pour  la  peinture.  —  Ateliers  qu'il  fréquente.  —  Son  départ  pour 
l'Italie,  ses  études  à  Venise  et  à  Rome.  —  Il  ne  doit  absolument  rien  aux 
artistes  méridionaux.  —  La  maladie  et  la  mort  de  sa  mère  le  rappellent  à 
Anvers. 

La  mort  du  docteur  fit  réfléchir  sa  veuve.  Qu'allait- 
elle  devenir  sur  une  terre  étrangère,  avec  sept  enfants 
qu'il  s'agissait  de  pourvoir  et  de  lancer  dans  le  monde? 
Ne  serait- elle  pas  mieux  à  Anvers,  où  la  rappelaient  tous 
les  souvenirs  de  son  jeune  âge,  où  vivaient  ses  alliés  na- 
turels? Ses  fils  et  ses  filles  n'y  auraient-ils  point  une  car- 
rière plus  sûre  et  de  plus  grandes  espérances?  Le  calme 
d'ailleurs  y  régnait  depuis  deux  ans  :  le  duc  de  Parme 
avait  fait  le  siège  de  la  ville  et  s'en  était  rendu  maître, 
grâce  à  la  folie  des  citoyens,  qui  paraissaient  vouloir 
montrer  comment  une  population  peut  se  perdre  elle- 
même  ^  Philippe  II  avait  été  si  charmé  de  ce  triomphe 

•  Voyez  l'instructive  et  curieuse  narration  de  ce  siège,  par  Schiller. 
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inattendu,  que  le  courrier  porteur  de  la  nouvelle  étant 
arrivé  dans  la  nuit,  son  flegme  ne  put  tenir  contre  la 
joie  qu'il  éprouvait;  oubliant  les  lois  majestueuses  de 
l'étiquette,  il  alla  réveiller  l'infante  Isabelle,  sa  fille  ché- 
rie, et  lui  annonça  que  deux  cent  mille  hommes  venaient 
de  tomber  entre  ses  mains  par  leur  propre  faute.  Une 
paix  humiliante  avait  donc  succédé  au  tumulte  des  agi- 
tations populaires  ;  mais  les  femmes  acceptent  la  tran- 
quillité comme  un  bienfait,  quelle  qu'en  soit  la  source. 
La  veuve  espérait  d'ailleurs  qu'on  lui  rendrait  ses  biens 
confisqués  ;  jouir  de  l'aisance,  du  repos,  environner  de 
soins  des  créatures  chéries,  n'est-ce  pas  tout  le  bonheur 
que  rêve  le  sexe  aimant  et  dévoué? 

La  mère  de  Rubens,  après  vingt  ans  d'exil,  ne  songea 
plus  qu'à  rentrer  dans  sa  patrie.  Elle  n'était  pas  engagée 
par  la  promesse  du  docteur  et  ne  devait  point  se  présen- 
ter, comme  lui,  au  premier  appel,  devant  des  autori- 
tés menaçantes.  Le  changement  survenu  dans  la  foi  de 
Jean  Rubens,  son  zèle  pour  le  service  de  Phihppe  II, 
avaient  préparé  le  retour  de  sa  veuve.  En  1588,  elle  se 
transporta  sur  les  bords  de  l'Escaut.  Achevant  de  justi- 
fier son  mari,  elle  employa  de  puissants  protecteurs  et 
eut  la  joie  de  recouvrer  presque  toutes  les  possessions  de 
la  famille.  Elle  fut  pour  ses  enfants  une  seconde  provi- 
dence, comme  elle  l'avait  été  pour  son  infidèle  époux. 

Rubens,  âgé  de  dix  ans,  continua  ses  études  avec  un 
bonheur  peu  ordinaire.  Michel,  dans  son  style  bouffon, 
nous  assure  «  qu'avant  d'avoir  achevé  sa  rhétorique  il 
s'énonçait  si  parfaitement  en  latin  quen  sa  langue  ma- 
ternelle, et  cette  fécondité  présageait  sa  bouche  d'or  et 
sa  grande  éloquence,  qui  fit  et  qui  fait  encore  l'admira- 
tion des  plus  grands  princes  de  l'Europe.  »  Voilà  com- 
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ment  s'exprime  constamment  le  meilleur  biographe  de 
Rubens  *  ! 

Quand  il  eut  fini  ses  humanités,  pour  nous  servir  de 
Tancienne  expression,  sa  mère  le  plaça  chez  Marguerite 
de  Ligne,  veuve  du  comte  de  Lalaing.  Il  devait  y  rem- 
plir les  fonctions  de  page.  Elle  devinait,  l'habile  fennne, 
que  la  science  des  livres  ne  suffit  pas  dans  le  monde  ; 
que  pour  être  heureux,  pour  ne  pas  voir  échouer  tous 
ses  projets,  il  faut  ac([uérir  une  autre  science  plus  apre 
et  plus  mystérieuse;  science  mobile,  variable  et  amère, 
qui  use  le  cœur  et  l'esprit;  science  utile  et  funeste,  ar- 
mure empoisonnée  qui  protège  et  dévore  le  sein  qu'elle 
entoure  ;  je  veux  dire  la  science  des  hommes.  C'est  bien 
parmi  les  grands  de  la  terre,  dont  elle  forme  l'étude 
continuelle,  c'est  bien  sur  les  hauteurs  du  monde  social 
qu'on  })Out  l'apprendre.  Mais  elle  ne  semble  pas  avoir 
été  d'abord  du  goût  de  Rubens.  Toute  âme  honnête  dé- 
bute par  un  certain  puritanisme.  Le  jeune  homme  fut 
choqué  de  la  licence  de  ses  conq)agnons  et  des  mœurs 
hardies  qu'on  étalait  k  sa  vue.  Ce  brillant  esclavage  ne 
lui  convenait  guère  d'ailleurs.  Une  voix  secrète  lui  par- 
lait de  plus  nobles  destinées;  les  mots  de  talent,  de 
gloire,  d'indépendance  le  frappaient  surtout,  comme  un 
premier  avertissement  de  son  génie.  Dessiner,  peindre, 
étudier  les  œuvres  de  la  nature  et  les  œuvres  des  grands 
artistes,  n'obéir  qu'à  son  imagination  fougueuse,  c'était 
la  seule  forme  sous  laquelle  lui  apparut  le  bonheur.  Il 
ne  put  cacher  ni  son  dégoût  ni  ses  prédilections  k  sa 
mère,  qui  devint  toute  pensive.  Elle  lui  dit  qu'il  était 
bien  jeune  pour  se  choisir  lui-même  une  carrière  ;  que 

*  L'ouvrage  flamand  de  Smit  n'est  qu'une  traduction  littérale  des  singu- 
lières phrases  de  Michel. 
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sa  famille  souhaitait  le  voir  dans  la  magistrature  et  l'avait 
fait  élever  en  conséquence.  Il  avait  donc  tort  de  prendre 
subitement  une  autre  direction,  de  vouloir  affronter  les 
périls  d'un  art  où  Ton  reste  un  manœuvre,  si  Ton  ne 
devient  pas  un  grand  homme. 

L'énergique  vocation  de  Rubens  ne  le  laissait  pas 
maître  de  sa  destinée.  Il  insista,  il  montra  tant  de  regrets 
et  d'ardeur,  que  sa  mère  tomba  de  nouveau  dans  la  ré- 
flexion. Devait-elle  contrarier  de  si  impétueux  désirs? 
C'était  une  femme  sage,  comme  on  Ta  vu.  Elle  ras- 
sembla en  conseil  les  tuteurs  de  ses  enfants  et  toute  sa 
parenté;  elle  leur  exposa  son  inquiétude,  leur  demanda 
leur  avis.  Après  plusieurs  délibérations,  il  fut  résolu 
qu'on  laisserait  le  jeune  homme  suivre  son  penchant. 

On  le  confia  d'abord  aux  soins  de  Tobie  Verhaegt,  puis 
on  le  plaça  chez  Adam  van  Noort,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Ce  maître  farouche  ne  convenait  pas  à  l'esprit 
lucide  et  tranquille  de  Rubens;  il  ne  déguisa  point  sa 
répugnance,  qui  eut  lini  par  se  changer  en  aversion.  Ce 
fut  alors  ([u'un  de  ses  camarades  lui  proposa  de  suivre 
les  leçons  d'Otho  Venius.  Ce  peintre  était  aussi  doux  et 
aussi  poli  que  l'autre  était  brutal.  Il  perfectionna  chez 
Rubens  le  goût  et  l'habitude  des  belles  manières,  pen- 
dant qu'il  lui  apprenait  la  science  de  la  composition  et 
du  clair-obscur.  Pierre-Paul  entra  dans  son  atelier  en 
159(),  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  L'archiduc  Albert  était  ar- 
rivé à  Bruxelles  et  avait  pris  le  gouvernement  général  des 
Pays-Bas,  le  11  février  de  la  même  année. 

Rubens  étudiait  avec  l'ardeur  poétique  de  la  jeunesse, 
lorsque  deux  événements  eurent  lieu,  qui  devaient  exer- 
cer la  plus  grande  influence  sur  le  sort  de  la  Belgique 
et  sur  sa  propre  destinée.  Le  roi  d'Espagne,  se  sentant 
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mourir,  exécuta  un  dessein  depuis  longtemps  conçu.  Il 
donna  sa  fille  Isabelle  au  prince  Albert ,  et  leur  céda, 
par  un  acte  autbentique,  la  souveraineté  des  Pays-Bas  et 
de  la  Bourgogne.  Le  mariage  fut  conclu,  au  nom  de 
l'arcbiduc,  le  ()  mai  151)8.  Pbilippe  II,  accablé  de  vieil- 
lesse, de  soucis  et  d'infirmités,  parut  sur  son  trône,  of- 
frant dans  sa  personne  l'image  de  son  empire  à  l'agonie. 
Cet  liomme,  cette  ruine  vivante,  ne  léguait  aux  peuples 
courbés  sous  sa  main  (pie  l'abrutissement,  la  désolation 
et  l'esclavage.  Sa  mort  sembla  une  vengeance  de  la  na- 
ture. Coucbé  à  l'Kscurial,  dans  une  cellule  étroite,  il 
éprouvait  tour  à  tour  les  ardeurs  et  les  frissons  glacés  de 
la  fièvre  ;  des  contractions,  des  spasmes  nerveux  tortu- 
raient ses  membres.  Plusieurs  abcès  cacbés  s'ouvrirent 
une  issue  aux  genoux,  à  la  ])oilrine,  en  d'autres  parties 
du  corps  ;  ils  rendaient  une  matière  infecte,  dont  l'odeur 
exaspérait  ses  gardiens.  Un  satyriasis  continuel  ache- 
vait de  miner  ses  forces  par  les  organes  de  la  reproduc- 
tion et  par  des  épancliements  douloureux,  où  affluait  son 
sang  décomposé.  A  tant  d'horreurs  vint  se  joindre  le  mal 
pédiculaire.  Une  si  abondante  vermine  pullulait  sur  sa 
peau  et  le  rongeait,  qu'on  ne  put  l'en  délivrer.  Cette 
cruelle  agonie  avait  l'air  d'une  expiation  ;  elle  inonda 
de  joie  tous  les  cœurs  ulcérés  qui  maudissaient  le  prince 
expirant  ^ 

Quoique  la  Belgique  ne  se  soit  jamais  guérie  des  at- 
teintes profondes  qu'il  avait  portées  à  son  commerce,  à 
son  indépendance,  à  son  activité  morale  et  extérieure, 
elle  goûta  quelque  repos,  quand  il  eut  cessé  de  vivre  ;  non 
pas  un  repos  complet ,  la  Hollande  était  trop  émue  en- 
core du  sentiment  de  ses  injures  et  de  sa  liberté  nouvelle 

1  Wagenaar,  Histoire  de  JJollondû, 
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pour  mettre  bas  les  armes,  sans  de  longs  retards  et  de 
longues  tergiversations.  Mais  la  guerre  se  ralentit  peu  à 
peu  ;  en  1609,  une  trêve  de  douze  ans  fut  conclue. 

Dès  qu'ils  eurent  pris  possession  des  Pays-Bas,  les 
archiducs  s'appliquèrent  à  effacer  les  traces  d'une  lutte 
sanglante.  Ils  adoucirent  les  lois,  rassurèrent  Tindustrie 
épouvantée,  protégèrent  le  négoce  et  tendirent  une  main 
secourable  aux  beaux-arts.  Otlion  van  Yeen  fut  nommé 
peintre  officiel  de  la  cour.  Son  élève,  ayant  fait  des  pro- 
grès rapides,  entra  comme  franc-maître  dans  la  corpora- 
tion de  Saint-Luc,  en  1098.  Deux  ans  après,  devenu  trop 
fort  pour  recevoir  des  leçons,  il  témoigna  le  désir  d'aller 
en  Italie  s'inspirer  devant  d'illustres  chefs-d'œuvre.  Son 
père  intellectuel  voulut  d'abord  le  présenter  aux  deux 
souverains.  Ils  furent  accueillis  l'un  et  l'autre  de  la 
manière  la  plus  gracieuse.  Otho  Yenius  fît  un  brillant 
éloge  de  son  élève  ;  il  loua  son  caractère  et  son  talent, 
et  le  peignit  comme  digne,  à  tous  les  égards,  de  la  pro- 
tection des  archiducs.  Le  jeune  Rubens  montra  tant  de 
courtoisie,  s'exprima  avec  tant  d'élégance,  qu'il  se  con- 
cilia leur  faveur.  Ils  lui  donnèrent  des  lettres  de  re- 
commandation, important  grimoire  qui  devait  faire  tom- 
ber devant  lui  tous  les  obstacles  matériels. 

Il  serait  curieux  de  savoir  au  juste  où  en  était  alors  le 
talent  de  Rubens,  et  quelles  ressources  intellectuelles  il 
emportait  avec  lui.  Le  plus  ancien  tableau  qui  nous  reste 
de  ce  grand  homme  est,  selon  toute  vraisemblance,  celui 
que  possède  M.  Wuyts*.  Il  figure  la  Vierge  au  miheu 
d'un  parc,  tenant  le  Christ  sur  son  bras  droit.  Une  ba- 
lustrade couverte  d'un  tapis  occupe  le  premier  plan  ;  on 
y  remarque  un  vase  plein  de  fleurs  et  un  gros  livre  que 

'  Rne  dn.  Jardin,  à  Anvers, 
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feuillette  la  belle  Israélite.  Penché  sur  le  sein  nu  de  sa 
mère,  le  divin  enfant  est  près  d'en  saisir  le  mamelon.  A 
la  gauche  du  spectateur  s'élève  un  énorme  buisson  de 
roses  ;  derrière  les  personnages,  des  arbres  magnifiques 
plongent  dans  un  ciel  terne  leurs  noirs  rameaux.  Le  co- 
loris de  cfette  production,  la  force  du  clair-obscur  et  les 
sombres  feuillages  qui  se  dressent  sur  le  second  plan, 
rappellent  tout  à  fait  le  goût  d'Otho  Venius.  Il  est  même 
digne  d'attention  que  la  Vierge  porte  une  robe  amaranthe, 
couleur  aimée  de  ce  peintre  et  généralement  évitée  par 
Rubens  :  l'influence  de  son  maître  la  lui  aura  fait  em- 
ployer. Le  développement  considérable  de  la  végétation 
et  des  accessoires,  contraires  aux  principes  de  van  Veen, 
était  peut-être  un  souvenir  de  Tobie  Verhaegt.  Mais  la 
fille  de  David  et  son  enfant  ont  déjà  tous  les  caractères  du 
style  de  Rubens  :  leurs  formes  sont  grasses,  leur  chair  rose 
et  brillante.  Marie  a  seulement  un  air  plus  calme  et  plus 
modeste  que  dans  les  ouvrages  postérieurs.  Jésus,  qui  s'at- 
tache d'une  manière  fort  naturelle  au  sein  de  la  Vierge, 
annonce  par  sa  beauté  le  mérite  spécial,  dont  Fauteur  a 
toujours  fait  preuve  en  traçant  des  images  de  l'enfance. 

Le  second  tableau  de  Rubens,  antérieur  à  son  départ 
pour  l'Italie,  ornait  autrefois  l'église  des  Carmes  chaussés 
à  Anvers  \  et  attire  maintenant  les  regards  des  curieux 
dans  le  musée  de  la  ville.  Là,  toute  trace  d'influence  a 
disparu  :  c'est  le  peintre  tel  que  nous  le  connaissons. 
L'image  représente  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  Dieu 
le  père;  deux  anges  portent  les  instruments  de  la  pas- 
sion. Dieu  le  père  a  les  traits  d'un  vieux  paysan  plein  de 
finesse  ;  il  vous  regarde  d'un  air  scrutateur,  et  les  épais 

»  Descamps,  Vies  des  peintres,  l.  P""  p.  323.  —  Voyage  pittoresque  de  la 
Flandre  et  du  Brahant,  p.  170;  édition  de  Barba,  1838. 
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sourcils  qui  ombragent  ses  yeux,  en  rendent  l'expression 
plus  narquoise.  Le  raccourci  du  Fils  de  l'homme  est  har- 
diment exécuté;  peut-être  la  jambe  gauche  ne  produit- 
elle  pas  l'effet  voulu.  Le  corps  a  déjà  les  formes  hyper- 
boliques du  maître,  et  le  sang  qui  coule  de  sa  plaie, 
cette  nuance  de  charbon  ardent  qu'il  savait  si  bien  lui 
donner.  Pour  les  anges,  ces  enfants  maussades  manquent 
de  grâce  et  de  distinction.  Les  couleurs  sont  un  peu  plus 
fondues  que  par  la  suite. 

Enfin  arriva  l'heure  des  adieux.  Rubens  pressa  la 
main  d'Otho  Venins,  qui  l'avait  traité  moins  en  disciple 
qu'en  ami,  embrassa  tendrement  sa  mère,  qu'il  ne  de- 
vait plus  revoir,  et  franchit  les  portes  d'Anvers,  le  9  mai 
de  l'année  1600. 

Comme  un  digne  enfant  des  Pays-Bas,  il  courut  à 
Venise,  la  cité  des  grands  coloristes.  Les  premiers  jours 
se  passèrent  dans  le  ravissement  :  les  tableaux  des  Bellini, 
des  Titien,  des  Giorgione,  des  Paul  Veronèse  se  dispu- 
taient ses  regards.  Il  la  voyait  donc  enfin  cette  seconde 
nature  créée  par  le  génie,  ces  merveilleuses  productions 
où  le  pinceau  luttait  avec  la  lumière  du  soleil  !  Il  allait 
d'une  église  à  l'autre,  admirant  tour  à  tour  les  chefs- 
d'œuvre  et  ce  beau  ciel ,  dont  le  profond  azur  semblait 
entraîner  sa  vue  dans  l'infini.  Quand  il  eut  satisfait  sa 
première  curiosité,  il  loua  une  demeure  convenable, 
puis  dessina  et  copia  les  brillants  modèles,  qui  venaient 
d'agrandir  son  idéal. 

Pendant  qu'il  était  absorbé  par  l'étude,  un  gentil- 
homme de  Mantoue  se  logea  sous  le  même  toit.  Ayant  su 
que  Rubens  était  d'un  autre  pays  et  cultivait  la  peinture, 
il  lui  témoigna  le  désir  de  voir  ses  ouvrages.  Il  en  fut  si 
enchanté,  il  les  trouva  si  peu  ordinaires,  qu'à  son  retour  il 
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en  })arla  avec  chaleur  au  duc  de  Mantoue,  car  il  était  un 
des  officiers  de  sa  cour.  Vincent  de  Gonzague  forma  aus- 
sitôt le  projet  de  s'attacher  le  jeune  Anversois.  Il  lui  fit 
offrir  des  conditions  très-avantageuses,  pour  quitter  le 
bord  des  lagunes  et  venir  se  fixer  près  de  lui.  Non-seule- 
ment elles  étaient  de  nature  à  séduire  Rubens,  mais  une 
autre  tentation  s'y  joignait.  Le  duc  possédait  un  grand 
nombre  de  (ableaux  inagnili([ues  et  les  œuvres  princi- 
pales de  Jules  Romain.  L'arlisie  llamand  accepta  donc 
ses  propositions  généreuses.  Il  fut  reçu  de  la  manière  la 
plus  courtoise,  et  pendant  que  Gonzague  l'interrogeait 
sur  sa  patrie,  sa  famille,  ses  relations  et  son  art,  il  tira 
les  lettres  de  recommandation  que  lui  avaient  données 
les  archiducs.  Grande  fut  la  surprise  de  Vincent  et  sa 
joie  égala  sa  surprise.  D'aussi  respectables  témoignages, 
confirmant  l'opinion  qu'il  avait  de  Rubens,  lui  inspi- 
raient la  meilleure  idée  de  son  propre  jugement.  Il  nom- 
ma peintre  officiel  et  gentilhomme  de  sa  cour  l'habile 
candidat  à  la  gloire. 

On  a  prétendu  que  les  grandes  œuvres  de  Jules  Ro- 
main, comme  les  iVoce.s  de  Psychéy  la  Bataille  de  Maxence 
et  de  Comlantiriy  la  Chute  des  Titans ,  exercèrent  une  in- 
fluence décisive  sur  Rubens,  qu'il  les  étudia,  qu'il  les 
imita,  et  que  dans  tous  ses  travaux  on  peut  reconnaître 
l'action  plus  ou  moins  énergique  du  peintre  méridional. 
C'est  là  une  hypothèse  dénuée  de  preuves.  Pierre-Paul 
était  un  de  ces  génies  créateurs  et  de  premier  ordre  qui 
doivent  tout  à  eux-mêmes.  Dès  qu'ils  sont  sortis  des 
langes  du  noviciat,  leur  profonde  originalité  se  mani- 
feste. Les  seuls  obstacles  qu'ils  aient  à  vaincre  sont  la 
gaucherie  et  l'inexpérience  des  débuts.  Mais  aussitôt 
qu'ils  se  trouvent  en  possession  des  moyens  techniques. 
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leur  imagination  emploie  ces  instruments  avec  une  au- 
dacieuse liberté.  Comme  la  voix  qui  parle  dans  leur  âme 
est  plus  forte  que  les  voix  du  dehors,  elle  couvre  tous  les 
bruits  de  ses  harmonieux  accents.  Le  Christ  mort  sur  les 
genoux  de  son  père  démontre  que  Rubens,  avant  sa  vingt- 
troisième  année,  était  déjà  tel  qu'on  Fa  vu  depuis.  Dès 
les  premiers  temps  de  son  séjour  au-delà  des  Alpes,  ses 
tableaux  avaient  une  physionomie  particulière  et  une 
grande  beauté.  D'où  serait  venu,  sans  ce  motif,  le  sou- 
dain enthousiasme  du  gentilhomme  mantouan?  Des 
chefs-d'œuvre  s'offraient  partout  à  sa  vue  ;  partout  rayon- 
naient les  toiles  des  Bellini,  des  Titien,  des  Paul  Véro- 
nèse  et  des  ïintoret  ;  les  églises,  les  monuments  civils, 
les  hôtels  de  la  noblesse  en  étaient  remplis,  et  c'est  au 
milieu  de  ces  merveilles  que  le  jeune  amateur  conçoit 
une  vive  admiration  pour  le  peintre  flamand  !  Certes,  il 
fallait  que  Rubens  fût  dès  lors  un  artiste  prodigieux  pour 
causer  une  semblable  émotion,  que  partagea  bientôt  le 
duc  de  Mantoue. 

L'Anversois  n'eut  donc  à  Jules  Romain  et  à  ses  con- 
frères d'Italie  que  des  obligations  très-vagues;  leurs  tra- 
vaux l'influencèrent  comme  l'auraient  fait  ses  propres 
méditations  sur  la  nature  et  les  ressources  de  l'art.  Ob- 
servait-il un  effet  remarquable?  il  cherchait  par  quels 
moyens  on  l'avait  obtenu,  puis,  une  fois  maître  du  prin- 
cipe, il  l'appliquait  à  sa  manière.  Il  en  tirait  des  consé- 
quences analogues,  mais  portant  l'empreinte  de  son  ta- 
lent spécial  :  parti  de  la  même  idée,  il  aboutissait  à  d'au- 
tres résultats. 

Pour  ce  qui  concerne  Jules  Romain,  l'élève  le  plus 
impétueux  de  Raphaël,  Rubens  ne  lui  emprunta  ni  les 
violences  de  son  style,  ni  les  formes  athlétiques  de  sa 
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peinture.  La  verve  de  F  Italien  est  du  calme  auprès  des 
emportements  que  Ton  admire  dans  les  tableaux  de  son 
rival.  Ses  fresques  ont  plus  d'étendue  que  de  fougue, 
elles  envahissent  tranquillement  un  large  espace.  On  n'y 
trouve  point,  comme  chez  l'artiste  septentrional,  la  gran- 
deur de  la  manière  associée  à  la  grandeur  géométrique. 
Elles  semblent  comparativement  timides  et  froides.  Ce 
ne  sont  pas  les  gigantesques  mêlées  de  Rubens,  où  les 
proportions  étonnent  encore  plus  que  les  dimensions.  Le 
peintre  flamand  se  développa  donc  tout  seul  et  ne  tira 
que  de  son  génie  le  peuple  héroïque  assemblé  sur  ses  toiles . 

Un  fait  important  le  prouve  :  c'est  que  parmi  les  nom- 
breux amateurs  qui  se  rendent  chaque  année  en  Italie, 
pas  un  seul  ne  distingue  les  œuvres  faites  par  Rubens, 
pendant  son  premier  séjour  dans  la  péninsule,  des  œu- 
vres qu'il  fît  plus  tard,  soit  sur  les  lieux  mêmes,  soit  à 
Anvers,  d'où  elles  furent  transportées  au-delà  des  Alpes. 
Si  elles  n'offraient  une  grande,  une  complète  similitude, 
les  voyageurs  pourraient-ils  ne  pas  se  préoccuper  de  leurs 
différences  et  ne  point  en  chercher  les  causes?  Mais  il 
y  règne  une  manière  identique  ;  le  vigoureux  talent  du 
peintre  déjoua  toutes  les  influences  ;  elles  glissaient  sur 
cette  nature  imperméable,  comme  l'eau  du  ciel  sur  une 
statue  de  bronze  ^ . 

1  Pour  faciliter  le  travail  des  personnes  qui  voudraient  examiner  cette 
question  intéressante,  nous  allons  énumérer  les  œuvres  que  Rubens  mit  au 
jour  en  Italie  de  23  à  31  ans.  Elles  sont  encore  presque  toutes  dans  les 
mêmes  édifices. 

A  FLORENCE  : 

Dans  la  collection  du  grand  duc  de  Toscane  :  le  portrait  de  l'artiste  lui- 
même. 

Hercule  entre  le  vice  et  la  vertu,  sous  les  traits  de  Vénus  et  de  Minerve. 

Un  portrait  de  femme. 

Les  trois  Grâces,  en  camaïeu. 

Un  Silène. 

A  ROME  : 

Pour  l'église  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  un  triptyque  dont  le  milieu  repré- 
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L'amitié  de  Gonzague  pour  Rubens  s'accrut  de  jour  en 
jour.  Il  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  des  Pays-Bas,  cette 
terre  brumeuse  si  différente  des  chaudes  régions  ita- 
liennes, à  lui  parler  d'histoire,  de  peinture  et  même  de 
science  et  de  politique.  «  Un  beau  visage,  a  dit  La 
Bruyère,  est  une  recommandation  que  l'on  porte  partout 
avec  soi.  »  La  nature  avait  donné  à  notre  artiste  cette 
lettre  de  crédit.  Un  front  vaste  et  harmonieux,  emblème 
de  son  intelligence,  un  œil  fait  pour  le  commandement, 
au  regard  digne  et  ferme,  des  traits  d'une  pureté  peu 
ordinaire,  une  bouche  mâle,  dont  une  moustache  rele- 
vée couronnait  la  lèvre  supérieure,  puis  une  barbe  élé- 
gante, une  chevelure  soyeuse  et  bouclée,  un  air  magis- 
tral, une  tournure  fière  et  chevaleresque  lui  gagnaient  la 
bienveillance  des  dames  et  le  respect  des  hommes.  Le 
costume  du  temps,  chapeau  à  larges  bords  avec  un  gland 

sente  sainte  Hélène  tenant  le  glorieux  gibet  ;  une  des  ailes,  le  Christ  cou- 
ronné d'épines;  l'autre  aile,  Jésus  sur  la  croix. 

Pour  l'oratoire  du  pape,  à  Monte  Cavallo  :  la  Sainte  Vierge,  accompagnée 
de  sainte  Anne,  adorant  le  petit  Jésus, 

Pour  le  palais  de  Ghigi  :  le  fleuve  du  Tibre,  sous  la  figure  d'un  vieillard, 
et  une  femme  debout,  portant  la  corne  d'abondance. 

Pour  le  palais  Rospigliosi  :  douze  morceaux  représentant  les  douze  apô- 
tres. 

Pour  le  palais  habité  par  la  princesse  de  Scalamare  deux  tableaux  :  Arche- 
laùs  et  Protée,  Vertumne  et  Pomone. 

Pour  le  palais  Colonna  :  une  orgie  de  lansquenets. 

Pour  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire,  trois  tableaux  d'autel  ;  La  Vierge  et 
l'Enfant  ;  le  martyre  d'une  sainte  ;  saint  Grégoire,  saint  Maurice,  saint  Jean- 
Baptiste  et  quelques  autres  personnages  réunis. 

A  MILAN  : 

Pour  la  bibliothèque  Ambroisienne  :  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus. 
Une  esquisse  de  la  Cène  peinte  par  Léonard  de  Vinci. 

A  GÊNES  : 

Pour  l'église  des  Jésuites,  deux  tableaux  :  la  Circoncision,  saint  Ignace 
guérissant  des  estropiés  et  des  malades. 

On  n'a  aucun  renseignement  sur  les  ouvrages  qu'il  exécuta  pour  le  duc  de 
Mantoue  et  qui  furent  sans  doute  très-nombreux. 
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de  soie,  collerette  de  dentelles,  pourpoint  serré  où  bril- 
lait une  chaîne  d'or,  manteau  jeté  sur  l'épaule,  faisait 
d'ailleurs  ressortir  sa  bonne  mine.  Il  avait  tout  ce  qui 
forme  un  cavalier  accompli.  Et  il  n'en  possédait  pas  seu- 
lement les  dons  extérieurs.  A  un  talent  déjà  robuste,  à 
une  instruction  variée,  il  joignait  un  esprit  solide,  une 
élocution  facile  et  de  bon  goiit.  Les  hommes  du  Nord  ont 
une  aptitude  spéciale  pour  apprendre  les  langues  :  Ru- 
bens  connaissait  et  parlait  sept  idiomes  :  le  latin,  l'espa- 
gnol, l'italien,  l'allemand,  l'anglais,  le  français  et  le 
flamand.  Avec  de  si  nombreuses  ressources,  l'usage  du 
monde  et  l'habitude  des  cours,  il  n'était  pas  extraordi- 
naire qu'il  fiit  partout  bien  accueilli. 

Le  duc  venait  souvent  le  voir  dans  son  atelier.  Comme 
il  passait  près  de  la  porte  entr'ouverte,  un  jour  que 
Rubens  peignait  un  épisode  de  l  Enéidey  il  l'entendit 
récitera  haute  voix,  pour  enflammer  son  imagination, 
ces  vers  du  dixième  livre  : 

Là,  des  champs  paternels  vint  le  fils  glorieux 
Du  Tibre  et  de  Manto,  prophétesse  des  cieux, 
Ocnus,  à  qui  tes  murs  doivent  leur  origine 
0  Mantoue  !  et  le  nom  de  sa  mère  divine  ^  etc. 

Il  en  était  là,  lorsque  le  prince,  entrant  tout  à  coup,  le 
sourire  sur  la  bouche,  lui  adressa  la  parole  en  latin  ;  il 
croyait  faire  une  espièglerie  et  le  mettre  hors  d'état  de 
répondre,  au  moins  dans  le  même  langage,  car  on  peut 
comprendre  un  idiome  et  ne  pas  savoir  le  parler  Mais 

^  nie  etiam  patriis  agraen  ciet  Ocnus  ab  oris, 
FatidicfB  Mantus  et  Tusci  filius  amnis  etc. 

Nous  avons  emprunté  la  traduction  de  Barthélémy.  Campo  Weyerman  dit 
que  Rubens  peignait  alors  le  combat  de  ïurnus  et  d'Énée;  mais  les  vers 
n'ont  aucun  rapport  avec  cet  incident.  Tous  les  compilateurs  ont  néanmoins 
répété  la  phrase  de  Weyerman. 

2  Descamps  rapporte  ce  détail  d'une  manière  bouffonne  :  ((  Le  Duc  qui 
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Rubens  lui  prouva  qu'il  se  trompait,  car  il  fit  usage  des 
termes  les  plus  purs  dont  se  servissent  les  Romains.  Le 
due  fut  enchanté  de  voir  qu'un  seul  homme  possédât 
tant  de  mérites  divers. 

Bientôt  une  occasion  se  présenta  d'en  tirer  parti  ail- 
leurs que  dans  les  relations  journalières  et  dans  le  tran- 
quille domaine  des  beaux-arts.  Gonzague  voulait  envoyer 
à  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  de  magnifiques  présents  ;  le 
plus  remarquable  était  une  somptueuse  voiture  et  un 
attelage  de  sept  chevaux  napolitains.  L'adresse  et  les  ta- 
lents du  peintre  le  firent  regarder  par  Vincent  comme  le 
meilleur  ambassadeur  qu'il  pût  choisir.  Ainsi  débuta 
ans  la  carrière  diplomatique  l'ingénieux  Anversois,  au- 
quel Marie  Pypeling  avait  communiqué  toute  sa  finesse. 

Le  roi  d'Espagne  l'accueillit  avec  bonne  grâce,  l'en- 
tretint de  sa  mission,  puis  de  son  voyage,  de  ses  études 
en  Italie,  et,  pour  terminer,  lui  demanda  des  nouvelles 
de  la  Flandre.  La  guerre,  quoique  ralentie,  n'était  point 
suspendue,  pas  même  par  une  trêve  ou  paix  incertaine, 
Contarini,  ambassadeur  de  Venise  à  Madrid,  en  1605, 
s'exprime  de  la  sorte  dans  une  relation  écrite  présentée 
au  sénat  de  sa  ville  natale  :  «  Les  Espagnols,  dit-il,  jugent 
la  guerre  des  Pays-Bas  éternelle  ;  les  trésors,  la  popula- 
tion, les  forces  du  royaume  s'y  engloutissent.  Le  duc  de 
Lerme  croyait  n'avoir  plus  à  s'en  occuper,  depuis  Tavé- 
nement  d'Albert  et  d'Isabelle  :  or,  elle  coûte  bien  da- 
vantage à  la  métropole.  Le  roi  ne  semble  tenir  sur  pied 
que  trente  mille  hommes;  il  en  paie  plus  de  soixante 

l'avait  écouté,  dit-il,  entra  en  riant,  et  lui  parla  en  latin,  croyant  l'embar- 
rasser et  qu'il  n'entendait  pas  cette  langue.  »  Si  Rubens  n'avait  pas  entendu 
le  latin,  il  n'aurait  pas  compris  les  paroles  qu'il  débitait,  et  s'il  les  avait 
débitées  sans  les  comprendre,  il  aurait  fait  une  sottise,  laquelle  dans  tous 
les  cas,  n'aurait  pu  lui  monter  l'imagination. 


96  riERllE-PAUL  RUBENS. 

mille.  Ces  longues  hostilités  inquiètent  les  Espagnols  ; 
ils  ne  donnent  des  subsides  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance, et  les  donnent  quelquefois  trop  tard.  S'ils  conti- 
nuent la  guerre,  c'est  pour  ne  point  exposer  leurs  do- 
maines dans  les  Indes  ^ .  » 

La  conversation  de  Rubens,  ses  nobles  manières,  l'é- 
tendue de  son  savoir  firent  le  plus  grand  plaisir  au  mo- 
narque. Il  lui  témoigna  son  contentement,  lui  dit  de  le 
regarder  à  l'avenir  comme  son  protecteur.  Le  duc  de 
Lerme  était,  en  outre,  chargé  de  lui  remettre  d'assez 
beaux  présents.  Gonzague,  charmé  de  son  adroite  con- 
duite, ne  se  montra  pas  moins  généreux. 

Mais  si  Rubens  était  flatté  de  ces  honneurs,  son  génie 
mécontent  le  poussait  à  chercher  d'autres  satisfactions.  Il 
travaillait  depuis  plusieurs  années  déjà  dans  la  petite 
ville  de  Mantoue.  Florence,  Pise,  Sienne,  Bologne  et 
Rome  étaient  à  peu  de  distance  ;  un  court  voyage  pou- 
vait l'y  transporter,  et  cependant  il  n'avait  pas  encore  vu 
ces  galeries  pleines  de  chefs-d'œuvre.  Epiant  donc  un 
moment  favorable,  il  annonça  au  duc  son  intention  de  le 
quitter.  Gonzague  trouva  légitime  son  dessein  de  parcou- 
rir l'Italie,  pour  augmenter  ses  connaissances  et  achever 
ses  études  ;  il  lui  donna  son  consentement,  mais  avec  re- 
gret. Il  le  chargea  de  lui  copier  plusieurs  grands  tableaux 
romains,  lui  passa  au  cou  une  chaîne  d'or  et  lui  prouva 
son  afîection  par  d'autres  présents. 

Le  voilà  donc  livré  à  lui-même  sur  cette  terre  fameuse, 
où  abondent  les  souvenirs.  Il  marcha  en  toute  hâte  vers 
Rome  :  c'était  alors  le  but  principal  de  la  curiosité  hu- 
maine. Michel-Ange  d'ailleurs  l'y  attirait  sans  doute  :  il 

*  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas,  par  Vandervinckt,  t.  iii^. 


PIERRE-PAUL  RUBENS.  97 

avait  hâte  de  contempler  dans  toute  sa  grandeur  ce  génie 
fraternel.  Si  on  avait  pu  prévoir  Fimmense  renom  qu'il 
allait  acquérir,  il  eût  été  curieux  de  le  suivre  à  la  cha- 
pelle Sixtine.  Le  Jugement  dernier  y  qui  en  couvre  une 
paroi  de  ses  terreurs  savantes  et  de  ses  formes  énergiques, 
ne  pouvait  que  lui  causer  une  profonde  sensation.  L'art 
y  montrait  toute  la  violence  dont  il  était  lui-même  natu- 
rellement épris.  Ces  motifs  tragiques,  ces  lignes  pleines 
de  hardiesse,  ces  véhémentes  attitudes  lui  inspiraient 
une  admiration  sans  bornes,  et  il  oubhait  les  heures, 
perdu  dans  sa  joie.  Les  derniers  rayons  du  soleil  frap- 
paient la  haute  coupole,  les  bruits  allaient  s' éteignant, 
les  fidèles  abandonnaient  le  temple  aux  esprits  noc- 
turnes, et  les  formidables  acteurs  de  la  vision  apocalyp- 
tique avaient  l'air  de  s'animer  dans  l'ombre  croissante. 
Le  gardien  faisait  retentir  ses  clefs,  impatient  de  fermer 
l'église  ;  l'homme  du  Nord  s'éloignait  à  regret,  empor- 
tant au  fond  de  sa  pensée  tout  un  peuple  de  géants. 

Après  avoir  fait  une  station  dans  la  ville  éternelle, 
notre  artiste  revint  sur  ses  pas  et  prit  le  chemin  de  Flo- 
rence. Le  duc  de  Toscane  l'ayant  accueilli  d'une  manière 
affable,  il  exécuta  pour  lui  un  Hercule  placé  entre  Vénus 
et  Minerve,  entre  le  plaisir  et  la  sagesse,  et  d'autres  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  se  trouvait  sa  propre  effigie,  des- 
tinée à  la  collection  de  tous  les  peintres  célèbres. 

Bologne  et  les  Carra che  satisfirent  ensuite  sa  curiosité. 
Puis  il  se  laissa  entraîner  une  seconde  fois  h  Venise  par 
son  instinct  flamand  ;  puis  il  retourna  devant  les  fresques 
de  Michel-Ange.  Rome  et  la  ville  amphibie  étaient  les 
deux  pôles  aimantés  qui  l'attiraient  tour  à  tour.  Dans 
Fune  il  trouvait  la  furie  du  dessin,  dans  Fautre,  il  s'en- 
ivrait des  magnificences  de  la  couleur.  Les  deux  forces 
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principales  de  son  génie  étaient  de  la  sorte  caressées,  dé- 
veloppées, stimulées.  Il  travailla  pour  le  chef  de  l'Eglise, 
pour  les  cardinaux,  les  princes  et  la  noblesse. 

Le  désir  de  voir,  d'étudier  toutes  les  manières  vint 
encore  le  tirer  par  son  manteau,  en  lui  criant  :  «  Lève- 
toi  et  marche.  »  Il  prit  la  route  de  Milan,  où  il  esquissa 
la  fameuse  Cène  de  Léonard  de  Yinci  ^  et  exécuta  quel- 
ques ouvrages,  dont  un  destiné  à  la  bibliothèque  Am- 
broisienne.  Son  séjour  dans  cette  ville  fut  néanmoins 
de  courte  durée;  il  longea  les  Alpes  et  s'achemina  vers 
Gênes.  La  renommée  qui  le  précédait  le  fît  accueillir 
en  triomphateur.  Les  membres  du  sénat,  de  la  no- 
blesse et  les  principaux  marchands  de  la  république 
industrielle  se  disputèrent  ses  productions.  Les  Jésuites 
lui  demandèrent  deux  grands  tableaux  qu'ils  voulaient 
placer  dans  leur  église.  L'un  a  pour  sujet  la  Circonci- 
sion, et  l'autre,  saint  Ignace,  le  fondateur  de  l'ordre, 
guérissant  les  malades  et  les  estropiés.  Les  Génois  re- 
gardent ces  deux  pages  comme  les  plus  belles  de  l'artiste. 
Le  climat  délicieux  de  la  ville,  la  politesse  des  habitants, 
les  hommages  qu'on  lui  rendait,  le  séduisirent  et  le 
captivèrent.  Si  l'on  excepte  Mantoue,  ce  fut  le  heu  de  la 
péninsule  italique  oii  il  demeura  le  plus  longtemps.  Il  y 
exécuta  même  un  ouvrage  que  l'on  n'aurait  pas  attendu 
de  lui.  C'est  un  travail  d'architecture  qui  représente  les 
façades,  les  coupes,  les  plans,  les  élévations  des  princi- 
paux palais  génois  :  il  ne  compose  pas  moins  de  136 
planches  in-folio^.  Sur  le  titre  on  voit  une  poule  qui 

*  Son  dessin  a  été  gravé  par  Witdoeck. 

2  En  voici  le  titre  :  PalazJ^i  antichi  di  Genova,  raccoUi  e  désignait  daPietro 
Paolo  liubens ;  in  Ânversa  appresso  Giacomo  Meursio,  anno  1613.  L'ouvrage 
parut  en  deux  livraisons,  l'une  de  72  planclies,  l'autre  de  67. 
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couve  ses  œufs  et  au-dessous  une  épigraphe  latine  : 

Noctii  incubando  diuque. 

Cette  devise  est  de  la  dernière  importance  ;  elle  montre 
que  Rubens  pensait  et  méditait  beaucoup  plus  qu'on  ne 
serait  tenté  de  le  croire,  malgré  ses  vastes  études  et  ses 
connaissances  linguistiques.  Ce  n'était  pas  seulement  un 
homme  de  fougue  ;  il  calculait  d'une  manière  savante  les 
effets  qu'il  voulait  produire. 

Pendant  qu'il  oubliait  sa  patrie  sur  les  grèves  de  la 
Méditerranée,  une  triste  nouvelle  lui  rappela  qu'il  avait 
vu  le  jour  loin  du  soleil  italien.  Au  commencement  du 
mois  de  novembre  1608,  il  apprit  que  sa  mère  était  dan- 
gereusement malade.  Il  partit  aussitôt  pour  Anvers,  mais 
en  route  un  second  message  vint  lui  donner  l'affligeante 
certitude  que  Marie  Pypeling  était  morte  le  14.  Il  semble 
avoir  alors  ralenti  sa  marche,  puisqu'il  n'atteignit  les 
Pays-Bas  qu'en  janvier  1()09  ^  Il  trouva  sa  mère  enter- 
rée dans  l'église  de  l'abbaye  Saint-Michel,  à  Anvers,  lui 
fît  élever  un  monument  funèbre  et  composa  lui-même 
l'épitaphe,  dont  les  premiers  mots  seulement  sont  dignes 
d'attention  :  Mariœ  Pijpelingiœ  prudentissimœ,  lectissimœ 
femînœ,  etc.  Lorsqu'au  milieu  de  sa  douleur,  il  avait 
voulu  faire  l'éloge  de  sa  mère,  elle  s'était  surtout  offerte 
h  sa  mémoire  comme  une  femme  intelligente  et  pré- 
voyante. Il  sentait  combien  il  lui  avait  d'obligations,  et 
pour  la  manière  adroite  dont  elle  avait  dirigé  le  sort  de 
sa  famille,  et  pour  la  prudence  qu'elle  lui  avait  trans- 
mise. 

1  «  Ut  in  Belgium  rediit  anno  1609,  sparsâ  jam  latè  peritiœ  ejus  fomâ  «etc. 
Vie  de  Rubens,  par  Philippe  son  neveu.  Cette  biographie  avait  d'abord  été 
attribuée  à  Gêvaerts,  ami  de  liubens;  mais  une  lettre  de  Philippe  constate 
qu'il  en  est  l'auteur.  Reiffenberg,  Mémoires  de  l'académie  de  Bruxelles. 


• 


CHAPITRE  V. 


I*icrre-Paiil  Rubenn. 

Riibens  veut  quitter  la  Belgique  :  les  Archiducs  le  retiennent.  —  Son  pre- 
mier mariage.  —  Il  se  fait  construire  à  Anvers  un  hôtel  somptueux.  — 
Description  de  sa  manière.  —  11  est  le  peintre  le  plus  puissant  qui  ait 
jamais  paru. 

Après  avoir  donné  à  sa  mère  un  dernier  témoignage 
d'alFection,  Rubens  s'enferma  quelques  semaines  pour 
la  pleurer,  dans  le  monastère  qui  abritait  ses  restes.  Mais 
le  temps  assoupit  toutes  les  douleurs,  et  le  chagrin  de 
l'artiste  belge  se  calma  comme  les  autres.  Sortant  alors 
de  sa  retraite,  il  alla  voir  ses  parents  et  ses  amis,  ceux  du 
moins  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  pendant  une  absence 
de  huit  ans  et  sept  mois.  La  haute  société  Faccueillit  de 
la  manière  la  plus  brillante,  car  sa  gloire  méridionale 
avait  pénétré  jusque  dans  le  nord.  Ces  démonstrations 
flatteuses  ne  l'empêchèrent  point  de  regretter  l'Italie. 
L'air  froid,  le  ciel  brumeux,  les  plaines  monotones  des 
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Pays-Bas  ne  lui  souriaient  guère.  ïl  était  justement  arrivé 
au  milieu  de  la  mauvaise  saison  et  frémissait  malgré  lui , 
en  voyant  la  neige  tomber  lentement  le  long  des  vitres. 
Plus  de  Raphaël,  d'ailleurs,  plus  de  Michel-Ange,  plus 
de  Corrège,  plus  de  Titien  ni  de  Paul  Véronèse  ;  habitué 
à  voir  leurs  magnifiques  ouvrages,  le  robuste  Flamand 
croyait  impossible  d'en  tolérer  la  privation.  Il  tomba 
donc  peu  à  peu  dans  un  amer  ennui  et  témoigna  par  ses 
plaintes  le  chagrin  qu'il  éprouvait  Résistant  aux  efforts 
de  ses  admirateurs,  il  conçut  le  dessein  d'abandonner 
pour  toujours  la  Néerlande.  S'il  avait  exécuté  ce  fâcheux 
projet,  l'école  belge  était  perdue;  elle  aurait  avorté  entre 
les  mains  d'hommes  secondaires,  au  lieu  d'engendrer  les 
merveilles  qui  ont  fait  faire  à  sa  gloire  le  tour  du  monde. 
Voilà  le  danger  de  ces  longues  absences,  pendant  les- 
quelles on  se  naturalise  sur  un  autre  sol,  en  oubliant  les 
mœurs,  les  goûts  et  le  climat  de  sa  patrie. 

Heureusement  que  ses  productions  et  son  ambassade 
en  Espagne  lui  avaient  déjà  donné  assez  d'importance 
pour  que  l'on  comprît  la  nécessité  de  le  retenir.  Albert 
et  Isabelle  eux-mêmes  ne  voulurent  point  que  le  pays 
essuyât  une  si  grande  perte.  Ils  firent  donc  prier  l'artiste 
anversois  de  se  rendre  à  la  cour  et  lui  témoignèrent  l'in- 
térêt le  plus  flatteur  :  jamais  princes  ne  l'avaient  mieux 
accueilli.  Après  lui  avoir  demandé  de  nombreux  détails 
sur  ses  voyages  et  ses  missions  diplomatiques,  ils  le  char- 
gèrent d'exécuter  leurs  portraits  et,  pour  le  fixer  près 
d'eux,  le  nommèrent  leur  peintre  ofOciel,  avec  cinq  cents 
florins  d'appointement.  Ce  titre  avait  cela  d'avantageux 
qu'il  lui  permettait  de  peindre  et  d'enseigner  la  peinture. 


»  Michel,  Histoire  de  Rubens,  p.  43. 


102  PIERRE-PAUL  RUBENS. 

sans  être  asservi  aux  règlements  des  corps  de  métier, 
qui  régissaient  et  entravaient  la  confrérie  de  Saint- 
Luc.  Les  lettres  patentes  de  sa  nouvelle  dignité  lui  fu- 
rent remises  le  23  septembre  1609  ^  Les  ministres,  les 
personnages  les  plus  marquants  secondèrent  les  archi- 
ducs et  entourèrent  le  grand  homme  de  prévenances. 
Tant  d'efforts  changèrent  les  idées  de  Rubens  :  il  sentit 
qu'il  aurait  mauvaise  grâce  h  se  montrer  inflexible.  Mais 
en  acquiesçant  aux  vœux  d'Albert  et  d'Isabelle,  il  leur 
manifesta  le  désir  d'habiter  Anvers,  pour  travailler  pai- 
siblement, loin  des  distractions  et  du  tumulte  delà  cour. 
Les  princes  lui  en  donnèrent  ]a  permission  et  Pierre- 
Paul  se  retira  dans  la  ville  de  ses  aïeux. 

La  bienveillance  des  archiducs  ne  l'avait  pas  seule  dé- 
terminé ;  un  maître  plus  puissant,  l'amour,  avait  aussi 
contribué  à  lui  faire  prendre  cette  résolution.  Une  fille 
de  Jean  Brandt,  licencié  en  droit  et  secrétaire  de  la  ré- 
gence, le  tenait  captif.  Sa  sœur  avait  épousé  Philippe 
Rubens,  frère  du  peintre.  Ils  étaient  donc  déjà  parents 
et  ne  devaient  pas  avoir  à  lutter  contre  de  grands  ob- 
stacles pour  rendre  plus  intimes  les  liens  qui  les  unis- 
saient^. Notre  artiste  épousa  effectivement  Lsabelle  Brandt 

*  Particularités  et  documents  mé dits  sur  Rubens,  parGachard,  Bruxelles, 
1842.  L'acte  dont  nous  parlons  a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  cette 
curieuse  brochure.  «  Michel,  dit  l'auteur,  et  d'autres  biographes  après  lui, 
prétendent  que,  à  cette  époque,  les  Archiducs  décorèrent  Rubens  de  la  clef 
d'or,  c'est-à-dire  qu'ils  lui  donnèrent  le  titre  de  chambellan.  Michel  va 
même  plus  loin  :  il  ajoute  qu'ils  le  créèrent  conseiller  d'Etat.  C'est  là  une 
double  erreur  que  n'excuse  point  l'ignorance  où  ont  été  ces  écrivains  des 
lettres  patentes  du  23  septembre  1609  ;  car  Rubens  n'étant  pas  noble,  ne 
pouvait  être  fait  chambellan;  et  quant  à  la  dignité  de  conseiller  d'Etat,  elle 
était  réservée  aux  seigneurs  les  plus  éminents  du  pays,  à  des  personnages 
tels  que  le  prince  d'Orange  (Philippe-Guillaume),  le  duc  d'Arschot,  le  comte 
de  Solre  etc.  » 

2  II  est  digne  d'attention  que  Rubens  ne  se  soit  épris  d'aucune  Italienne, 
malgré  la  beauté  supérieure  des  femmes  nées  dans  la  péninsule,  et  ait  ou 
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le  13  du  mois  d'octobre  1609  et  alla  vivre  chez  son  beau- 
père  * . 

Mais  cette  existence  en  commun  ne  pouvait  lui  être 
longtemps  agréable.  Il  acheta  l'année  suivante  une  habi- 
tation spacieuse,  dans  la  rue  qui  porte  maintenant  son 
nom^.  Comme  l'architecture  ne  lui  plaisait  point,  il 
la  fit  démolir  et  dressa  lui-même  le  plan  d'une  construc- 
tion nouvelle.  Ayant  rapporté  d'Italie  une  foule  d'objets 
rares,  tableaux,  statues,  bustes,  médailles,  pierres  gra- 
vées, bas-reliefs,  vases  d'agathe  et  de  porphyre,  il  avait 
besoin  d'une  vaste  salle  pour  les  placer.  Il  fit  donc  bâtir 
entre  le  jardin  et  la  cour  une  vaste  rotonde,  munie  de 
fenêtres  cintrées  et  surmontée  d'une  lanterne,  ayant 
quelque  ressemblance  avec  le  dôme  du  Panthéon,  à 
Rome.  Il  y  disposa  toute  sa  collection.  Son  atelier  n'était 
pas  moins  splendide  ;  une  sorte  d'escalier  royal  permet- 
tait d'y  monter  et  d'en  descendre  aisément  les  toiles  les 
plus  vastes.  Les  frais  de  cette  maison  s'élevèrent  à  60,000 
florins  ^  (environ  1127,000  fr.).  Mais  l'entreprise  ne  se 
termina  point  sans  mésaventure.  Les  maçons  ayant  creusé 
le  sol  pour  jeter  les  fondations  d'un  mur  latéral,  entre 
le  jardin  de  Rubens  et  celui  des  arquebusiers,  les  mem- 
bres de  cette  corporation  prétendirent  que  l'on  avait  em- 
piété sur  leur  terrain.  Ils  députèrent  donc  à  l'artiste 

contraire  si  vite  épousé  une  Flamande  assez  lourde.  Cela  montre  la  persis- 
tance de  ses  goûts  originels,  que  ni  l'étude  des  œuvres  méridionales,  ni  la 
vue  d'une  race  plus  élégante  ne  purent  modifier. 

ï  In  contubernio  soceri  aliquot  annos  vixit,  quo  tempore  fecit  tabulam 
magni  altaris  ecclesiaî  parœcialis  St.-Walburgis  Antverpia;,  quaî  supplicium 
nostri  Domini  exhibet.  »  Vie  de  Ruhens,  par  Philippe  son  neveu.  Michel  et 
tous  les  compilateurs  à  la  suite  se  trompent  donc,  lorsqu'ils  disent  que 
Rubens  se  fit  construire  une  maison  avant  de  se  marier.  L'acte  qu'il  passa 
avec  la  compagnie  des  Arquebusiers  porte  la  date  du  7  septembre  1611. 

2  Voyez  la  note  à  la  fin  du  volume. 

3  Houbraken,  t.  I",  p.  72. 
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quelques-uns  des  leurs  pour  se  plaindre  de  cette  usur- 
pation :  ils  voulaient  faire  combler  la  tranchée.  Surpris 
de  cette  ambassade  inattendue,  le  peintre  soutint  qu'il 
était  dans  son  droit.  Mais,  en  dépit  de  son  aménité,  la 
dispute  n'aurait  fini  que  devant  les  tribunaux,  si  le 
bourgmestre  Rockox,  chef  de  la  ghilde  et  ami  particu- 
lier de  Rubens,  ne  lui  avait  démontré  que  ses  adversaires 
gagneraient.  On  convint  de  s'arranger  à  l'amiable.  Les 
arquebusiers  lui  demandèrent  de  peindre  pour  leur  cha- 
pelle, dans  la  cathédrale  d'Anvers,  un  triptyque  ayant 
rapport  à  la  vie  de  saint  Christophe,  leur  patron.  Rubens 
se  hâta  d'accepter  cette  condition  peu  onéreuse  et  prit 
son  pinceau.  Le  sujet  ne  lui  plaisait  guère,  mais  il  eut 
l'adresse  de  le  transformer  et  de  l'agrandir  par  une  sa- 
vante subtilité.  D'après  son  étymologie  grecque,  le  mot 
Christophe  signifie  porteur  du  Christ.  Il  représenta  donc 
sur  le  panneau  du  milieu,  la  Descente  de  croix  ou  le  Sau- 
veur porté  par  les  hommes  qui  le  détachent  de  l'instru- 
ment fatal;  sur  l'aile  gauche,  la  Visitation,  ou  Jésus 
porté  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  sur  l'aile  droite,  la  Pré- 
sentation au  Temple,  ou  le  divin  enfant  porté  par  le  grand 
prêtre.  L'extérieur  des  volets  fut  réservé  à  l'image  du 
saint;  il  était,  suivant  l'habitude,  accompagné  d'un  er- 
mite avec  sa  lanterne  et  du  hibou  traditionnel,  qui  indi- 
que les  approches  de  la  nuit,  le  colosse  ayant  fait  tout  le 
jour  d'inutiles  efforts  pour  passer  la  rivière.  Les  arque- 
busiers se  crurent  déçus,  quand  il  leur  montra  les  scènes 
allégoriques  :  —  «  Ce  n'est  point  là  notre  patron,  dirent- 
ils  ;  nous  ne  pourrons  lui  adresser  nos  prières  devant  ces 
emblèmes.  »  L'artiste  ferma  les  vantaux,  et  les  compa- 
gnons satisfaits  n'eurent  plus  qu'à  le  remercier  ^  On 

*  On  raconte  habituellement  cette  anecdote  d'une  manière  différente, 


PIERRE-PAUL  RUBENS.  105 

était  alors  en  1612.  Quelques  années  après,  le  peintre 
anversois  reçut,  comme  appoint,  une  somme  de  2,i00 
florins  et  les  arquebusiers  ofl'rirent  à  sa  femme  une  paire 
de  gants,  qui  leur  coûta  8  florins  10  deniers  ^  Aussitôt 
que  la  maison  fut  prête,  il  vint  l'habiter  et  se  livra  dès 
lors  sans  obstacle  au  travail. 

Il  était  dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  gloire,  et 
avait  composé  le  tableau  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

mais  les  détails  que  nous  avons  retranchés  sont  évidemment  faux.  D'après  la 
version  ordinaire,  l'artiste  n'aurait  peint  que  les  surfaces  intérieures  du  tripty- 
que :  c'est  une  erreur  manifeste.  Jamais  l'extérieur  des  vantaux  ne  restait  sans 
ornements  ;  on  y  traçait  au  moins  des  grisailles.  Il  serait  impossible  de  trouver 
un  seul  exemple  qui  infirmât  cette  assertion.  Rubens  n'avait  donc  pas 
attendu  que  les  arquebusiers  se  plaignissent  pour  exécuter  le  St-Christophe. 
Il  ne  dessina  pas  non  plus  le  hibou  dans  l'intention  de  tourner  en  ridicule 
la  sottise  des  confrères,  qui  n'avaient  point,  dit-on,  apprécié  la  finesse  de 
ses  allégories.  Ce  hibou  se  retrouve  sur  tous  les  tableaux  figurant  le  même 
épisode  ;  il  marque  la  fin  du  jour.  L'oiseau  de  Minerve  n'a  d'ailleurs  jamais 
été  un  symbole  d'ignorance  et  de  stupidité  :  il  représentait  au  contraire  la 
sagesse,  parce  qu'il  voit  pendant  la  nuit,  lorsque  les  autres  créatures  sont 
aveuglées  par  les  ténèbres. 

*  Les  comptes  portés  sur  les  registres  de  la  ghilde  nous  ayant  été  conser- 
vés, le  lecteur  sera  sans  doute  bien  aise  d'en  prendre  lui-même  connais- 
sance et  d'en  apprécier  le  caractère  naïf.  M.  Émile  Gachet  les  a  traduits  du 
flamand. 

((  Le  7  septembre  1611  a  été  passé  le  contrat  dudit  tableau,  à  la  salle  des 
arquebusiers,  entre  ces  Messieurs  et  Pierre  Paul  Rubens,  en  présence  de 
M.  Nicolas  Rockox,  ancien  bourgmestre,  et  de  leur  capitaine. 

))  Dépensé  en  vin  d'honneur  aux  élèves,  lors  des  trois  visitations  des  pan- 
neaux dans  la  maison  dudit  Rubens,  9  fl.  10. 

»  En  1612,  ledit  tableau  a  été  transporté  de  la  maison  dudit  sieur  Rubens 
à  la  chambre  dudit  serment. 

))  Item,  payé  en  différentes  fois,  tant  pour  le  transport  desdits  panneaux, 
des  matériaux  pour  l'échafaudage,  le  transport  de  l'atelier  dans  le  vesti- 
bule, etc.,  et  de  là  à  la  chapelle,  etc.,  la  livraison  des  matériaux,  les  frais  des 
ouvriers,  priseurs,  entrepreneurs,  par  spécification,  176  fl.  14  1/4. 

»  Le  4  décembre  1613,  l'ancien  tableau  de  l'autel  a  été  échangé  contre 
celui  de  la  Cène,  placé  sur  la  cheminée  de  la  salle  d'assemblée. 

»  Item,  le  22  juillet  1614,  on  a  consacré  le  nouvel  autel  de  la  chapelle  des 
arquebusiers  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame. 

»  Item,  le8  janvier  1615,  on  a  fait  accord  avec  Pierre  Paul  Rubens  et 
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C'est  le  moment  ou  jamais  de  caractériser  sa  manière  et 
son  génie. 

Le  premier  trait  qui  frappe  dans  ce  grand  homme, 
c'est  son  immense  fécondité.  On  évalue  à  treize  cents  le 
nombre  de  ses  toiles.  Plusieurs  ont  cent  pieds  carrés  de 
surface  et  même  davantage.  Un  morceau  ordinaire  ne  lui 
coûtait  que  huit  ou  neuf  jours  de  travail.  Il  ne  lui  fallut 
que  deux  ans  pour  terminer  la  galerie  de  Médicis,  vingt- 
et-une  pages  énormes.  Il  fit  en  un  jour  la  célèbre  ker- 
messe du  Louvre.  Et  non-seulement  il  a  historié  de 
larges  espaces,  mais  sur  chaque  point  de  cette  vaste 

David  Romeeus,  doreur,  touchant  leurs  ouvrages  et  travaux,  en  présence  des 

doyens  etc  dépensé  alors  4G  fl.  18. 

))  Item,  le  même  jour,  payé  à  compte  audit  sieur  Pierre  Paul  Rubens, 
1000  fl. 

»  Item,  payé  à  David  Romeeus,  pour  la  dorure  des  cadres  du  tableau  et 
des  deux  volets,  environ  110  fl. 

»  Le  25  juillet  1615,  fait  accord  avec  François  de  Crayer,  pour  la  construc- 
tion de  la  muraille  de  séparation  entre  le  jardin  dudit  sieur  Rubens  et  celui 
de  la  confrérie. 

»  Item,  l'an  1615,  payé  pour  323  pots  de  bière,  consommés  par  les  ouvriers 
en  construisant  la  muraille,  40  fl.  2. 

»  N.  B.  De  cette  somme  ledit  sieur  Rubens  doit  payer  la  moitié,  mais 
point  le  reste. 

»  Item,  payé  aux  arpenteurs,  pour  l'arpentage  de  la  nouvelle  muraille, 
dont  une  moitié  est  due  par  ledit  sieur  Rubens,  fi.  4. 

»  Item,  revenait  audit  François  de  Crayer  pour  la  construction  delà  sus- 
dite muraille,  par-dessus  l'accord  fait  pour  sa  franchise,  140  fl. 

Item,  l'an  1615,  payé  pour  une  paire  de  gants,  présentée  à  l'épouse  dudit 
sieur  Rubens,  8  fl.  10. 

»  Item,  le  16  décembre  1622,  le  doyen  Jean  Leese  a  passé  son  compte 
général  d'administration  et  délivré  à  la  chambre  la  quittance  générale  du 
sieur  Pierre  Paul  Rubens,  peintre,  par  laquelle  celui-ci  reconnaît  avoir  reçu 
la  somme  de  quatre  cents  livres  de  gros  (2400  fl.),  en  payement  entier  du 
tableau  posé  sur  leur  autel,  en  date  du  13  février  1621.  )j 

Recherché  et  collationné  ès  registres  de  la  chambre  des  arquebusiers  d'An- 
vers, par  le  soussigné  secrétaire  de  ladite  chambre. 

Anvers,  le  27  juillet  1771. 

F.-B.  Belteins. 
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arène  il  a  condensé  les  effets ,  multiplié  les  personnages, 
les  lignes,  les  coups  de  pinceau.  Il  n'était  point  de  ces 
hommes  qui  tournent  les  problèmes,  qui  se  facilitent 
leur  tâche.  Il  aurait  pu,  comme  les  Van  Oost,  placer  deux 
ou  trois  figures  au  milieu  de  monuments  sans  fin,  de 
draperies  colossales  ou  d'autres  accessoires  traités  à  la 
brosse.  Pour  quiconque  travaille  de  cette  manière,  une 
page  considérable  ne  demande  pas  plus  d'efforts,  de 
soins  et  de  temps  qu'une  œuvre  très-bornée.  Mais  un 
procédé  si  leste  ne  convenait  pas  à  Rubens  ;  ses  œuvres 
ne  lui  semblaient  jamais  assez  pleines,  assez  riches,  assez 
dignes  d'attention.  Il  déployait  toujours  toutes  ses  res- 
sources, et  son  activité  infatigable  se  portait  sur  tous  les 
points  de  son  œuvre.  Quelque  direction  que  prennent 
les  yeux,  ils  rencontrent  donc  des  objets  intéressants  ; 
les  parties  même  qu'on  néglige  d'ordinaire,  il  les  traite 
avec  une  égale  conscience.  Les  personnages  du  second, 
du  troisième  plan  son  aussi  finis  que  ceux  du  premier, 
sans  que  les  Jois  de  la  perspective  en  souffrent  :  il  y  a 
dans  quelques-unes  de  ses  toiles  des  prodiges  sous  ce  rap- 
port. Combien  ces  scrupuleuses  habitudes  doivent  aug- 
menter l'admiration  des  juges  réfléchis  !  Le  peintre  avait 
une  double  force  de  production,  puisqu'il  multipliait 
non- seulement  les  tableaux,  mais  les  effets  et  les  beautés 
dans  chacune  de  ses  œuvres.  Si  l'on  feuillette  l'histoire 
de  l'art,  si  l'on  examine  les  titres  des  grands  dessinateurs, 
des  grands  coloristes,  on  verra  que  nul  n'a  eu  autant  de 
puissance.  Oui,  j'ose  le  dire,  ce  Michel-Ange  du  Nord 
l'emporte  sur  le  Michel-Ange  italien.  Sans  doute  le  Juge- 
ment dernier,  les  SybiUes,  le  Moïse,  les  tombeaux  des 
Médicis ,  l'église  Saint-Pierre  et  d'autres  créations  at- 
testent une  vigueur  extraordinaire.  Mais  Rubens  n'a  pas 
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montré  moins  d^énergie,  quand  l'énergie  était  oppor- 
tune. On  trouve  dans  ses  lignes  la  même  puissance,  la 
même  ampleur  dans  ses  formes,  la  même  violence  dans 
ses  expressions,  la  même  audace  dans  ses  raccourcis;  la 
chair,  les  os,  les  tendons,  les  mouvements,  les  attitudes, 
il  les  manie  avec  une  fermeté,  une  assurance  magistrales. 
Michel-Ange  était  peut-être  plus  savant  ;  il  n'était  ni  plus 
fougueux,  ni  plus  robuste,  ni  plus  dramatique.  Quoi- 
qu'il soit  mort  plus  âgé  que  Rubens,  qu'il  n'ait  rien  eu 
à  démêler  avec  la  politique,  son  bagage  entier,  peinture, 
sculpture,  architecture,  n'égale  pas  la  vingtième  partie 
des  travaux  de  Rubens.  Or,  dans  un  parallèle  comme 
celui-ci,  la  quantité  doit  être  prise  en  considération;  elle 
forme  un  des  éléments  du  problème  ;  car  il  faut  une 
bien  autre  vigueur  pour  produire  sans  relâche  des  œu- 
vres excellentes  que  pour  produire  de  loin  en  loin  un 
morceau  capital.  Le  génie  du  peintre  italien  s'épanchait 
d'une  manière  intermittente;  celui  de  Rubens  était  un 
fleuve  qui  coulait  toujours  à  pleins  bords. 

A  la  fécondité  il  joignait  la  variété.  Dans  quel  genre 
n'a-il  pas  fait  irruption,  avec  son  bonheur  et  son  audace 
habituels?  Aucun  district  de  la  peinture  ne  pouvait  se 
soustraire  à  son  ardeur  envahissante,  et  il  étendit  ses  con- 
quêtes sur  le  domaine  entier  de  l'art.  Les  scènes  pieuses, 
les  sujets  historiques,  l'allégorie,  les  épisodes  familiers, 
les  bacchanales,  le  paysage  et  les  animaux,  il  a  tout  traité, 
sans  jamais  perdre  sa  verve  intarissable.  Il  voulait  mon- 
trer son  talent  et  en  jouir  sous  toutes  les  formes  :  la  gloire 
des  hommes  spéciaux  eût,  je  pense,  provoqué  ses  dé- 
dains. Ne  voir  et  ne  rendre  qu'un  des  aspects,  qu'un  des 
objets  de  la  nature,  ne  peindre  que  des  fleurs,  des  corps 
habillés  ou  sans  vêtements,  des  clairs  de  lune  ou  des 
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mers  orageuses,  c'est  mutiler,  rétrécir  son  intelligence, 
l'abaisser  au  niveau  d'une  mécanique,  dont  les  produits 
sont  invariablement  les  mêmes.  Sa  fière  imagination  rê- 
vait autre  chose.  11  figurait  tantôt  le  Christ  armé  de  la 
foudre  et  menaçant  le  monde;  les  réprouvés  tombant 
du  ciel  dans  les  abîmes  de  l'enfer  ;  le  cénacle  des  dieux 
païens  sur  les  nuages  de  l'Olympe  ;  tantôt  Henri  IV  ad- 
mirant le  portrait  de  Marie  de  Médicis,  ou  la  tête  de  Cy- 
rus  abreuvée  de  sang  par  une  implacable  et  victorieuse 
ennemie  ;  tantôt  Silène  ivre  de  boisson  et  de  luxure,  ayant 
pour  diriger  sa  marche  deux  nymphes  agaçantes;  puis 
une  kermesse  effrénée,  une  véritable  orgie  flamande,  ou 
un  site  tranquille,  avec  des  arbres  couronnés  d'or  et  un 
splendide  arc-en-ciel  dominant  vallons  et  coteaux. 

Une  toile  du  Louvre  donne  la  certitude  que  ce  vigou- 
reux génie  avait  en  outre  des  instincts  de  grâce  et  de  dé- 
licatesse. On  y  voit  une  jeune  femme  assise  au  coin  d'un 
bois  :  elle  pince  de  la  guitare,  comme  pour  montrer  ses 
mains  fines  et  potelées.  De  beaux  cheveux  blonds,  soyeux 
et  touffus,  encadrent  son  visage,  et  une  toque  ornée 
d'une  plume  blanche  le  couronne  élégamment.  Les 
traits  ont  une  distinction  poétique  et  une  rare  suavité. 
L'inconnue  porte  une  de  ces  robes  de  satin  blanc,  qu'af- 
fectionnent les  peintres  des  Pays-Bas  et  les  dames  néer- 
landaises. Un  jeune  homme  s'approche  d'elle,  la  tête 
découverte,  une  main  sur  son  cœur.  Il  lui  parle  respec- 
tueusement de  son  amour,  mais  avec  une  profonde  émo- 
tion. Elle  l'écoute  d'un  air  attentif,  quoique  paisible,  et 
sa  bienveillante  expression  n'est  pas  faite  pour  le  décou- 
rager. Derrière  lui,  des  moutons,  emblèmes  de  calme  et 
d'innocence,  paraissent  aussi  prêter  l'oreille  à  ses  aveux. 
La  forêt  penche  ses  rameaux  sur  la  tête  de  la  musicienne 
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et,  leur  offrant  ses  douces  retraites,  exprime  à  son  tour 
l'espoir  et  le  mystère. 

Rubens  ne  traitait  pas  seulement  avec  plaisir  les  genres 
les  moins  pareils,  il  variait  encore  les  dimensions  de  ses 
ouvrages.  Cette  main  impatiente  qui  venait  de  parcourir 
une  toile  énorme,  se  modérait  au  gré  de  l'artiste  et  colo- 
riait prudemment  une  surface  restreinte,  en  conservant 
toutefois  ses  grandes  allures.  Quelques-uns  de  ses  petits 
tableaux  sont  des  chefs-d'œuvre,  où  la  finesse  le  dispute 
à  la  verve  et  aux  autres  qualités.  La  Famille  de  Loth  quittant 
Sodonie,  charmante  production  exposée  dans  les  salles  du 
Louvre  efface  les  Mieris,  les  Metzu  et  les  Van  Balen.  L'o- 
pulence et  l'harmonie  des  couleurs  ne  sauraient  être  por- 
tées plus  loin. 

Le  dernier  maître  des  Rubens  lui  avait  appris  l'art  de 
composer  liabilement  ;  mais  ce  qui  n'était  chez  Otho 
Yenius  qu'une  adroite  méthode  et  un  procédé  en  quel- 
que sorte  matériel,  devint  chez  son  disciple  une  vivante 
qualité.  Peu  d'hommes  ont  été  aussi  forts  que  lui  sur  ce 
point,  quand  il  a  voulu  se  donner  la  peine  de  réfléchir, 
ou  quand  le  motif  même  qu'il  devait  traiter  le  lui  per- 
mettait. On  ne  lui  a  pas  à  cet  égard  rendu  justice  ;  son 
immense  talent  de  composition  n'est  point  apprécié.  Une 
des  pages,  où  il  ressort  le  mieux,  jouit  pourtant  d'une 
vaste  réputation  :  tout  le  monde  parle  de  la  fameuse  Des- 
cente de  croix,  placée  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  mais 
peu  de  personnes  l'analysent  et  cherchent  à  en  compren- 
dre la  beauté.  Comme  exécution,  cette  page  ne  l'em- 
porte point  sur  beaucoup  d'autres,  qui  font  honneur 
au  même  artiste  :  le  coloris,  endommagé  par  des  restau- 
rations maladroites,  a  beaucoup  perdu  sous  le  rapport  de 
la  finesse,  de  l'éclat  et  de  l'harmonie;  le  fond,  jadis  bleu, 
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est  devenu  noir  Ni  les  types,  ni  le  dessin,  ni  les  poses  ne 
forment  exception  dans  l'œuvre  du  maître.  L'abandon  et 
la  pesanteur  du  cadavre  sont  seules  rendues  avec  une 
perfection  incomparable.  Cette  lourdeur  tragique  se  rat- 
tache aussi  d'une  manière  intime  à  l'idée-mère  du  ta- 
bleau. Le  peintre  de  la  vie,  de  l'ardeur  et  de  la  fougue,  a 
aimé  par  opposition  à  exprimer  la  mort  et  le  repos  éter- 
nel. Une  conception  anticlirétienne  a  inspiré  la  Descente 
de  croiXy  et  jamais  œuvre  moins  pieuse  n'a  orné  une 
église.  Un  panthéiste  ne  l'eût  point  exécutée  différem- 
ment. Le  corps  de  Jésus  n'est  pas  celui  d'un  Dieu,  qui 
doit  ressusciter  le  troisième  jour;  ce  sont  les  restes  d'un 
homme,  chez  lequel  a  cessé  de  brûler  pour  jamais  la 
llamme  de  la  vie.  Rien  n'y  donne  prise  à  l'espoir,  et 
la  dissolution  commence.  Voyez  ces  paupières  bleuâtres, 
cette  prunelle  qui  se  décompose  ;  voyez  ces  chairs  molles 
et  ce  cadavre  inerte!  Les  grandes  lignes  verticales  du 
linceul,  qui  ont  l'air  de  tomber  comme  le  Sauveur, 
rendent  plus  complets  le  sentiment  et  l'idée  de  chute. 
Tous  les  détails  d'ailleurs  concourent  à  produire  le 
même  effet.  Deux  hommes  soutenus  par  des  échelles 
sont  inclinés  sur  les  traverses  de  la  croix;  l'un  vieil- 
lard aux  cheveux  gris,  presque  blancs,  étreint  de  sa  main 
'  droite  le  bras  gauche  du  Christ  ;  le  martyr  est  si  louM, 
que,  pour  ne  pas  tomber  avec  lui,  le  porteur  s'appuie 
et  se  cramponne  de  son  autre  main  au  glorieux  gibet.  îl 
a  donc  été  forcé  de  prendre  le  suaire  entre  ses  dents, 
motif  admirable,  trait  digne  de  Shakespeare,  où  l'on  re- 
trouve la  concision  du  lameux  dramaturge.  Le  second 

1  On  a  entrepris  de  rendre  à  ce  tableau  ses  anciennes  couleurs,  en  détrui- 
sant l'effet  des  précédentes  restaurations,  et  la  lentavive  paraît  devoir  com- 
plètement réussir. 
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personnage  a  laissé  échapper  le  Christ,  il  ne  tient  plus 
(jiriin  bout  du  drap  mortuaire,  et  penché  en  avant,  il 
allonge  le  bras  droit  pour  ressaisir  son  fardeau,  circon- 
stance pleine  d'expression,  (jui  n'est  pas  inférieure  à  la 
première.  Joseph  d'Arimathie,  monté  sur  une  des 
échelles,  Marie-Madeleine  et  saint  Jean  soutiennent  les 
pieds  et  le  corps.  La  pécheresse  est  une  des  plus  gra- 
cieuses femmes  que  Uubens  ait  jamais  peintes;  son  type 
élégant,  ses  beaux  cheveux  d'un  blond  si  pâle  ([u'on  les 
dirait  presque  blancs,  son  attitude  pleine  de  vigueur  et 
de  charme  en  font  le  meilleur  personnage  du  tableau, 
après  le  cadavre  toutefois,  dont  les  jambes  pliées,  la  tête 
pendante  et  l'aspect  général  expriment  si  bien  la  mort. 
Elle  est  tellement  préoccupée  du  soin  de  ne  pas  laisser 
tomber  le  Fils  de  l'homme  qu'elle  en  oublie  sa  douleur. 
Le  même  effroi  trouble  saint  Jean,  qui,  les  reins  cam- 
brés, dans  une  posture  pleine  de  hardiesse,  ne  songe 
qu'à  bien  soutenir  le  poids  du  Christ.  La  Vierge,  tour- 
mentée d'une  inquiétude  pareille,  étend  les  mains  vers 
le  supplicié  ;  elle  est  près  de  saisir  son  bras  droit.  Pour 
Marie  Salomé,  elle  n'a  d'autre  émotion  que  la  crainte  de 
voir  le  corps  tomber  sur  elle  ;  en  conséquence,  elle  re- 
lève sa  robe  et  s'apprête  à  fuir.  Le  robuste  manœuvre, 
qui  a  décloué  les  membres  de  Jésus,  descend  une  des 
échelles  et  fait  face  à  Joseph  d'Arimathie  :  il  a  l'air  de 
tendre  l'épaule  afin  que  la  chute  du  Sauveur  ne  le  cul- 
bute pas.  Un  large  bassin  de  cuivre,  où  se  coagule  le 
sang  répandu  par  les  plaies  du  Christ,  achève  cet  em- 
blème de  la  mort  matérielle,  sans  issue  par  delà  le  tom- 
beau. Rien  ne  signale  le  Dieu;  la  famille  et  les  adhé- 
rents du  prophète  ne  croient  point  eux-mêmes  à  sa 
divinité.  Une  seule  considération  les  occupe  :  enlever  sa 
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dépouille  de  rinstrument  infâme  et  la  mettre  en  lieu 
sûr.  Dans  aucune  œuvre  d'art,  le  scepticisme,  ou  pour 
mieux  dire  l'incrédulité  n'a  plus  fièrement  arboré  ses 
maximes,  et  la  profondeur  même  delà  composition  ne  la 
rend  que  plus  audacieuse.  Depuis  deux  siècles  pourtant  le 
clergé  d'Anvers  admire  cette  œuvre  impie,  sans  en  péné- 
trer le  sens  redoutable  \ 

Pierre-Paul  a  représenté  cinq  fois  ce  lugubre  épisode  : 
quatre  fois  avec  le  pinceau  et  une  fois  avec  le  crayon.  Le 
drame  de  la  mort  ne  plaisait  pas  moins  que  celui  de  la 
vie  à  son  imagination  shakespearienne.  Le  tableau  du 
musée  de  Lille,  exécuté  jadis  pour  les  Capucins  de  l'en- 
droit, tableau  où  ne  se  montre  pas  d'une  manière  aussi 
apparente  la  funèbre  pensée  ([ui  domine  la  scène  d'An- 
vers, la  laisse  pourtant  apercevoir  dans  sa  tragique  ma- 
gnilicence.  La  composition  dillêre  à  certains  égards.  Le 
corps  du  Sauveur  est  placé  en  travers  sur  l'épaule  de 
saint  Jean,  qui  soutient  avec  une  force  athlétique  ce  pré- 
cieux fardeau.  La  Madeleine,  navrée  de  douleur,  baise 
en  frémissant  l'inerte  main  du  Christ;  la  Vierge  a  saisi 
le  bras  et  considère  le  blcme  visage  de  son  fils,  qui  pend 
sur  le  sien  :  ses  regards  trahissent  une  profonde  émotion. 
D'autres  changements  varient  le  thème  sinistre.  Le  pein- 
tre a  donné  aux  sentiments  allectueux  une  plus  grande 
place  dans  ce  tableau  (jue  dans  celui  d'Anvers.  Il  est 
d'ailleurs  d'un  éclat  admirable,  d'une  beauté  de  nuances 

1  Uubens  a  emprunté  à  Daniel  de  VoUerre  et  a  Barroche  quelques  dispo- 
sitions matérielles  de  sa  Descente  de  Croix,  mais  l'idée  qu'il  y  a  mise,  l'u- 
nité parfaite  qui  la  distingue  et  les  détails  de  l'exécution  lui  appartiennent 
complètement.  Gaspard  van  Opstal,  peintre  d'un  grand  mérite,  copia  très- 
habilement  ce  tableau,  en  1704,  pour  le  maréchal  de  Villeroi.  Sa  reproduc- 
tion ornait  le  château  de  Versailles  à  la  fin  du  siècle  dernier;  j'ignore  ce 
qu'elle  est  devenue. 
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(jui  éloimo,  iiiùnio  elicz  Kiihons,  et  (l'iino  conservation 
parlai  te. 

Le  grand  peintre  belge  a  encore  traité  un  motii'  analo- 
gue dans  une  page  qu'on  voit  au  musée  d'Anvers.  Le  mar- 
tyr descendu  de  la  croix  y  repose  sur  une  pierre.  De  (juel 
terrible  sommeil  il  est  endormi  I  (|Mol]e  puissance  rani- 
mera ce  corps  dont  tous  les  éléments  réclament  une 
partie  et  dont  l'bole  prétendu,  cotte  unie  i\\u)  l'on  nomme 
immortelle,  a  cessé  de  vivre,  quand  le  cœur  a  cessé  do 
battre? 

On  sourit  malgré  soi,  en  lisant  dans  certains  volumes 
belges  que  la  pieuse  inlluence  d'Albert  et  d'Isabelle  a 
dévelo])pé  le  génie  de  Rubens,  que  son  talent  est  lils  de 
l'Eglise.  Sa  dévotion,  je  crois,  ressemblait  fort  h  celle  de 
Goethe,  dévotion  d'artiste  qu'un  épisode  chrétien  peut 
émouvoir,  mais  qui  garde  son  plus  sincère  attachement, 
d'un  coté  pour  la  nature  et  de  l'autre  pour  son  art.  Dans 
mainte  occasion ,  je  devrais  dire  dans  presque  toutes  les 
circonstances,  l'illustre  Flamand  ne  se  laissait  guider  que 
par  sa  fantaisie.  Les  nécessités  mêmes  de  son  sujet  et  les 
lois  de  la  raison  ne  le  dominaient  pas  toujours.  Il  allait 
jusqu'à  dédaigner  les  convenances,  pour  suivre  ses  capri- 
ces. Sa  règle  souveraine  était  la  manière  dont  son  intel- 
ligence se  trouvait  disposée.  S'il  lui  fallait  peindre  une 
scène  de  l'ancien  ou  du  nouveau  Testament,  lorsqu'il 
était  dans  une  humeur  mythologique,  il  donnait  h  son 
œuvre  un  caractère  païen.  Le  Musée  d'Anvers  possède 
une  Sainte  Famille  prodigieusement  belle  sous  le  rap- 
port de  l'exécution  et  de  la  couleur.  Mais  Rubens  n'a  pas 
le  moins  du  monde  pris  garde  aux  exigences  morales 
d'une  telle  donnée.  Il  voulait  produire  un  certain  effet, 
employer  certaines  formes,  et  ne  s'est  pas  soucié  d'autre 
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chose.  La  Vierge  a  le  type  et  la  tournure  d'une  grosse 
marchande  de  fruits  ;  saint  Joseph  la  regarde  avec  l'ex- 
pression d'un  satyre  qui  va  se  jeter  sur  une  nymphe 
endormie  ;  par  son  attitude,  par  son  air  et  ses  traits,  Jésus 
rappelle  leBacchus  anti([ue.  On  a  de  la  sorte  devant  les 
yeux  un  sujet  chrétien  métamorphosé  en  scène  peu  édi- 
fiante. 

L'Adoration  des  Mages,  que  renferme  la  même  galerie, 
est  plus  bizarre  encore.  On  ne  peut  y  voir  qu'une  débau- 
che d'imagination  et  une  sorte  de  jeu,  par  lequel  l'artiste 
a  voulu  se  délasser.  Le  premier  personnage  qui  frappe 
les  regards  est  un  des  princes  de  l'Orient,  debout,  vêtu 
d'un  grand  manteau  rouge.  Sa  téte  chauve  flanquée  de 
deux  petites  touffes  de  cheveux  lilancs,  son  nez  en  forme 
de  bec,  ses  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite,  ses  sourcils 
qui  cachent  les  ])aupières,  sa  barbe  disposée  en  collier, 
l'altitude  de  sa  tète  et  l'expression  de  sa  figure  lui  don- 
nent absolument  l'apparence  d'un  vautour  :  son  manteau 
de  pourpre  imite  un  corps  d'oiseau  et  ses  pieds  sortent 
de  l'étoile  ainsi  que  des  pattes.  Le  grand  peintre  s'est 
amusé  a  montrer  un  homme  sous  l'aspect  d'un  animal, 
et  il  a  choisi  un  singulier  moment  pour  satisfaire  ce 
caprice.  Le  roi  nègre,  épais  colosse,  examine  la  Vierge 
d'un  œil  lascif.  Le  troisième  monarque,  à  genoux 
devant  le  Christ,  embrasse  ses  pieds  d'un  air  stupide  . 
son  grand  nez  prosaïque  lui  donne  l'air  d'une  charge. 
Un  peintre  habile  ne  peut  mettre  que  volontairement 
une  figure  de  ce  genre  sur  le  premier  plan  de  son  œuvre. 
Les  deux  esclaves  portés  par  des  chameaux  sentent  aussi 
la  caricature.  L'insignifiance  de  la  Vierge  et  de  son  nour- 
risson ne  permettent  pas  de  s'en  occuper.  Mais  ce  qui 
démontre  encore  mieux  le  laisser-aller  de  Rubens  dans 
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ses  fantaisies,  c  est  la  noblesse  des  têtes  et  des  personnages 
secondaires.  Au  point  de  vue  eslliétique,  ils  sont  plus 
importants  que  les  principaux  acteurs.  Le  peintre  a  suivi 
toutes  les  fluctuations  de  son  esprit,  sans  chercher  h  le 
maîtriser.  Il  a  déhuté  d'une  manière  grotesque  et  fini 
d'une  manière  sérieuse,  dédaignant  les  principes  de  la 
composition  et  les  règles  de  la  logicjuc.  Cette  humeur 
fantasque  ne  l'a  pas  empêche  de  mettre  au  jour  un  chef- 
dVruvre  :  le  tahleau  (pii  nous  occupe,  est  un  j)rodige  de 
couleur,  de  richesse,  de  verve  et  d'harmonie. 

Je  ne  me  figure  pas,  au  reste,  que  la  dévotion  du 
grand  coloriste  pût  être  bien  sincère.  Dans  une  ville 
inondée  de  sang  par  le  fauatisTue  espagnol ,  où  Jean 
Rubens  avait  failli  périr  sous  le  glaive,  où  de  tristes  sou- 
venirs se  dressaient  h  cl^upie  pas,  sur  le  seuil  de  chaque 
maison,  des  voix  douloureuses  devaient  sortii'  du  fond 
des  sanctuaires,  se  mêler  au  chant  des  canti({ues,  aux 
murmures  du  vent  sous  les  arcades,  au  bruit  solennel 
de  la  cloche  et  des  orgues.  Plus  d'une  fois  sans  doute, 
Pierre-Paul  crut  voir  le  flanc  du  Christ  se  rouvrir  et  des 
gouttes  précieuses  en  tomber  une  à  une  comme  des  lar- 
mes :  le  divin  Pasteur  s'attendrissait  sur  le  malheureux 
troupeau ,  qu'on  égorgeait ,  qu'on  persécutait  en  son 
nom,  tandis  qu'il  était  mort  pour  donner  aux  hommes 
l'union  ,  le  calme  et  la  fraternité.  Rubens  gardait  le 
silence,  observait  toutes  les  pratiques  du  culte,  sa  mère 
lui  avait  fait  la  leçon  ;  mais  ce  clairvoyant  génie  pouvait- 
il  admettre  complètement  des  dogmes  et  des  rites  prêchés 
avec  la  pointe  du  sabre,  avec  la  hache  du  bourreau?  Sa 
dissimulation  n'avait  rien  de  blâmable  :  nul  n'est  tenu 
d'offrir  sa  poitrine  aux  mousquets  des  tyrans  et  de 
donner  .lui-même  le  signal  du  feu.  La  responsabilité  de 
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la  faute,  s'il  y  en  a  une,  pèse  tout  entière  sur  les  oppres- 
seurs. 

Il  existe  à  Malines,  chez  M.  Dusart,  un  portrait  du 
moine  dominicain  Michel  Ophovius,  qui  était  le  confes- 
seur de  Rubens,  comme  l'indique  une  ancienne  gravure 
de  ce  tableau  par  Nicolas  van  den  Berghe.  Il  a  le  pouce 
de  la  main  gauche  passé  entre  son  buste  et  sa  ceinture, 
et  lève  à  demi  la  droite,  dans  une  attitude  oratoire.  Son 
large  front,  ses  yeux  pleins  de  sagacité,  de  raison  et  d'in- 
dulgence, son  nez  régulier,  sa  bouche  élégante  et  line 
révèlent  un  homme  supérieur;  le  fanatisme  ne  pouvait 
obscurcir  l'entendement  de  ce  digne  solitaire,  qui  fut 
plus  tard  évèque  de  Bois-le-Duc,  et  je  gagerais  qu'il  dis- 
cuta mainte  fois  avec  Rubens,  sans  préventions  et  sans 
étroitesse,  des  points  de  doctrine.  Ce  devait  être  aussi,  à 
l'occasion,  un  agréable  camarade.  Sa  bonne  et  intelli- 
gente ligure  corrobore  mon  opinion  sur  les  sentiments 
religieux  de  Pierre-Paul 

Lorsque  Rubens  prend  tout  à  fait  au  sérieux  les  épiso- 
des des  livres  saints  et  de  l'histoire  de  l'Eglise,  ils  ne  l'inté- 
ressent guère  que  par  leur  oùté  dramatique.  Ses  érections 
et  dépositions  de  croix,  ses  tableaux  du  Calvaire,  ses 
nombreuses  scènes  bibli([ues,  ses  effroyables  martyres, 
comme  celui  de  saint  Liévin,  sont  là  pour  le  prouver.  Il 

1  Michel  Ophovius  était  d'abord  prieur  du  monastère  des  Dominicains  ou 
Frères  prêclieurs,  à  Anvers;  il  y  mourut  le  4  novembre  1G37  et  fut  enterré 
dans  leur  église,  où  on  lui  éleva  un  monument  qui  le  représentait  vêtu  doses 
habits  pontificaux  et  agenouillé  devant  un  autel.  On  lisait  au-dessus  de  son 
image  cette  épitaphe  : 

D.  0.  M. 

Fr.  Michaeli  Ophovio  S.  T.  D.  quem  conventus  hic  quarium  Priorem, 
Belgium  Provincialem,  Silvaducis  patria  sextum  Antistitem  vidit;  sub  hoc 
lapide  jacet. 

Papebrocliius,  Annules  antwerpiense-^  ;  t.  IV,  p.  3G4. 
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y  ciierclie  le  mouvement,  la  passion,  la  terreur,  bien 
plus  que  l'effet  religieux.  Contemporain  de  Shakespeare, 
il  a  une  foule  d'analogies  avec  le  grand  homme  :  on 
admire  chez  eux  la  même  étendue  d'esprit,  la  même  sou- 
plesse, la  même  profondeur,  la  même  verve  et  la  môme 
énergie.  Venus  au  monde  à  latin  du  xvf  siècle,  après  des 
temps  de  luttes  affreuses  et  ([uand  ces  troubles  n'étaient 
pas  terminés,  ils  représentent  parfaitement  les  agitations 
qui  allaient  finir.  Aussi  ont-ils  porté  le  sentiment  tragi- 
que à  sa  plus  haute  puissance.  Tout  remue,  tout  frémit, 
tout  pleure  ou  tressaille  de  plaisir,  tout  menace  ou  combat 
dans  leurs  ouvrages. 

L'analyse  d'un  tableau  de  Rubens  montrera  quelle 
était,  à  cet  égard,  la  force  de  son  génie.  On  voit  dans  la 
pinacothèque  de  Munich  une  toile  admirable,  qui  figure 
le  massacre  des  Innocents  *  :  l'action  se  passe  devant 
le  prétoire  même,  d'où  a  été  lancé  Tordre  sanguinaire. 
A  la  droite  du  spectateur  s'élève  le  palais  de  la  Justice, 
que  Ton  pourrait  appeler  aussi  bien  le  repaire  de  l'ini- 
quité. Quatre  soldats  en  gardent  le  vestibule,  où  Ton 
monte  par  cinq  marches  :  ni  prières,  ni  réclamations,  ni 
pitié  ne  peuvent  y  avoir  accès.  Deux  magistrats,  assis 
comme  dans  un  tribunal,  président  au  carnage.  Leur 
cruelle  sentence  est  affichée  près  d'eux,  sur  un  pilier  : 
or,  deux  bourreaux,  tenant  par  les  pieds  deux  pauvres 
petits  enfants,  leur  brisent  la  tête  contre  ce  pilier  même; 
un  monceau  de  jeunes  victimes  en  cache  déjà  la  base. 
Un  troisième  pourvoyeur  de  la  tombe  apporte  à  ses  cama- 
rades d'autres  nourrissons,  afin  que  la  besogne  ne  leur 
manque  pas  ;  un  des  innocents,  tourné  vers  sa  mère, 

*  Elle  ornait,  au  xvii®  siècle,  la  collection  du  duc  de  Richelieu,  à  Paris. 
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lui  tend  les  bras  pour  implorer  son  secours  ;  la  malheu- 
reuse femme  escalade  les  montées  avec  toute  la  fougue 
des  extrêmes  douleurs,  mais  un  soldat  l'arrête,  en  diri- 
geant contre  sa  poitrine  le  fer  de  sa  pertuisane.  Sur  les 
degrés,  une  autre  mère,  navrée  de  chagrin  et  comme  en 
démence,  presse  dans  ses  bras  et  couvre  de  baisers  son 
enfant  qui  expire.  Elle  ne  voit,  n'entend  plus  rien  ;  sa 
suivante  est  contrainte  de  la  tirer,  pour  qu'elle  s'éloigne 
des  soldats  et  se  préserve  elle-même  du  péril.  Je  le  de- 
mande :  pourrait  -  on  trouver  une  conception  plus 
tragique,  une  plus  sanglante  ironie  de  la  justice  hu- 
maine ? 

Mais  ce  n'est  là,  pour  ainsi  dire,  que  l'exposition  et  le 
premier  acte  du  drame,  exposition  pleine  d'une  funèbre 
grandeur.  Dans  le  centre  du  tableau,  on  remarque  une 
dame  que  son  désespoir  empêche  de  songer  aux  moyens 
terrestres  de  salut,  et  qui,  les  bras  levés,  la  figure  et  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel,  paraît  lui  demander  vengeance 
du  crime  qu'elle  maudit.  D'autres  mères  essaient  de  défen- 
dre leurs  nourrissons  :  l'une  mord  au  bras  le  sbire  qui  lui 
arrache  son  fils;  l'autre,  tenant  avec  force  le  sien  par  la 
main,  résiste  à  un  soldat,  quoique  l'infâme  lui  appuie 
sur  la  gorge  le  pommeau  de  son  épée.  La  rudesse  et  l'em- 
portement du  cruel  émissaire,  l'exaltation  nerveuse  et 
l'opiniâtreté  de  la  femme  sont  rendus  à  merveille,  aussi 
bien  que  la  peur  et  la  délicate  organisation  du  jeune 
enfant.  Ce  groupe  est  admirable  sous  tous  les  rapports. 
Une  troisième  mère,  renversée  sur  le  devant  du  tableau, 
saisit  à  pleine  main  la  lame  tranchante  dirigée  contre  la 
faible  créature  qui  lui  doit  le  jour,  pendant  qu'une 
vieille  tire  de  son  côté  le  soldat  par  les  cheveux,  en 
laissant  voir  sur  son  visage  toute  la  fureur  dont  elle  est 
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animée.  Près  de  là,  une  jeune  femme,  sans  prêter  la 
moindre  attention  au  tumulte  et  aux  cris,  se  lord  les 
bras  et  se  désespère,  à  la  vue  de  son  enfant  qu'un  satel- 
lite d'Hérode  tient  par  les  pieds  et  va  écraser  contre  le 
socle  d'une  colonne. 

Sur  la  gauclie,  la  lutte  n*est  pas  moins  acharnée,  pas 
moins  tragi(|ue.  Rei^ardez  celte  mère  (jui,  [)our  protéj^er 
son  enfant,  dont  on  ne  l'a  pas  encore  séparée,  enfonce 
ses  on|jflcs  dans  les  lianes  d'un  bourreau,  tandis  ([u'une 
femme  lui  déchire  la  li)^ure,  pour  ven'i;er  la  mort 
de  son  fils,  tenu  par  le  misérable  sous  le  glaive  d'un 
autre  soldat.  Quatre  petits  cadavres,  étendus  sur  la  terre 
et  inondés  de  sang,  accroissent  la  terreur  que  fait  naî- 
tre ce  coin  du  tableau.  Une  j(;une  épouse  colle  avec 
déses[)oir  son  visage  contre  celui  de;  son  fils  égorgé,  se 
baignant  elle-même  dans  le  sang  et  dans  les  larmes.  Un 
chien,  qui  s'avance  par-dessus  le  corps  d'une  des  victi- 
mes, lappe  le  rouge  li([uide  dont  la  terre  est  trempée.  Les 
restes  d'un  vieux  palais  et  (pielques  bâtiments  s'élèvent, 
de  ce  côté,  derrière  les  personnages. 

Sur  le  second  plan,  on  voit  deux  hommes,  des  pères 
sans  doute,  qui,  les  mains  crispées  et  armées  de  pierres, 
s'en  vont  à  regret  et  expriment,  par  leur  physionomie 
comme  par  leurs  altitudes,  le  désir  de  châtier  les  compli- 
ces du  Tétrarque.  Plus  loin,  quelques  femmes  se  sauvent 
avec  leurs  enfants,  mais  des  cavaliers  les  poursuivent,  car 
ils  ont  reçu  l'ordre  de  ne  laisser  échapper  aucun  des  inno- 
cents proscrits  :  un  escadron  surveille  le  massacre.  Enfin, 
pour  offrir  aux  yeux  une  perspective  consolante,  pour 
faire  planer  une  douce  image  sur  cette  affreuse  bou- 
cherie, le  peintre  a  placé  dans  les  nues  trois  anges  qui 
répandent  des  fleurs  ,  comme  pour  promettre  une 
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éternité  bienheureuse  à  la  troupe  des  martyrs  ingénus  * . 

Assurément,  ce  tableau  n'aurait  pu  être  composé 
d'une  manière  plus  profonde  et  plus  dramatique.  Sha- 
kespeare lui-même ,  devenu  peintre ,  n'eût  pas  mieux 
fait.  Rubens  l'avait  sans  doute  longtemps  médité  avant 
de  prendre  le  pinceau.  On  connaît  sa  belle  maxime: 
Diù  incubando  noctùque.  Son  esprit  sérieux  lui  fit  tou- 
jours dédaigner  les  livres  futiles  ^. 

Mais  comme  les  sots  trouvent  naturellement  des  idées 
absurdes,  les  hommes  de  génie  en  trouvent  d'admirables 
sans  effort.  Rubens  arrivait  quelquefois  à  la  profondeur 
du  premier  coup  et,  pour  ainsi  dire,  par  instinct.  Les 
rapides  ébauches  dont  il  orna  les  arcs  de  triomphe  dressés 
sur  le  passage  du  prince  Ferdinand,  lors  de  son  entrée 
solennelle  h  Anvers,  nous  en  oflrent  un  exemple  remar- 
quable. Un  de  ces  monuments  éphémères,  gravés  par 
Van  Thulden,  montrait  aux  spectateurs  la  Guerre  s'élan- 
çant  hors  du  lemple  de  Janus.  Les  yeux  bandés,  le 
visage  rempli  de  fureur,  elle  porte  dans  sa  main  droite 
un  large  glaive  à  deux  tranchants  et  tient  de  la  gauche 
une  torche  allumée.  Par  son  altitude  et  sa  fougue  inex- 
primable, elle  sendjle  menacer  tout  l'univers.  Près  d'elle, 


*  Nous  nous  sommes  servi,  pour  notre  analyse,  de  la  description 
tracée  par  De  Piles  avec  beaucoup  d'intelligence.  Il  est  assez  remarquable 
que  la  première  étude  sur  Rubens,  digne  de  ce  grand  homme,  soit  due  à 
un  Français,  la  France  n'étant  point  le  pays  de  la  couleur  ni  de  la  fougue 
dans  les  beaux-arts.  L'appréciation  enthousiaste  de  l'auteur  nivernais 
peut  même  passer  pour  le  meilleur  morceau  de  critique  d'art  antérieur 
à  notre  siècle  :  nous  le  recommandons  au  lecteur.  Voyez  le  livre  intitulé  : 
liecueil  de  divers  ouvrages  sur  la  peinture  et  le  coloris,  par  M.  De  Piles; 
1  vol.  in-12. 

2  «  Je  vous  envoie  Scopas  Fcrrarianas,  que  je  n'ai  pas  lu.  Je  ne  veux 
pas  bonas  horas  tnm  maie  collocare  que  d'aller  lire  de  pareilles  sornettes, 
dont  je  suis  naturellement  ennemi.  »  Lettre  de  Rubens  à  Pierre  Dupuis, 
22  octobre  1026. 
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la  Discorde,  la  tète  hérissée  de  serpents,  etTisiphone,  les 
cheveux  épars,  ouvrent  avec  efforts  un  des  battants  de  la 
porte,  pour  livrer  passage  à  la  terrible  déesse  :  Tisiphone, 
dans  son  ardeur,  renverse  du  pied  une  urne  pleine  de 
sang,  qu  elle  n'a  pas  vue.  La  Paix,  l'archiduchesse  Isal)elle 
et  la  Religion,  les  muscles  tendus,  le  visage  bouleversé 
par  rin([ui<''lude,  poussent  do  toutes  leurs  forces  l'autre 
battant,  pour  enipùclier  la  Guerre  de  se  précipiter  sur  le 
monde.  Mais,  du  revers  de  sa  main  gauche  et  d'un  seul 
geste,  l'exterminatrice  fait  reculer  les  trois  puissantes 
matrones,  qui  raidissent  en  vain  leurs  jarrets.  On  frémit 
devant  cette  redoutable  apparition. 

Pour  la  composition  matérielle,  notre  artiste  a  prolilé 
des  enseignements  irOtho  Venins  et  appliqué  ses  princi- 
pes. Connue  son  maître,  il  équilibre  toujours  les  formes, 
les  tons,  les  lumières  et  les  ombres.  Aucune  partie  n'est 
sacrifiée,  soit  au  moyen  d'une  négligence  systématique, 
soit  à  l'aide  du  clair-obscur.  Il  y  a  sans  doute  dans  ses 
tableaux  des  figures  principales  et  des  figures  accessoires, 
les  lois  du  l)on  sens  le  réclament ,  mais  les  personnages 
secondaires  ne  sont  inférieurs  ([ue  sous  le  rapport  dra- 
matique; sous  le  rapport  de  l'exécution,  le  grand  homme 
les  a  traités  avec  un  soin  égal.  Ils  ont  leur  part  de  soleil; 
aucun  ne  se  trouve  noyé  dans  l'ombre,  pour  faire  ressor- 
tir les  acteurs  de  l'avant-scène ,  conformément  au  pro- 
cédé du  Caravage.  Les  fonds,  les  monuments,  la  nature 
et  l'architecture  occupent  peu  de  place  :  l'homme  se 
montre  partout.  Il  envahit  le  ciel  même,  car  Rubens 
n'aimait  point  ces  larges  plaques  d'azur  que  rien  ne 
contrebalance  et  d'où  la  vie  paraît  exilée.  Pour  y  intro- 
duire les  somptueuses  créatures  dont  raffolait  son  ima- 
gination, il  échelonnait  au  second  plan  de  vastes  esca- 
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liers,  montait  les  comparses  sur  des  chevaux  et  des 
chameaux,  ou  encore  semait  dans  les  airs  des  groupes  de 
petits  anges  et  de  démons.  Il  suivait  ainsi  une  méthode 
entièrement  opposée  à  celle  des  Van  Eyck.  Le  monde 
inanimé  lui  portait  ombrage  au  lieu  de  le  séduire;  plus 
de  rêverie,  plus  de  lointains  magiques ,  plus  de  sombres 
cathédrales  ni  d'opulents  châteaux.  Il  ne  retraçait  la 
nature  qu'isolée ,  en  de  vives  ébauches.  Ses  paysages 
démontrent  qu'il  savait  aussi  la  rendre.  Mais  la  synthèse 
de  l'école  brugeoise  ayant  fait  place  à  l'analyse,  Rubens 
ne  mêlait  pas  les  genres.  Universel  comme  le  peintre  de 
V Agneau  mystique,  il  le  fut  d'une  autre  manière.  Il  cul- 
tiva le  domaine  entier  de  l'art,  il  est  vrai  ;  seulement  il 
en  cultiva  l'une  après  l'autre  toutes  les  divisions.  La 
métamorphose  qui  venait  de  s'opérer  dans  la  peinture, 
il  fut  contraint  de  la  subir;  il  la  subit  sans  le  vouloir, 
sans  le  savoir,  sans  se  douter  même  qu'une  loi  le  gou- 
vernait. 

La  variété  que  l'on  admire  dans  les  autres  parties  de 
son  talent,  on  la  retrouve  dans  ses  compositions.  Il  a 
traité  bien  des  fois  le  même  sujet  sous  des  formes  diffé- 
rentes. Au  lieu  de  copier  ses  productions  antérieures,  il 
faisait  un  appel  à  son  génie  et  son  génie  répondait  par 
une  invention  nouvelle. 

Le  goût  de  Rubens  a  donné  lieu  à  mainte  critique,  à 
une  foule  de  reproches  :  on  a  blâmé  la  lourdeur  de  ses 
types,  de  ses  corps,  de  ses  chairs  pendantes.  On  lui  refuse 
la  délicatesse,  le  sentiment  du  beau  et  de  l'idéal.  Ses  fem- 
mes surtout  remuent  la  bile  des  partisans  de  l'art  italien. 
Je  ne  veux  certes  pas  le  disculper  entièrement.  Ses  épais- 
ses matrones,  je  l'avoue,  ne  me  charment  guère.  Mais,  on 
doit  le  reconnaître,  l'infante  Isabelle,  Marie  de  Médicis  et 
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les  doux  jeunes  filles  ([u'il  épousa,  ne  sont  point  innocen- 
tes (le  ce  défaut.  Ces  (|ualre  [uMsonnes,  souvent  repro- 
duites dans  ses  œuvres,  ne  péchaient  point  par  l'excès 
do  la  «^race  et  ne  pouvaient  le  rendre  dillieile.  Leurs 
traits  sans  élé«;auc(s  leurs  volumineux  contours,  leur 
pesi\nte  déniareli«3  ont  eu  sur  son  esprit  une  malheu- 
reuse influeu('(;.  Elles  ont  accahlé  sa  mémoire  et  son 
ima^nu.ilinii  de  Inii-  lniiesh»  cinhonpoiiU .  Ses  (oiles  pié- 
sentciil  |i(Hirtaiit  <  l<>  «l'ichpir  mci  vcilleusc  ciich.in- 
tercsse.  Je  no  serais  pas  eloiun'  «pie  l'on  s'cpi  il  des  helies 
syrènes,  (jui  étalent  leurs  reins  potelés  dans  la  «i;alerie 
Médieis.  Ouîinl  aux  hounues  de;  Uuhens,  c'est  un  |)eu|>le 
liéroKpie,  dont  il  laul  louer  sans  resiriclion  la  vigueur 
et  l;i  toui'iiure.  Le  «^rand  maître  de  répo(pie  <  heval(M'(is- 
(pie  devait  aiii>i  |)(Mndre  ses  acteurs.  Au  sentimeni  reli- 
gieux m  succédt' la  vénération  pour  la  Imvc  matérielle  et 
poui-  l'énergie  morale.  Les  ty|)es  dévots,  les  pieuses 
postures,  le  recueillement  et  la  prière  seraient  mal  venus. 
Ce  <pi'on  réve ,  C(;  s<uit  des  géants,  des  athlètes,  (|ui 
annoncent  leur  intrépidité  par  leurs  regards,  et  leur 
puissance  par  leui*s  vigoureuses  propoiiions,  comme  par 
leurs  ûères  allures.  Place  aux  hommes  de  guerre,  aux 
lutteurs  iiiviiicihles !  IMace  à  la  postérité  colossale  de 
Ruhens!  Voyez  cette  abondante  i'amille  de  rois,  de  papes, 
de  soldats,  de  forgerons,  de  bateliers,  de  projdiètes,  de 
martyrs  et  de  l)f)urreaux  ;  ne  suflit-il  pas  de  leurs  dimen- 
sions, do  leur  imposiuite  musculature  pour  montrer 
qu'ils  forment  une  race  à  part,  qu'ils  ne  sont  point 
sortis  des  entrailles  d'une  femme  ,  mais  doivent  leur 
naissance  au  génie?  Singulières  créations,  en  même 
temps  si  réelles  et  si  fantastiques! 

De  ce  que  Rnbcns  ne  cherche  pas  les  formes  suaves, 
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élégantes,  délicalos  des  Italiens,  on  a  eu  tort  de  conclure 
qu'il  ne  dessinait  pas,  qu'il  ne  savait  pas  dessiner.  Jamais 
certes  on  n'a  émis  d'opinion  plus  fausse  ^  L'illustre  An- 
versois  dessinait  absolument  comme  il  devait  dessiner  : 
une  autre  méthode  n'eût  lait  que  détruire  son  talent. 
Ses  muscles  prodigieux,  ses  attaches  herculéennes,  ses 
mouvements  eiïrénés,  ses  postures  audacieuses,  toutes  les 
témérités  de  sa  manière  étaient  inséparables  de  son 
génie.  Enlevez-lui  ses  hyt)erboles,  calmez  sa  fougue, 
rendez  ses  lignes  j)ures  et  modestes,  vous  n'avez  plus 
Rubens,  mais  ([uel(|ue  chose  (V inférieur;  vous  obtien- 
drez de  la  sorte  un  Garrache  ou  un  professeur  de  beaux- 
arts.  Que  l(mt  le  monde  dessine  de  la  même  manière, 
c'est  bon  pour  les  académies  et  les  salles  d'étude.  La 
vérité  forme  une  des  lois  essentielles  d(3  la  vie;  le 
dessin  doil  rivr  appro[>rié  au  goiil,  au  talent  de  chaque 
artiste;  un  iioiiunc  ne  dessine  point  mal  parce  qu'il 
met  ses  lignes  eu  hai  jiKuiic  avec  ses  idées  et  ses  senti- 
ments. 

Pour  la  couleur,  il  est  inutile,  je  crois,  de  vanter  celle 
([ue  Uid)ens  a  fait  liiin;  dans  ses  tableaux;  dire  qu'il 
possédait  (ouïes  les  qualilés  d'un  grand  coloriste,  ce  serait 
exprimer  un  lieu  commun.  Nul  n'a  mieux  que  lui  manié 
le  pinceau,  n'a  tiré  dosa  palette  des  condjinaisons plus 
savantes,  plus  IVappantes,  plus  originales.  Aussi  habile  ; 
que  Titien  et  Paul  Véronèse,  il  n'a  aucune  ressemblance 

•  De  Piles  avnil  déjà  protesté  coulrc  ce  jugement  absurde,  ce  qui  n'a  pad 
empêché  les  mauvais  ju-es  de  le  répéter  sans  interruption  depuis  un  siècle 
et  demi,  .l'ai  été  plusieurs  fois  scandali>^é  de  l'entendre  émettre  devant  moi 
en  15elgi(pie  même.  Voici  les  paroles  du  peintre-critique  français  :  «  Il  se- 
rait à  souhaiter  que  ceux  qui  blâment  tant  le  dessin  dans  Rubens,  et  qui 
prétendent  bien  scavoir  cette  partie,  eussent  dans  leurs  contours  la  même 
correction,  la  même  résolution  et  le  même  caractère  de  vérité.  » 
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avec  eux.  Dans  les  toiles  dos  premiers  domine  un  Ion 
d'or  sombre,  de  lumière  mourante;  les  ol)je(s  seuddent 
h  la  fois  éclairés  par  le  soleil  à  son  déclin  et  obscurcis  par 
les  ombres  du  crépuscule.  Ils  sont  plus  gais,  plus  clairs, 
plus  frais,  chczl'artisto  anversois.  Le  sang  ricbc  et  pur 
qui  gonfle  les  veines  de  ses  pei-sonnagcs  communique  sa 
nuance  de  pourpre  au  reste  du  tableau;  tout  llatte,  tout 
séduit  la  vue,  et  les  couleurs  principales  et  les  teintes 
amorties  des  fonds. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  Rubens  a 
employé  dans  ses  différents  ouvrages  les  mêmes  pro- 
cédés. Il  variait  sa  métbode  selon  la  nature  des  sujets. 
Avait-il  à  peindre  une  scène  dramati(pic,  un  violent 
épisode  :  son  dessin  devenait  plus  fougueux,  plus  bardi, 
plusbeurté;  un  mouvement  général  tordait,  accentuait 
les  lignes  et  touruuMilait  la  eoubîur.  Elle  s'éparpillait  en 
une  foule  de  petits  rentres,  qui  contrastaient,  qui  sem- 
blaient lutter  les  uns  avec  les  autres.  C'était,  pour  ainsi 
dire,  une  mêlée  de  lumières  et  d'ombres.  Les  opposi- 
tions du  clair-obscur  se  multij>liaient  comuïe  les  acci- 
dents tragiques.  On  serait  tenté  de  croire  qu'un  orage 
a  passé  sur  la  toile  et  distribué  impétueusement  les 
couleurs. 

Elles  ont  une  bien  autre  physionomie,  quand  l'action 
est  tranquille;  répandues  en  larges  nappes,  au  lieu  de 
s'entre-choquer  durement,  à  la  manière  des  flots  que  bat 
la  tempête,  elles  se  fondent  par  de  molles  ondulations. 
Là  brille  toute  la  science  du  maître,  toute  la  profondeur 
de  ses  teintes  et  l'harmonie  de  sa  palette.  Il  ménageait 
ses  ressources  pour  les  œuvres  calmes.  Le  travail  en  est 
habituellement  plus  soigné,  sous  le  rapport  du  dessin  et 
sous  le  rapport  du  coloris.  La  scène  ne  pouvant  captiver 
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l'inlùrct,  l'artiste  pensait  que  rcxécution  devait  y  sup- 
pléer. Il  traçait  donc  plus  patiemment  les  contours, 
cherchait  de  plus  savantes  dispositions,  donnait  au  co- 
loris plus  de  finesse  et  de  grandeur.  Pour  les  tableaux 
émouvants,  il  s'abandonnait  à  sa  verve  et  à  sa  force. 
Pour  les  sujets  immobiles,  le  calcul  lui  paraissait  indis- 
pensable. Dans  les  deux  cas,  sa  méthode  était  pleine  de 
justesse. 

Mais  ce  ne  sont  point  \h  les  seules  différences  que  l'on 
observe  dans  ses  tableaux  relativement  au  coloris.  Le 
grand  liomme  avait  une  autre  manière  de  peindre,  où 
les  couleurs,  graduées  et  mélangées  avec  une  rare  déli- 
catesse, foiTnaient  un  ensemble  des  plus  harmonieux. 
Le  ton  local  y  dis[)arait  presque  entièrement,  au  milieu 
de  nuances  inlinies.  L'oeuvre  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  transition  sans  cesse  renouvelée  d'une  teinte  à 
une  autre.  Quiconcpie  a  vu  minle  Thérèse  implorant  le 
Christ  pour  les  âmes  du  purcjaioire y  l Éducation  de  la  Vierge, 
la  Sainte  Famille,  du  musée  d'Anvers,  et  les  deux  ailes  de 
la  célèbre  Descente  de  Croix,  peut  se  passer  de  longues 
explications.  Dans  les  travaux  de  ce  genre,  la  douceur 
l'emporte  sui'  la  lorce,  l'adresse  sur  la  nature.  La  plupart 
des  oeuvres  que  Rubens  exécuta  aussitôt  après  son  retour 
d'Italie  oflrent  ce  caractère.  Mais  on  l'admire  dans  une 
foule  de  morceaux  postérieurs,  dans  le  Chapeau  de 
paille  entre  autres  et  dans  la  Sainte  Famille,  qui  orne 
la  tombe  de  l'artiste.  Il  se  donnait  par  intervalles  la 
satisfaction  de  produire  des  merveilles  de  finesse  et 
d'harmonie. 

D'autres  fois  au  contraire  il  arrivait  à  une  splendeur,  à 
une  vérité  sans  égales,  par  des  couleurs  pleines  et  pures. 
Les  tons  locaux  envahissaient  tout.  Des  ombres  transpa- 
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rentes  indiquaient  seules  le  relief  des  objets.  Aucun  mé- 
lange savant  à  l'aide  de  la  réflexion  ou  de  la  réfraction , 
pas  de  nuances  composées.  Mais  aussi  quelle  vigueur  et 
quel  éclat  !  Les  chairs,  les  vêtements  semblent  réels,  et 
Ton  éprouve  la  tentation  d'y  porter  la  main.  Je  citerai 
comme  exemple  de  cette  manière  le  Christ  montrant  ses 
plaies  à  saint  Thomas;  les  vantaux  qui  représentent  un 
ami  de  l'artiste,  le  bourgmestre  Rockox,  vis-à-vis  de  sa 
femme,  sont  célèbres  parmi  les  connaisseurs  et  au  nom- 
bre des  plus  beaux  portraits  flamands  Ces  person- 
nages se  détachent  sur  un  fond  noir  ou  très-obscur, 
détail  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  tableaux  du  genre 
harmonieux  et  (jue  l'auteur  se  serait  bien  gardé  d'y  in- 
troduire. 

Les  costumes  de  Rubens  joignent  la  hardiesse  des 
lignes  à  la  magnilicence  du  coloris,  l^es  étofles  n'en  sont 
point  vagues  et  indistinctes  :  il  les  a,  au  contraire,  spé- 
cifiées avec  beaucoup  d'exactitude.  Le  satin,  le  velours, 
le  brocart,  l'or,  l'argent  et  les  pierreries  habillent  ses 
héros  et  alourdissent  ses  grasses  matrones.  Il  n'a  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvait  rendre  ses  pages  plus  somp- 
tueuses. 

Nous  aurions  à  exprimer  bien  d'autres  considérations 
encore.  Il  faudrait  parler  longtemps  pour  montrer  sous 
tous  ses  aspects  un  génie  aussi  vaste,  aussi  fertile. 
Comme  la  nature,  il  a  multiplié  ses  combinaisons  :  ce 
serait  une  longue  tache  que  de  les  supputer  et  ana- 
lyser. Jamais  Rubens  n'a  connu  ce  sommeil  de  l'esprit 
que  l'on  s'est  flguré  découvrir  dans  Homère.  Ses  des- 
sins au  crayon  témoignent  de  son  infatigable  activité  :  ce 
sont  les  plus  beaux,  les  plus  finis  que  l'on  possède.  La 

*  Musée  d'Anvers. 
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LîoUectioii  du  Louvre  est  un  monument  élevé  à  sa 
k^oire  :  ses  croquis  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
Autres,  sans  excepter  ceux  de  Raphaël,  Léonard  de  Yinci 
[3t  Michel- Ange. 

Malgré  sa  souplesse,  malgré  son  immense  variété, 
Rubens,  dans  toutes  ses  productions  demeure  tellement 
original,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  à 
l'instant  sa  manière.  C'est  le  peintre  qui  fait  le  moins 
commettre  de  méprises.  Un  juge  peu  exercé  distingue 
$es  tableaux  à  la  première  vue.  La  ibule  même  ne  s'y 
[rompe  pas.  Il  suffit  ({u'on  ait  examiné  une  de  ses 
puvres  pour  qu'on  ne  l'oublie  jamais;  cette  main  vigou- 
•euse  laissait  partout  une  empreinte  que  l'on  ne  saurait 
confondre  avec  nulle  autre. 

Ainsi  donc,  la  Belgique  a  eu  l'honneur  de  produire 
ieux  hommes  tout  à  lait  exceptionnels  et  vraiment  in- 
comparables. L'un,  Jean  van  Eyck,  fut  dans  le  domaine 
les  arts  le  plus  grand  inventeur  que  le  monde  ait  encore 
;alué  :  l'autre,  Rubens,  fut  le  plus  puissant  des  peintres. 
L'un  fonda  tous  les  genres  et  les  cultiva  d'une  manière 
supérieure;  l'autre,  non  moins  universel,  les  poussa  jus- 
ju'aux  dernières  limites  de  la  force  et  de  la  somptuo- 
;ité.  Tous  les  deux  furent  des  esprits  d'élite,  des  savants 
ît  des  penseurs  :  ils  ne  possédèrent  pas  seulement 
îomme  une  foule  de  leurs  rivaux  l'adresse  de  l'exécu- 
ion.  Quels  que  soient  les  grands  hommes  qui  naissent 
)ar  la  suite,  je  doute  (pi'ils  obscurcissent  la  gloire  de 
;es  illustres  devanciers.  Ce  sont  deux  génies  de  premier 
)r(h^e,  comme  le  Dante,  Shakespeare  et  Homère.  Que 
a  Belgique  soit  lière  de  leur  avoir  donné  le  jour  ;  ils 
luflisent  pour  lui  mériter  l'estime  et  le  respect  des 
la  tiens.   


CIIAI'lTIlt  VI. 
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Jalousie  excitée  par  les  premiers  travaux  de  Kubens.  —  Il  est  reru  membre 
de  la  confrérie  de  St-Ildefonsc.  —  Vie  intime  de  Rubens.  —  Ses  habitudes 
d'artiste.  —  Il  exécute  la  fameuse  jjalerie  de  Médicis  et  30  tableaux 
pour  les  jésuites  d'Anver^.  —  Mort  de  sa  première  femme. 


Aussitôt  que  Rubens  se  fut  décidé  à  ne  pas  quitter 
Anvers  et  eut  repris  son  j)inceau,  une  grand(3  curiosité 
s'empara  des  artistes  qui  liahitaienl  la  ville.  Le  bruit 
qu'avait  l'ait  sa  venue,  l'importance  (jue  l'on  attachait 
à  le  garder,  la  laveur  que  lui  témoignaient  les  archi- 
ducs, se  réunissaient  pour  inspirer  l'envie  de  le  con- 
naître et  de  juger  son  mérite.  Les  plus  impatients  se 
présentèrent  chez  lui,  n'osant  dire  le  fond  de  leur  pen- 
sée, mais  lui  témoignant  le  désir  de  voir  ses  esquisses 
des  chefs-d'œuvre  italiens. 

—  c<  Il  me  serait  difficile  de  vous  les  montrer,  leur 
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i'épliqua  le  grand  lioinnie  ;  je  n'ai  pas  tait  un  seul  cro- 
(juis  :  toutes  mes  études  sont  dans  ma  tète.  » 

Les  visiteurs  se  contentèrent  de  cette  réponse,  sauf  un 
petit  nombre  que  dévorait  une  jalousie  cachée.  Ceux-là 
trouvaient  surprenant,  exorbitant  que  l'on  environnât 
d'iioiinuages  si  llatteurs  un  nouveau  venu.  Parmi  eux, 
on  distinguait,  à  l'amertume  de  leurs  plaintes,  Abraham 
Janssens  et  Wcnceslas  Coeberger.  Ils  avaient  jusque-là 
concentré  sur  eux  l'admiration  des  habitants  et  éprou- 
vaient une  sourde  l'ureur,  en  se  voyant  tout  à  coup 
négh^és.  Il  leur  paraissait  accablant  de  se  laisser  ravir 
leur  gloire  et  leur  suprématie.  Abrahaui  Janssens  n'y 
[)ut  tenir  :  il  p(ala  un  défi  au  prudent  Rubens.  Ils 
devaient  traiter  le  même  sujet  et  des  connaisseurs  déci- 
der quel  était  le  plus  habile.  Le  fils  de  Marie  Pypeling 
ii'accepla  point  la  lutte.  Lue  victoire  remportée  dans  un 
duel  n'eut  l'ait  qu'exas|)érer  son  ennemi,  sans  lui  oflnr 
à  lui-même  aucun  avantage. 

—  u  Mes  essais,  dit-il,  ont  subi  l'examen  des  connais- 
seurs d'Italie  et  d'Espagne  :  ils  sont  encore  dans  les 
monuments  publics  et  dans  les  galeries  particulières  de 
ces  deux  pays;  vous  êtes  libre  d'aller  mettre  vos  ouvrages 
en  regard,  pour  ([ue  l'on  puisse  l'aire  la  comparaison.  » 

Ayant  ainsi  adroitement  décliné  la  bataille,  le  grand 
homme  songea  aux  travaux  qui  l'occupaient  et  allaient 
soutenir  sa  renommée.  Les  archiducs  lui  avaient  de- 
mandé une  Sainte  Famille,  pour  placer  dans  l'oratoire 
de  leur  palais.  Il  l'exécuta  de  son  mieux  et  l'envoya  aux 
princes.  Ceux-ci  {"urent  frappés  d'admiration  :  toute  la 
cour  partagea  leurs  sentiments,  de  sorte  qu'un  bon 
nombre  de  seigneurs,  appartenant  à  la  confrérie  de 
St-Ildefonse,  le  chargèrent  de  peindre  un  grand  reta- 
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\)U\  ([u'ils  (levaient  placer  sui"  leur  autel  dans  Té^lise  de 
Caudenberg  Les  ateliers  de  Bruxelles  n'étant  pas  assez 
vastes,  leurs  altesses  lui  accordèrent  une  des  salles  de 
leur  chàteaii.  Uuhens  lit  d'abord  rescpiisse  des  divers 
sujets  r{  fous  les  (juatre  ayant  obtenu  rap|)robation,  il 
ne  sonjiea  plus  qu'à  en  revêtir  les  panneaux.  Sur  celui 
du  milieu,  il  représenta  la  Merge,  occu])ant  un  (rone 
d'or  et  ollVanl  une  cbasuble  au  saint  agenouillé.  Les 
portraits  d'Albert  et  d'Isabelle  décorèrent  l'intérieur  des 
Volets.  Au  debors,  il  peignit  une  Sainte  Famille.  Stiuiulé 
par  les  circonstances,  il  créa  un cber-dNeuvre Le  succès 
qu'il  obtint  lut  si  grand  (pie  Micbel,  en  1771,  regai'dait 
encore  ce  morceau  connue  la  plus  parfaite  composition 
de  Rubens.  Tous  ceux  (pii  Voni  vu  ai'firment  qu'on  ne 
saurait  tiop  le  bmer.  L'babileté  de  la  disposition,  l'c'clat 
des  chairs,  la  linesse  des  tètes,  l'élégance  des  draperies, 
la  légèreté  de  la  touche  et  la  transj)arence  de  la  couleur 
se  réunissent  pour  exciter  l'admiration.  ï.es  deux  sou- 
verains et  les  membres  de  la  confrérie,  voulant  témoi- 
gner au  peintre  l'enthousiasme  ([u'il  leur  inspirait,  lui 
envoyèrent  ]>ar  le  majordome  du  château  une  bourse 
pleine  de  pistoles.  Mais  Rubens  n'eut  garde  de  la  rece- 
voir; il  se  déclara  fort  honoré  de  la  bienveillance  qu'on 
lui  témoignait  et  dit  (fue  sa  seule  envie  était  de  se  rendre 

'  La  cont'rt'fie  (Je  St-Ildefonse  avait  été  organisée  par  Albert,  pendant 
qu'il  était  vice-roi  de  Portugal  pour  Philippe  II,  et  sanctionnée  par  le  Pape. 
L'archiduc  l'avait  ensuite  transportée  de  Lisbonne  à  Bruxelles,  avec  l'auto- 
risation du  souverain  pontife.  On  s'était  empressé  de  s'y  faire  recevoir  : 
dix-neuf  chevaliers  de  la  Toison  d'Or  y  furent  incorporés.  Notre  artiste  lui- 
même  était  un  des  membres. 

'  Il  se  trouve  maintenant  dans  la  galerie  impériale  de  Vienne.  Smilh, 
catalogue  raisonné  of  the  ivorks,  etc.  2*^  partie,  p.  91  et  92.  La  gravure  du 
panneau  central,  due  au  burin  de  >yitdoeck,  porte  ce  titre  :  Sanctus  Ilde^ 
fonsus  A  rchiepiscopus  Toletanus. 
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utile  à  ses  confrères.  Il  ne  désirait  d'autre  récompense 
de  ses  travaux  que  leur  approbation.  En  refusant  ainsi 
un  don  pécuniaire,  il  montrait  encore  son  adresse  habi- 
tuelle; il  se  posait  comme  leur  égal,  au  lieu  de  se  consti- 
tuer  leur  inférieur  et  leur  obligé. 

Ce  tableau  ayant  été  accueilli  par  des  éloges  unanimes, 
la  famille  de  M.  d'Amant,  vicomte  de  Bruxelles,  mort 
depuis  peu,  pria  fauteur  de  peindre  une  toile  commé- 
morative  [)our  le  tombeau  de  ce  riche  personnage,  placé 
dans  la  cathédrale  de  Ste-Gudule.  L'artiste,  ayant  ac- 
cepté cette  commande,  représenta  le  sauveur  donnant 
les  clefs  à  saint  Pierre,  accompagné  de  deux  apôtres.  Il 
exécuta  ensuite  une  érection  de  croix,  pour  l'éghse 
Ste-Walburge,  à  Anvers,  morceau  plein  de  fougue  et  de 
hardiesse  '  ;  TAdorafion  des  Mages,  pour  l'abbaye  de 
St-Michel,  ([ui  rcinfennait  la  sépulture  de  sa  mère;  sainte 
Thérèse  à  genoux,  implorant  le  Christ  en  faveur  des  âmes 
du  purgatoire;  sainte  Anne  instruisant  la  Vierge;  le 
Sauveur  mort  déposé  sur  une  pierre  ^,  et  enhn  la  célèbre 
Descente  de  Croix.  Si  ses  études  italiennes  avaient  mo- 
difié son  talent,  c'est  là  (fii'il  landrait  chercher  la  trace 
de  leur  influence. 

Depuis  le  momeni  où  il  se  lixa  dans  sa  ville  natale, 
Rubens,  pendant  une  longue  suite  d'années,  consacra 
toutes  les  forces  de  son  esprit  à  la  peinture.  Les  envieux 
ne  le  troublaient  guère;  il  avait  coutume  de  dire  : 
((  Faites  bien,  vous  aurez  des  jaloux  ;  faites  mieux,  vous  les 
confondrez.  »  Sa  gloire  et  la  fortune  qu'il  avait  amassée 
lui  permettaient  de  vivre  en  grand  seigneur;  aimé  d'une 

»  On  le  voit  à  Notre-Dame,  dans  l'aile  gau(3he  du  transept,  où  il  fait  pen- 
dant ù  la  Descente  de  Croix. 

'•^       (lonv  (lernipr>^  l;ih1onu\  <e  troiiveiil  jlans  le  niust^c  d'Anvers. 
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femme  qu'il  ciiérissait ,  enviromié  d'une  nombreuse 
école,  il  ne  voyait  autour  de  lui  que  des  causes  de  joie 
et  d'espérance.  Son  caractère  ne  le  portant  pas  à  la  mé- 
lancolie, on  doit  présumer  qu'il  fut  heureux.  Ainsi  se 
passa  tout  son  âge  mûr,  dans  une  tranquille  et  féconde 
activité.  Il  était  du  petit  nombre  des  hommes  supérieurs 
que  les  circonstances  favorisent  et  qui  triomphent  sans 
même  avoir  de  lutte  h  soutenir. 

Sa  vie  était  alors  des  plus  régulières.  Il  assistait  toujours 
à  la  première  messe,  quelle  que  fût  la  saison.  La  goutte, 
qui  le  persécuta  vivement  par  la  suite,  put  seule  lui  faire 
interrompre  cet  usage,  pendant  la  durée  des  accès.  Je  doute 
néanmoins  qu'il  fût  réellement  dévot,  comme  je  l'ai  déjà 
dit;  le  caractère  de  ses  œuvres  n'annonce  point  qu'il  eût 
un  grand  fonds  de  piété  :  mais  sous  des  princes  religieux, 
il  accomplissait  exactement  ses  devoirs  de  chrétien  pour 
ne  pas  heurter  l'opinion.  Il  prenait  ensuite  le  pinceau 
et,  pendant  l'ouvrage,  se  faisait  lire  quelques  chapitres 
de  Plutarque,  de  Sénèque  ou  d'un  autre  classique  latin  ; 
cette  lecture  ne  lui  causait  jamais  de  distractions  funestes 
à  ses  tableaux  * .  Si  des  amis  ou  des  amateurs  lui  ren- 
daient visite  dans  son  atelier,  il  causait  avec  eux  sans 
suspendre  son  travail. 

«  Néanmoins,  dit  Michel,  il  ne  se  livrait  pas  commu- 
nément à  tout  le  monde,  ne  faisant  d'amitié  stable 
qu'avec  les  doctes,  les  esprits  élevés  et  les  bons  peintres, 
lesquels  il  cultiva  et  pria  de  le  venir  voir  souvent,  pour 
parler  de  science,  de  politique  et  de  peinture.  »  Une 

*  «  Solebat  Rubens  hyerae  et  sestate  semper  interesse  primo  missae  sa- 
crificio,  ni  podagra  (quâ  vehementer  laborabat)  eum  impediret;  post  quod 
applicabat  se  operi,  assidente  semper  lectore,  qui  librum,  Plutarchum  vel 
Senecam  preelegeret,  ità  ut  lectioni  et  picturae  simul  intentus  esset.  »  Vie  de 
Rubens f  par  Philippe,  son  neveu. 
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heure  avant  son  principal  repas,  fixé  au  milieu  du  jour 
selon  la  vieille  mode,  il  prenait  un  peu  de  loisir.  Il 
était  d'une  frugalité  extrême,  pensant  avec  raison  que 
les  excès  de  table  engourdissent  l'esprit  et  paralysent  le 
talent.  Les  mets  délicats,  le  vin  et  le  jeu  ne  le  séduisirent 
jamais  :  ses  seuls  plaisirs  étaient  d'exercer  ou  son  corps 
ou  son  intelligence.  Après  le  dîner,  il  se  remettait  a 
l'œuvre,  car  sa  complexion  physique  et  morale  lui  per- 
mettait, pour  ainsi  dire,  de  travailler  sans  cesse  Le 
soir  seulement,  vers  cinq  ou  six  heures,  il  montait  un 
beau  cheval  andalous  et  allait  faire  une  promenade  sur 
les  remparts,  sur  les  bords  de  l'Escaut,  dans  les  fertiles 
campagnes  de  la  rive  droite.  Il  aimait  passionnément 
l'équitation  et  possédait  toujours  plusieurs  chevaux  ma- 
gnifiques, de  races  différentes,  qui  lui  servaient  tantôt 
de  modèles,  et  tantôt  de  montures.  Au  retour,  il  causait 
avec  ses  amis,  Nicolas  Rockox,  bourgmestre  de  la  ville, 
et  Paul  Gevaerts,  greffier  de  la  commune,  homme  sa- 
vant qui  jouissait  de  toute  sa  confiance;  avec  son  frère 
Philippe  et  ses  principaux  élèves  ^. 

Quand  le  temps  ne  lui  permettait  pas  de  sortir,  il  se 
divertissait  à  examiner  sa  collection  de  tableaux,  ses  mé- 
dailles, pierres  gravées  et  autres  objets  précieux.  Il  lisait 
aussi  parfois  quelque  ouvrage  important  qu'il  venait  de 
recevoir. 

Tout  était  réglé  dans  sa  maison  comme  dans  un  cloî- 
tre, nous  dit  un  de  ses  biographes.  Quoique  sa  demeure 
parût  un  lieu  de  plaisir  et  de  dépense,  il  y  régnait  un 
ordre  inflexible.  Son  caractère  et  son  talent  formèrent 
donc  toujours  un  parfait  contraste.  Dans  la  vie  réelle,  il 

1  Campo  Weyerman,  t.  P"*,  p.  264  et  265. 
î  Michel,  p.  251  et  suivantes. 
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élail  Irnnquillo,  adroit,  positiT  (  I  laiigô;  mille  vélié- 
mence,  nulle  impalience.  Son  iinafçinalion  semblait  en- 
dormie, ou  plutôt  semblait  morte  :  il  avait  le  regard 
limpide  el  sur  d'un  bomme  d'alTaires.  Preuait-il  le 
pinceau  :  tout  ebangeait.  line  i'ermentat ion  tiagi([ue  em- 
brasait son  esprit  :  les  lignes,  les  couleurs,  les  types,  les 
expressions,  les  mouvements  formaient  dans  son  cerveau 
une  mêlée  ardente.  L'inspiiation  dél)ordait  comme  une 
lave  du  fond  de  sa  pensée. 

Rubens  avait  une  correspondance  très-étendue  ;  ses 
nombreuses  relations  lui  atliraicMit  une  loule  de  lettres, 
auxquelles  il  devait  répondre;.  Il  (  onnaissait  la  plupart 
des  personnages  distingués  de  France  et  d'Espagne,  tels 
que  le  duc  d'Olivarès  et  le  marquis  de  Spinola  dans  la 
péninsule  ibéricjue.  Il  cultivait  l'amitié  du  lameux 
Peiresc,  a  appelé  par  Balzac  une  pièce  du  naufrage  de  l'an- 
t'tquité  et  les  reliques  du  siècle  d'or.  En  KUl),  nous  voyons 
en  (iffet  (pie  Peiresc  bii  lit  (►btenir,  à  la  demande  de 
Gevaerts,  un  privilège  pour  la  vente  de  ses  gravures  en 
France.  Le  privilège,  par  parentbèse,  donna  lieu  plus 
tard  k  un  procès  fort  singulier,  dans  lequel  on  reprocbait 
à  notre  artiste  de  faire  le  monopole  de  ses  planches  et  de 
tirer  au  moyen  de  cette  spéculation  des  sommes  énormes 
du  royaume!  Il  paraît,  d'après  cela,  (jue  ce  n'étaient 
point  les  auteurs  qui  faisaient  alors  la  guerre  à  la  contre- 
façon, mais  bien  la  contrefaçon  qui  traquait  les  pauvres 
auteurs.  Rubens  disait  avec  raison  que  c'était  là  une 
chose  inouïe  ' .  » 

Un  des  hommes  que  l'on  rencontrait  le  plus  souvent 
chez  le  peintre  anversois,  c'était  Jean  Breughel  de  Ve- 


*  Emile  Gachet,  Lotirez  wédifp.<;  de  Piorrc-Priul  Huberi>^.  pr^f.  p. 
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lours.  Rubens  avait  fait  sa  connaissance  pendant  son 
voyage  en  Italie  ;  ayant  sympathisé  de  goût  et  de  carac- 
tère, ils  n'avaient  cessé  depuis  lors  de  se  voir  ou  de 
s'écrire.  Leur  amitié  dura  jusqu'en  1625,  où  Breughel 
devenu  hydropic[ue  finit  ses  jours,  laissant  deux  filles 
mineures.  On  l'enterra  d'une  manière  solennelle  dans 
l'église  St-Georges,  à  Anvers.  Rubens  composa  son  in- 
scription funèbre  et  la  surmonta  de  son  portrait  qu'il 
peignit  lui-même.  Voici  cette  épitaplie  : 

ïci  repose  Jean  Breughel,  fils  de  Pierre,  qui,  ayant  reçu  de  son  père  et 
de  son  aieul  maternel,  Pierre  Koetk  d'Alost,  artistes  placés  au  premier  rang 
parmi  les  peintres  de  leur  sii^cle,  le  don  glorieux  du  talent,  comme  par  une 
sorte  de  droit  héréditaire,  ohtint  une  égale  renommée  en  déployant  le  même 
génie  et  la  même  verve.  L'empereur  d'Allemagne,  Rodolphe  II,  juge  et 
patron  sagace  de  tous  les  beaux  arts,  l'aima  et  le  protégea.  Les  sérénissi- 
mes  archiducs  Albert  et  Isabelle  l'ayant  attaché  à  leur  maison,  sa  modestie 
et  son  allabilité  lui  gagnèrent  les  cceurs  les  moins  sympathiques.  Ceux  de 
ses  enfants  qui  lui  survivent  et  que  lui  avaient  donnés  deux  épouses  d'un 
rare  mérite,  Isabelle  de  Jode  et  Catherine  do  Marienborgh,  ont  consacré  ce 
tombeau  à  la  mémoire  de  leur  père  chéri,  mort  le  12  janvier  1025,  âgé  de 
r>7  ans.  1. 

Rubens  veilla  sur  la  destinée  des  orphelines,  les  traita 
comme  ses  propres  enfants  :  l'amitié  qu'il  avait  pour 
leur  père  se  reporta  sur  elles  Il  se  montrait  d'ordinaire 
obligeant  et  bienveillant,  le  malheur  n'ayant  pas  aigri 
son  âme  affectueuse.  Adrien  Braiiwer  trouva  l'hospita- 


»  Cette  épilaphe  est  importante,  parce  qu'elle  fixe  d'une  manière  certaine 
l'année  dans  laquelle  Jean  Breughel  est  venu  au  monde  et  celle  où  il  a  ter- 
miné sa  carrière.  Descamps  ignorait  l'une  et  l'autre  dates. 

2  Voici  comment  Michel  s'exprime  à  ce  propos  :  «  Malgré  que  Rubens, 
dit-il,  ne  pût  être  contraint  à  la  charge  de  tuteur,  par  sa  qualité  de  con- 
seiller d'État,  ce  nonobstant  l'amour  pour  le  père  retomba  sur  les  deux 
orphelines,  et  l'éducation  de  ces  filles  lui  fut  si  chère  comme  celle  de  ses 
propres  enfants,  se  prêtant  volontairement  au  bien-être  de  la  postérité  de 
celui  qu'il  avait  cultivé  durant  sa  vio.  » 
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lité  dans  sa  maison;  il  tâcha  d'ennoblir  ses  mœurs, 
de  le  soustraire  au  goût  de  la  débauche,  qui  le  pour- 
suivait comme  un  génie  homicide.  Ses  efforts  ne  purent 
éloigner  du  hauteur  de  cabarets  le  spectre  énervant. 

Rubens  ne  passait  à  Anvers  que  la  froide  saison. 
Quand  venaient  les  beaux  jours,  il  se  retirait  en  son  châ- 
teau de  Steen,  dans  la  bourgade  d'Elewyt,  située  entre 
Matines  et  Vilvorde.  C'est  une  de  ces  anciennes  demeures, 
poétiquement  irrégulières,  où  l'ombre  et  le  soleil  for- 
ment de  si  beaux  contrastes.  L'hirondelle  se  joue  autour 
des  pignons  en  escalier;  les  grandes  toitures  sont  bordées 
de  hautes  mansardes,  une  pièce  d'eau  environne  l'édi- 
fice de  son  tranquille  miroir.  Les  prêles,  la  salvinie  et 
le  roseau  en  festonnent  les  bords,  un  pont  la  traverse  et 
des  saules  pleureurs  y  laissent  pendre  leur  chevelure. 
Ainsi  s'offre  encore  k  nous  cet  asile  où  Rubens  venait 
chercher  le  calme  et  l'inspiration.  Le  sol  d'alentour  est 
plus  accidenté  que  la  campagne  d'Anvers.  Des  bois,  des 
collines,  des  chemins  sablonneux,  des  plaines,  des  étangs 
et  des  pâturages  y  varient  la  perspective.  C'était  là  que 
le  grand  coloriste  observait  les  harmonies  de  la  nature, 
c'était  là  qu'il  traçait  rapidement  ses  paysages.  Il  finissait 
avec  plus  de  soin  les  morceaux  d'histoire  qu'il  entrepre- 
nait dans  cette  bucolique  demeure.  Nous  citerons  parti- 
culièrement un  de  ses  chefs-d'œuvre,  la  Pêche  miracu- 
leuse ^  placée  à  Notre-Dame  de  Matines.  Elle  fut  peinte 
pour  l'autel  des  poissonniers,  qui  la  payèrent  mille 
florins,  l'artiste  s'en  étant  occupé  dix  jours  Il  estimait 
effectivement  ses  ouvrages  d'après  le  temps  qu'il  y  con- 
sacrait ;  chaque  journée  de  travail  était  évaluée  par  lui 


*  Michel,  p.  150. 
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à  cent  florins.  Jamais  il  n'apprécia  autrement  ses  ta- 
bleaux. Celui  qui  nous  occupe,  fait  tout  entier  de  sa 
main,  est  un  de  ses  plus  admirables,  sans  le  moindre 
doute.  Le  coloris  a  une  splendeur  qu'il  n'a  surpassée 
dans  aucune  de  ses  toiles.  Sans  être  dur,  comme  celui 
de  Jordaens,  il  en  égale  l'extrême  vivacité  :  ce  sont  des 
nuances  claires,  brillantes  et  harmonieuses.  On  ne  sau- 
rait trop  louer  l'image  du  Christ  :  la  noblesse  et  la  régu- 
larité des  traits  s'y  joignent  à  une  pose  pleine  de  naturel; 
la  draperie  est  en  même  temps  simple  et  exquise.  L'ar- 
tiste a  rendu  avec  un  bonheur  prodigieux  l'air  humble 
de  saint  Pierre,  que  ce  miracle  étonne,  et  les  efforts  des 
pêcheurs  pour  tirer  le  fdet.  Le  marinier  qui,  s  appuyant 
sur  une  gaffe  et  se  détachant  sur  le  fond  du  ciel,  pousse 
vigoureusement  la  barque,  est  déclaré  par  tous  les  con- 
naisseurs un  vrai  tour  de  force.  L'aile  droite,  représen- 
tant le  jeune  Tobie,  au  moment  où  il  capture  le  poisson 
merveilleux  dont  le  fiel  doit  rendre  la  vue  à  son  père, 
et  l'aile  gauche,  ayant  pour  sujet  le  denier  de  César 
trouvé  dans  la  gueule  d'un  autre  poisson,  ne  le  cèdent 
en  rien  au  panneau  central.  La  réalité  n'est  pas  plus  natu- 
relle et  n'est  pas  si  éclatante.  Saint  Pierre  et  saint  André 
occupent  l'extérieur  des  volets  :  quoique  des  niches  les 
encadrent,  l'expression  qui  les  anime  en  fait  des  person- 
nages dramatiques,  de  vrais  morceaux  d'histoire.  Qui 
ne  s'étonnerait  d'apprendre  que  dix  jours  suffirent  à 
Rubens  pour  exécuter  une  œuvre  si  étendue?  On  conçoit 
avec  peine  une  pareille  promptitude.  Eh  bien!  l'auteur 
avait  achevé  dans  le  même  espace  de  temps  trois  autres 
petits  morceaux  S  et  la  fabrique  ne  paya  le  tout  que  mille 

*  On  y  voyait  Jonas  lancé  à  la  mer,  le  Sauveur  sur  la  croix,  et  saint  Pierre 
s'enfonçant  dans  les  eaux  du  lac  de  Galilée. 
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Ilorins  !  On  pourrait  maintenant  les  vendre  cinquante  fois 
plus  cher. 

Cependant  les  travaux  continuels  de  Rubens  augmen- 
taient sa  réputation,  et  sa  réputation  croissante  augmen- 
tait le  nombre  de  ses  travaux.  Les  demandes  affluaient  de 
toutes  parts  :  on  sollicitait  le  peintre  comme  on  sollicite 
un  ministre.  Force  lui  fut  d'adopter  une  manière  expé- 
ditive.  Pour  contenter  les  amalours  iuipatients,  il  prit 
dès  lors  l'habitude  d'esquisser  tous  ses  tableaux,  puis  de 
les  faire  ébaucher  par  ses  élèves  et  d'y  mettre  seulement 
la  dernière  main.  Cette  suite  d'opérations  a  laissé  des 
traces  sur  quelques  toiles,  et  il  s'en  faut  que  le  génie  du 
luaitre  y  soit  partout  présent.  Mais  elle  est  imperceptible 
dans  beaucoup  d'autres.  Les  disciples  de  Rubens  possé- 
daient un  mérite  exceptionnel;  il  s'en  servait  comme 
d'habiles  praticiens,  et  son  pinceau  terminait  ou  recti- 
llait  l'œuvre  animée  de  son  esprit. 

Cette  méthode  magistrale  inquiétait  parfois  certains 
acheteurs.  On  l'avait  prié  de  peindre  un  tableau  figurant 
la  Cène,  destiné  à  la  cathédrale  de  Malines.  Le  chanoine 
qui  le  lui  avait  commandé,  lui  avait  même  offert  une 
salle  de  son  logis,  afin  de  ne  pas  exposer  l'ouvrage  aux 
périls  du  transport.  L'artiste,  après  avoir  terminé  le  des- 
sin, envoya  son  disciple  Juste  van  Egmont  pour  ébau- 
cher la  peinture.  L'ecclésiastique  le  reçut  d'un  air  peu 
satisfait. 

—  «  Pourquoi  votre  maître  n'est-il  pas  venu  lui- 
même?  »  demanda-t-il. 

—  «  Ne  vous  inquiétez  pas,  lui  répondit  le  jeune 
homme;  il  viendra,  comme  d'habitude,  finir  le  travail.  » 

Et  prenant  toutes  les  dispositions  nécessaires,  il  se  mit 
n  l'ouvrage.  Mais  le  tableau  avançail,  avançaii,  et  Ru}>ens 
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ne  se  montrait  pas.  La  mauvaise  humeur  du  chanoine 
augmentait  de  jour  en  jour.  Il  ne  se  posséda  bientôt  plus 
et  interdit  au  remplaçant  de  poursuivre  sa  tâche,  crai- 
gnant qu'il  ne  la  terminât  tout  seul. 

Il  écrivit  ensuite  à  Rubens  une  lettre  furieuse,  où  il 
l'accablait  de  reproches.  «  C'est  un  morceau  de  votre 
main  que  je  vous  ai  demandé,  lui  disait-il,  et  non  pas  un 
essai  d'apprenti.  Venez  donc  tenir  vous-même  le  pin- 
ceau,  ou  rappelez  votre  Juste  van  Egmont  et  recomman- 
dez-lui d' emporte  i*  son  ébauche;  mon  intention  n'étant 
pas  de  l'accepter,  vous  la  garderez  pour  votre  compte.  » 

L'artiste  lui  répondit  qu'il  pouvait  se  consoler,  qu'il 
n'était  pas  victime  d'une  fraude.  «  Je  procède  toujours 
de  cette  manière;  après  avoir  lait  l'esquisse,  je  laisse 
mes  élèves  commencer  le  lableau,  l'achever  même  selon 
mes  principes,  puis  je  ki  retouche  et  lui  imprime  mon 
cachet.  Je  dois  aller  à  Malines  sous  peu  de  jours;  votre 
mécontentement  cessera.  »  Le  grand  homme  lui  ayant 
tenu  parole,  le  chanoine  reprit  sa  sérénité.  Quand  le 
soleil  éclaire  cette  toile,  on  y  distingue  les  nombreux 
coups  de  pinceau  du  maître  \ 

La  nécessité  où  se  trouvait  Rubens  de  se  faire  ainsi 
aider  matériellement  donna  prise  à  l'envie.  On  affirma 
(jue  sa  renommée  y  gagnait.  Wildens  et  Lucas  van  Uden 
peignaient  habituellement  ses  paysages;  Snyders,  ses 
fleurs,  ses  fruits,  ses  animaux.  On  prétendit  que  sans 
leur  secours  il  n'aurait  pu  se  tirer  d'affaire,  qu'il  exploi- 
tait leur  talent  pouj-  accroître  sa  gloire.  Notre  artiste 
répondit  en  exécutant  seul  des  chasses  et  des  tableaux 

»  Elle  a  été  gravée  par  Boîsvvert  :  l'estampe  porte  cette  inscription  :AccepU 
Jésus  panern,  etc. 
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rustiques.  Un  des  plus  beaux  était  Timage  de  sa  demeure 
champêtre. 

Quelquefois  il  essayait  de  ramener  à  lui  les  envieux 
par  la  douceur,  l'adresse  et  la  générosité.  Cornille  Schut 
se  montrait  surtout  plein  de  haine  :  il  allait  sans  cesse 
dénigrant  Rubens  et  tâchait  de  le  supplanter,  quand  on 
voulait  le  charger  d'une  entreprise.  Ses  manœuvres  hos- 
tiles n'étaient  point  ignorées  du  grand  homme;  celui-ci 
forma  pourtant  le  projet  de  conquérir  son  amitié.  Un 
jour,  il  se  présenta  chez  l'ambitieux  et  lui  adressa  la  pa- 
role d'une  manière  aussi  affable  que  s'ils  eussent  tou- 
jours été  intimes,  conservant  d'ailleurs  son  air  noble  et 
presque  royal.  Schut  fut  si  étonné  de  cette  démarche 
qu'il  perdit  contenance  ,  chercha  vainement  à  se  remet- 
tre et  ne  put  que  balbutier  des  mots  insignifiants.  Le 
visiteur  eut  pitié  de  sa  confusion  :  il  amena  le  discours 
sur  les  événements  politiques ,  sur  les  progrès  des  beaux 
arts.  Pendant  ce  temps,  le  jaloux  revint  de  son  embarras. 
Le  grand  peintre  lit  alors  le  tour  de  son  atelier,  consi- 
déra ses  ouvrages  et  insensiblement  lui  proposa  de  les 
acheter.  Cornille  ne  demandait  pas  mieux;  il  en  fixa  le 
prix.  Rubens  conclut  aussitôt  le  marché  sans  diminuer 
une  obole,  et  le  vendeur  commença  à  penser  qu'il  avait 
réellement  du  génie.  Mais  son  magnanime  rival  ajouta  : 
c(Si  l'on  ne  m'a  pas  induit  en  erreur,  vous  manquez  par- 
fois de  travail ,  mon  cher  confrère  ;  dans  ces  instants  de 
chômage  ,  ayez  recours  à  moi  ;  mon  atelier  vous  sera  ou- 
vert et  vous  y  trouverez  toujours  de  l'occupation.  »  Cette 
offre  bienveillante  fut  pour  son  antagoniste  comme  un 
trait  empoisonné.  Lui,  Cornille  Schut,  l'égal  de  Rubens, 
aller  lui  demander  de  l'ouvrage,  se  mettre  sous  sa  direc- 
tion, paraître  dans  son  atelier  comme  son  aide  et  son 
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lieutenant!  Plutôt  la  mort  que  cette  honte!  Il  livra  ses 
tableaux,  parce  qu'il  n'eut  point  le  courage  de  lutter 
contre  son  intérêt,  mais  il  ne  sut  aucun  gré  à  son  ennemi 
de  ses  généreuses  propositions.  L'ingratitude  et  la  haine 
s'unirent  dans  son  cœur;  il  détesta,  calomnia  sans  relâ- 
che le  grand  homme  qui  l'avait  obligé. 

Cependant  l'union  de  Rubens  avec  Isabelle  Brandt 
n'avait  pas  été  inféconde.  Le  5  du  mois  de  juin  1614, 
sa  femme  mit  au  jour  un  premier  enfant.  L'archiduc 
Albert,  pour  témoigner  à  l'artiste  le  cas  qu'il  faisait  de 
son  talent  et  l'amitié  qu'il  lui  portait,  voulut  tenir  le 
nouveau-né  sur  les  fonts  de  baptême.  Il  lui  donna  son 
nom.  Ce  lils  vint  égayer  la  demeure  paternelle  et  mêla 
ses  sourires  aux  réflexions  du  grand  peintre  panthéiste, 
comme  la  jeune  Aima  devait  plus  tard  mêler  son  doux 
langage  aux  vers  que  murmurait  l'auteur  de  Faust.  Quatre 
ans  après,  le  %)  mars  1G18,  un  autre  héritier  augmenta 
la  famille.  On  le  mit  sous  le  patronage  de  saint  Nicolas  *. 
Rubens  a  pris  plaisir  à  peindre  ses  enfants.  Un  de  ces 
portraits  brille  dans  la  collection  de  Francfort;  on  ne 
saurait  voir  une  mine  plus  vivante  ni  des  yeux  plus 
rébarbatifs. 

Il  y  avait  onze  ans  que  Rubens,  fixé  à  Anvers,  inon- 
dait ses  toiles  de  lumière,  de  formes  puissantes  et  d'éner- 
giques inventions,  lorsqu'une  circonstance  politique  l'ap- 
pela sur  un  plus  grand  théâtre.  Au  commencement  de 
l'année  1620,  Marie  de  Médicis,  reine  de  France,  s' étant 
réconciliée  avec  Louis  XIII,  à  Angoulême,  vint  habiter 
Paris,  où  elle  conçut  le  projet  d'orner  sa  demeure,  mais 
surtout  la  galerie  principale ,  des  ouvrages  de  quelque 

1  Généalogie  de  Rubens;  Anvers,  1840.  —  Michel.  —  Van  Grimberghe, 
Historische  levensbeschryving  van  P. -P.  Rubens. 
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peintre  illustre.  Elle  eii  parla  au  baron  de  Vicq,  ambas- 
sadeur des  arcbiducs  Albert  et  Isabelle  à  la  cour  de 
France.  Le  baron,  qui  connaissait  Rubens  et  était  son 
admirateur,  lit  un  éloge  pompeux  de  son  talent.  La  reine 
le  pria  de  lui  écrire  et  de  l'engager  de  venir  la  voir  au 
Luxembourg. 

L'attention  (pie  lui  accordait  Marie  de  Médicis  flatta 
Rubens.  Il  partit  sur-le-champ,  et  l'ambassadeur  l'ayant 
présenté,  la  reine  l'accueillit  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse. Elle  lui  témoigna  le  désir  de  faire  peindre  par 
lui  vingt  et  un  grands  tableaux  (jui  représenteraient  toute 
son  histoire,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'époque  où  sou 
Jils  et  elle  avaient  oublié  leurs  dissentiments.  Rubens 
lui  promit  d'exécuter  cette  œuvre  colossale ,  pourvu 
(ju'elle  lui  donnât  l'autorisation  de  l'accomplir  à  Anvers. 
Il  aimait  sa  tranquille  demeure  :  c'était  dans  son  atelier, 
au  milieu  de  sa  splendide  collection,  ou  sous  les  arbres 
de  son  jardin,  que  sa  pensée  avait  le  plus  de  force  créa- 
trice. La  princesse  ne  lui  lit  aucune  objection,  et  il  re- 
gagna sa  ville  natale. 

La  confiance  et  les  politesses  de  Marie  de  Médicis 
l'avaient  si  fort  charmé  qu'il  se  sentait  le  cœur  plein  de 
reconnaisance  pour  le  baron  de  Vicq.  A  peine  fut-il  de 
retour  chez  lui ,  près  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  qu'il 
commença  une  Madone ,  la  finit  avec  le  plus  grand  soin, 
et  l'envoya  en  cadeau  à  l'ambassadeur.  Ce  n'était  rien 
moins  qu'un  chef-d'œuvre.  Le  baron  fut  enchanté  de 
recevoir  un  pareil  présent,  et  une  lettre  adressée  au 
peintre  lui  témoigna  le  plaisir  cpi/il  éprouvait. 

Rubens  coloria  dans  son  atelier  dix-neuf  tableaux  ;  il 
voulait  exécuter  en  France  même  les  deux  plus  grands, 
ceux  qui  devaient  occuper  je  fond  de  la  galerie,  S'étant 
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donc  acheminé  avec  son  précieux  butin  vers  le  palais 
du  Luxembourg,  Marie  de  Médicis  redoubla  pour  lui  de 
complaisances  et  d'affabilité.  Pendant  qu'il  terminait  sa 
tâche,  elle  lui  rendait  de  fréquentes  visites;  elle  s'as- 
seyait près  de  lui  et,  quand  il  voulait  se  lever  par  défé- 
rence, le  priait  de  garder  sa  place.  La  conversation  de 
Rubens,  à  la  fois  docte,  ingénieuse  et  élégante,  l'inté- 
ressait au  dernier  point.  Elle  oubliait  en  l'écoutant  le 
fastidieux  bavardage  et  l'ignorante  présomption  de  la  no- 
blesse. Leur  intimité  alla  si  loin  qu'elle  voulut  lui  mon- 
trer toutes  les  dames  de  la  cour  ;  elle  chargea  un  de  ses 
chambellans  de  l'introduire,  la  première  fois  qu'elle  les 
réunirait.  «  Vous  qui  avez  le  coup  d'œil  d'un  artiste  ^ 
vous  me  donnerez  votre  avis,  lui  dit-elle,  sur  la  beauté 
de  ces  illustres  rivales.  »  —  Le  gentilhomme  de  la  reine 
l'ayant  présenté  dans  le  cercle  choisi,  Rubens  n'eut  d'yeux 
et  d'oreilles  que  pour  la  duchesse  de  Guéménée  :  elle 
possédait  une  de  ces  beautés  fines,  charmantes  et  poéti- 
ques, dont  la  grâce  éveille  au  fond  des  cœurs  un  senti- 
ment idéal  ;  le  peintre  fougueux  n'y  était  pas  plus  inacces- 
sible qu'un  autre,  quoique  sa  nature  l'égarât  d'ordinaire 
loin  de  cette  suave  délicatesse.  La  reine  laissa  passer 
quelques  jours,  puis  alla  le  trouver  dans  la  galerie,  où  il 
terminait  son  épopée  emblématique.  —  «  Eh  bien!  lui 
dit-elle,  vous  avez  vu  mon  OlyJiqie  :  à  laquelle  de  mes 
déesses  donneriez-vous  la  prélérence  ?  »  —  Si  Mario  de 
Médicis  avait  compté  sur  une  flatterie  invraisemblable  et 
audacieuse,  elle  fut  bien  déçue,  car  le  grand  homme  lui 
répondit  naïvement  :  c(  A  la  duchesse  de  Guéménée,  ^> 
—  «  Ce  serait  un  acte  de  justice,  »  lui  répliqua  la  prin- 
cesse italienne. 

Quand  Rubens  eut  achevé  les  deux  dernières  toiles 

10 
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de  cette  longue  série,  elle  lui  demanda  quatre  ouvrages 
supplémentaires  :  l'un  devait  la  représenter  elle-même, 
habillée  en  Pallas,  et  servir  d'ornement  à  la  cheminée 
de  la  galerie  ;  deux  autres  devaient  être  les  images  du 
grand  duc  et  de  la  grande  duchesse  de  Toscane;  au 
portrait  de  l'artiste,  elle  réservait  l'honneur  de  clore 
Fentreprise. 

Enfin,  tous  les  tableaux  se  trouvèrent  terminés  et 
placés.  La  reine  voulut  les  voir,  le  jour  même,  dans  leur 
ensemble.  Le  peintre  lui  oflrit  de  la  conduire  et  de  lui 
expliquer  chaque  morceau.  Elle  admira,  dit-on,  la  beauté 
des  allégories,  non  moins  que  la  splendeur  du  travail. 
La  cour  et  la  ville  partagèrent  son  enthousiasme  ;  on 
accabla  l'auteur  de  félicitations ,  de  plaisirs  et  de  poli- 
tesses. On  voulait  absolument  le  retenir  en  France. 
Mais  son  imagination  était  ailleurs  :  il  voyait  dans  son 
esprit  les  brumeux  lointains  de  la  Flandre,  les  gras 
herbages  des  polders  et  la  haute  tour  de  Notre-Dame; 
il  regrettait  jusqu'à  la  mélodie  imparfaite  du  caril- 
lon ,  sorte  de  bégaiement  musical ,  poétique  et  naïf 
comme  les  harmonies  de  la  nature.  Aucune  proposition 
ne  le  tenta,  mais  avant  de  quitter  la  reine,  il  pria  le 
baron  de  Vicq  et  sa  femme  de  se  laisser  peindre  par  lui. 
C'était  un  nouveau  témoignage  de  reconnaissance  qu'il 
leur  donnait.  Il  employa  encore  toutes  les  ressources  de 
sa  palette  dans  ces  deux  efûgies,  que  les  modèles  se 
trouvèrent  heureux  de  posséder  * .  La  reine  lui  ayant 
d'ailleurs  fait  de  riches  cadeaux,  il  lui  demanda  son 
audience  de  congé,  puis  s'achemina  vers  Bruxelles,  le 

1  Le  portrait  du  baron  décore  maintenant  le  musée  du  Louvre.  C'est  une 
tête  fine  et  intelligente,  avec  cette  carnation  fatiguée  que  l'on  observe  chez 
certains  hommes  du  monde. 
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19  septembre  1622.  Le  poëme  biographique  de  Marie 
de  Médicis  l'avait  occupé  deux  ans  et  demi  ^ 

Ces  peintures  présentent  les  défauts  que  l'on  remarque 
dans  les  ouvrages  de  commande  et  les  productions  allé- 
goriques. Il  n'y  a  que  les  libres  enfants  de  l'intelligence 
qui  possèdent  une  vigoureuse  constitution;  eux  seuls 
captivent  par  leur  grâce  et  leur  fraîcheur.  On  y  sent 
palpiter  une  vie  profonde,  résultat  du  profond  amour  qui 
leur  a  donné  naissance.  Les  œuvres  créées  d'après  une 
inspiration  étrangère  ont  quelque  chose  de  languissant 
et  de  flasque;  la  verve,  la  joie  en  sont  absentes.  Elles 
excitent  encore  moins  d'intérêt,  si,  au  lieu  de  person- 
nages, on  y  trouve  des  symboles.  On  ne  se  passionne  point 
pour  des  êtres  fictifs  comme  pour  des  êtres  réels.  Les  allé- 
gories d'ailleurs  sont  naturellement  obscures;  il  faut 
qu'on  en  cherche  le  sens,  qu'on  en  trouve  l'explication. 
Ce  travail  préparatoire  ne  peut  que  refroidir  le  spectateur. 
La  galerie  de  Médicis  ne  cause  donc  pas  de  bien  vives  im- 
pressions. Il  est  regrettable  que  l'auteur  ne  lui  ait  pas 
donné  une  forme  historique,  nous  montrant  les  vrais 
acteurs  des  scènes  peintes  sur  ses  toiles  et  les  lieux  où  elles 
se  sont  accomplies.  Des  tableaux  d'après  nature  éveille- 
raient la  curiosité,  seraient  importants  comme  souvenirs, 
sans  être  moins  précieux  comme  objets  d'art.  Mais,  pour 
leur  donner  ce  caractère ,  l'artiste  aurait  dû  séjourner  en 
France  et  aller  voir  les  endroits  illustrés  par  la  fortune 

1  Nous  rapportons  ici  la  version  de  Michel  et  de  Smit.  —  Selon  M.  Gachet, 
les  tableaux  n'auraient  été  placés  que  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1625.  Cette  dernière  opinion  s'appuie  même  sur  des  lettres  de  Rnbens.  Un 
passage  de  sa  biographie,  écrite  par  son  neveu,  achève  de  la  confirmer  : 
«  At  dùm  Parisiis  est  Rubens,  ut  tabulas  illas  loco  suo  poni  curet  supremam- 
que  manum  imponat,  anno  scilicet  1625,  forte  illic  reperit  ducem  Buquinga^ 
mm  y  etc. 
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OU  les  malheurs  de  la  Reine.  Celle  méthode  palieiiie 
ne  convenait  pas  à  son  ^énie.  Otho  Venins  lui  avait 
d'ailleurs  communiqué  son  amour  des  endjlèmes,  goût 
fâcheux  ({ui  régna  pendant  un  siècle  et  plus.  Ses  études 
archéologiques  et  sa  ramiliarité  avec  les  anciens  le  con- 
duisirent aussi  dans  cette  voie,  où  tout  s'accordait  pour 
le  pousser.  Il  métamorphosa  donc  la  vie  de  la  Reine- 
mère  en  conte  mythologique.  Elle  eut  elle-même  besoin 
qu'il  lui  donnât  la  clet  de  cette  pompeuse  énigme  ;  elle 
n'aurait  pu,  sans  aide,  conqjrendre  son  histoire!  L'em- 
barras des  autres  personnes  ne  devait  pas  être  moins 
grand. 

31ais  si  la  com|)osition  et  les  sujets  n'ont  rien  qui  at- 
tire, le  travail,  sauf  la  grossièreté  de  ([uelques  formes, 
iiiérite  les  plus  brillants  éloges.  Pour  compenser  le 
man(jue  d'intérêt  dramatique,  le  peintre  a  déployé  tout 
le  luxe  de  ses  fastueuses  ressources.  Les  n)orceaux  que  je 
préière  sont  les  trois  Parques  filant  les  jours  de  Marie  de 
MédiciSy  début  de  cette  tranquille  épopée,  Henri  IV 
examinant  le  portrait  de  la  princesse,  le  débarquement  de 
la  Heine  à  Marseille,  la  naissance  de  Louis  XIII,  l'apothéose 
de  Henri  IV  et  la  Réconciliation  de  la  mère  et  du  fils» 
Le  premier  tableau  est  peut-être  le  plus  achevé  ;  quand 
Rubens  dessina  cet  exorde,  la  fatigue  n'avait  pas  encore 
attiédi  sa  verve.  Junon,  qui  cherche  à  séduire  Jupiter  et 
le  câline  du  regard,  pour  qu'il  soit  favorable  à  la  prin- 
cesse, renouvellerait  aisément  la  scène  mystérieuse  du 
mont  Ida.  Elle  a  une  figure  charmante  et  provoquante 
au  dernier  point.  Le  maître  du  monde  l'écoute  d'un 
air  sérieux,  avec  sa  belle  tête  pensive,  tandis  que  la  mé- 
nagère émue  s'appuie  nonchalamment  sur  son  épaule. 
Henri  IV  examinant  le  portrait  de  Marie  de  Médicis  flatte 
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les  yeux  par  une  grande  harmonie  de  lignes  et  de  cou- 
leurs :  les  têtes  sont  pleines  de  finesse,  d'expression  et 
d'élégance.  C'est  un  épisode  parfait,  qui  a  d'ailleurs 
l'avantage  de  s'expliquer  tout  seul.  Quant  au  Débarque- 
ment  à  Marseille,  dois-je  parler  des  fameux  tritons,  des 
éclatantes  syrènes  que  l'on  y  admire?  Ils  effacent,  ils 
annulent  le  sujet  principal.  Les  déesses  marines  surtout 
émerveillent  le  spectateur.  Quels  reins,  quels  torses  pro- 
digieux !  quelles  magnifiques  tournures  !  quels  traits 
vivants  et  quelles  nobles  épaules  !  Les  belles,  les  soyeuses 
chevelures,  transparentes  comme  des  flots  et  blondes 
comme  de  l'or  !  Tout  homme  susceptible  d'amour,  tout 
vieillard  possédant  un  reste  de  force,  se  laisserait  pren- 
dre avec  joie  dans  ce  réseau  splendide. 

La  naissance  de  Louis  XIII  est  célèbre  par  la  double 
expression  de  la  mère,  sur  les  traits  de  laquelle  s'unissent 
le  sentiment  de  la  douleur  physique  et  celui  de  la  joie 
morale.  Ces  contrastes  sont  le  plus  difficile  problème  de 
l'art  :  le  génie  seul  parvient  à  les  rendre.  L'illustre  colo- 
riste s'en  est  tiré  avec  sa  puissance  habituelle.  U apo- 
théose de  Henri  IV  serait  un  chef-d' oeuvre,  si  le  peintre 
y  avait  mis  plus  d'unité  :  elle  forme  néanmoins  le  mor- 
ceau principal  de  la  collection  et  surpasse  tous  les  autres 
en  richesse.  Il  y  a  là,  comme  tètes,  poses,  effets  de 
lumière  et  de  couleur,  des  motifs  admirables.  Peut-on 
voir  un  plus  beau  groupe  que  celui  des  courtisans  age- 
nouillés devant  Marie  de  Médicis?  La  Réconciliation  de  la 
princesse  avec  Louis  XIII  brille  surtout  par  le  coloris,  et 
le  Triomphe  de  la  Vérité,  par  le  soin,  par  la  vigueur  de 
l'exécution. 

Dans  ce  poème  en  images,  comme  dans  les  travaux 
qui  nous  ont  précédemmeiil  o<"eupé,  Rubens  a  suivi  la 
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doctrine  do  l'art  pour  l'art,  non-seulement  telle  que  Ta 
exposée  Platon,  c'est-à-diro  juste,  évidente  et  irréfuta- 
ble, mais  telle  que  les  novateurs  français  l'ont  comprise 
sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe,  c'est-à-dire 
fausse,  exagérée,  nuisible.  Cette  dernière  théorie,  en 
effet,  ne  respecte  ni  la  convenance,  ni  les  nécessités  mo- 
rales. Elle  dédaigne  les  principes  de  la  composition  et  les 
sacrilie  à  des  beautés  de  facture,  qui  perdent  une  grande 
partie  de  leur  attrait  par  leur  manque  d'à-propos.  Elle 
laisse  la  main  tyranniser  l'intelligence  et  place  le  caprice 
au-dessus  des  lois  mêmes  de  l'art.  Elle  n'a  d'autre  guide 
que  la  fantaisie,  cheminant  dans  une  espèce  de  somnam- 
bulisme. 

Mais  si  Marie  de  Médicis  avait  comblé  le  peintre  d'at- 
tentions, elle  fut  très-lente  à  lui  payer  ses  honoraires. 
Le  13  mai  il  ne  les  avait  pas  encore  reçus  et  il 

s'en  plaint  dans  une  lettre  à  son  ami  Peiresc  :  il  sait  bien, 
dit-il,  que  les  dépenses  nécessitées  par  le  prochain  ma- 
riage d'Henriette  de  France  avec  le  roi  d'Angleterre 
Charles  P%  sont  cause  de  ce  retard,  mais  un  aussi  grave 
motif  ne  le  calme  pas.  «  En  somme,  je  suis  fatigué  de 
cette  cour  et  si  l'on  ne  met  pas  à  me  satisfaire  la  même 
promptitude  que  j'ai  montrée  pour  le  service  de  la 
Reine,  il  pourrait  arriver  que  je  n'y  revinsse  pas  facile- 
ment (ceci  soit  dit  entre  nous),  quoique  je  n'aie  pas  le 
droit  de  m'irriter,  puisque  les  empêchements  ont  été 
légitimes  et  fort  excusables  »  Le  26  du  mois  de  décem- 
bre, il  écrivait  encore  :  «  A  vous  parler  franchement, 
toute  cette  affaire  ne  me  coûtera  pas  une  seconde  lettre. 
Mais  si  vous  pouviez  vous  informer  avec  adresse  auprès 
des  personnes  qui  peuvent  être  intervenues  dans  tout 
ceci,  vous  me  feriez  un  grand  plaisir.  Au  reste,  quand 
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je  compte  mes  voyages  à  Paris  et  le  temps  que  j'y  ai 
demeuré,  sans  recevoir  la  moindre  récompense  extra- 
ordinaire, je  trouve  que  cette  galerie  m'a  été  fort  préju- 
diciable, si  nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de  compte 
la  générosité  du  duc  de  Buckingham  en  cette  occa- 
sion \  » 

Avant  que  Rubens  quittât  la  France  ,  après  avoir 
placé  les  tableaux,  la  Reine-mère  lui  avait  demandé  une 
seconde  collection  de  vingt  et  une  toiles,  qui  devaient 
figurer  toute  l'bistoire  de  Henri  IV.  Mais  comme  elle 
n'avait  pas  insisté  très-vivement  et  que  Rubens  n'était 
pas  dévoré  de  zèle,  l'affaire  languit  et  la  princesse  fut 
exilée  par  son  fils,  avant  que  l'entreprise  eût  été  com- 
mencée d'une  manière  sérieuse.  On  trouva  seulement 
plusieurs  esquisses  dans  la  succession  du  peintre. 

Ce  qui  semblera  extraordinaire,  c'est  qu'au  moment 
même  où  il  faisait  accord  avec  Marie  de  Médicis  pour  les 
tableaux  du  Luxembourg ,  le  grand  homme  passait  un 
acte  avec  les  jésuites  d'Anvers  pour  trente-neuf  pein- 
tures. La  façade  de  leur  église  avait  été  bâtie  d'après 
un  plan  de  sa  main  :  on  le  chargea  d'orner  aussi  les 
voûtes.  Trente-quatre  sujets  lui  furent  indiqués  par  les 
révérends  pères  ;  il  choisit  les  autres.  Cette  tâche  im- 
mense ne  l'effraya  point  et  il  l'accomplit,  pour  ainsi  dire, 
sans  fatigue.  Mais  le  18  juillet  de  l'année  1718,  le  mo- 
nument devint  la  proie  des  flammes.  Les  toitures  s'écrou- 
lèrent dans  l'intérieur  de  l'édifice  et  presque  toutes  les 
compositions  de  Rubens  furent  détruites.  Le  feu  ne 
respecta  que  le  grand  chœur  et  deux  chapelles,  qui  ren- 
fermaient ensemble  quatre  tableaux  :  on  eut  la  conso- 


1  Émile  Gachet,  Le«em  inédites  de  Pierre-Paul  Rubens,  p.  13  et  30. 
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lalion  de  les  sauver  * .  Le  portail  resta  aussi  debout  et  on 
peut  encore  en  admirer  le  style  original. 

Nous  avons  vu  que  Rubens  se  louait  beaucoup  de  la 
manière  dont  le  duc  de  Buckingham  l'avait  traité  ;  il  fît 
sa  connaissance  à  Paris,  pendant  qu'il  y  séjournait  en 
1625.  L'opulent  seigneur  fut  si  charmé  de  sa  conver- 
sation qu'il  le  pria  de  lui  rendre  visite  en  son  hôtel, 
pour  se  lier  plus  intimement  ensemble  :  il  désirait  d'ail- 
leurs être  peint  par  lui.  Dans  leurs  entretiens,  le  duc  ne 
put  lui  cacher  le  déplaisir  que  lui  inspiraient  les  longues 
hostilités  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre.  Il  pria  Rubens 
de  témoigner  à  l'archiduchesse  combien  il  souhaitait  les 
voir  Unir.  L'artiste  lui  promit  de  faire  tout  ce  qui 
pourrait  amener  la  paix  et  tint  parole.  Mais  ses  efforts 
n'eurent  point  de  résultat.  Buckingham  alla  bientôt  après 
visiter  à  son  tour  le  grand  homme  sur  les  bords  de  l'Es- 
caut. L'artiste  lui  montra  son  élégante  demeure  et  sa 
belle  collection  de  tableaux,  de  vases,  de  statues,  de  bas- 
reliefs.  Elle  charma,  éblouit,  tenta  l'Anglais.  Quand  il 
fut  de  retour  dans  la  Grande-Bretagne,  il  dépêcha  vers 
Rubens  un  nommé  Leblond  ^ ,  qui  était  son  homme 
d'affaires.  Il  devait  proposer  à  l'artiste  de  lui  vendre  cette 
magnifique  galerie  pour  le  duc.  Le  peintre,  qui  l'avait 
formée  avec  bien  du  temps  et  de  la  peine,  ne  voulait 
pas  s'en  défaire  :  il  résistait  aux  offres  les  plus  brillantes. 
La  ténacité  de  l'agent  vainquit  toutefois  sa  répugnance, 
et  il  se  décida,  pour  cent  mille  florins,  à  laisser  choisir 
parmi  les  raretés  de  son  cabinet.  Mais  il  se  réserva  le  droit 
de  faire  mouler  les  statues,  bustes  et  bas-reliefs,  dont 

ï  Voyez  la  description  de  ces  peintures  dans  Michel.  L'acte  passé  avec  les 
jésuites  est  du  29  mars  1620  :  il  a  été  publié  par  M.  Reiflenberg  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles. 

2  Les  uns  rappellent  ainsi,  les  autres  le  nomment  lîlondel. 
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il  désirait  conserver  au  moins  l'empreinte.  Les  tableaux 
enlevés  furent  remplacés  par  d'autres,  et  son  panthéon 
garda  presque  le  même  aspect.  Il  n'y  avait  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  que  la  difl^rence  d'une  copie  à  un  modèle. 

L'époque  la  plus  tranquille,  la  plus  laborieuse  de  sa 
vie,  celle  où  il  a  le  plus  travaillé  pour  sa  gloire ,  était 
sur  le  point  de  finir.  Il  y  avait  dix-sept  ans  qu'il  exerçait 
dans  un  profond  repos  son  tumultueux  génie,  quand  il 
eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme.  Elle  l'avait  retenu 
près  du  foyer  domestique  et,  grâce  à  leur  mutuel  amour, 
avait  été  pour  lui  une  source  d'inspiration.  Le  grand 
homme  lui  a  rendu  justice  dans  une  lettre,  où  on  re- 
marque ces  phrases  :  c(  En  vérité,  j'ai  perdu  une  excel- 
lente compagne;  on  pouvait,  que  dis-je,  on  devait  la 
chérir  par  raison,  car  elle  n'avait  aucun  des  défauts  de 
son  sexe  ;  point  d'humeur  chagrine ,  point  de  ces  fai- 
blesses de  femme,  mais  rien  que  de  la  bonté  et  de  la 
délicatesse  ;  ses  vertus  la  faisaient  chérir  de  tout  le 
monde  pendant  sa  vie,  depuis  sa  mort  elles  causent  des 
regrets  universels.  Une  semblable  perte  me  paraît  bien 
sensible,  et  puisque  le  seul  remède  à  tous  les  maux,  c'est 
l'oubli  qu'engendre  le  temps,  il  faudra  sans  doute  espé- 
rer de  lui  seul  mon  secours.  Mais  qu'il  me  sera  difficile 
de  séparer  la  douleur  que  me  cause  sa  perte,  du  sou- 
venir que  je  dois  garder  toute  ma  vie  à  cette  femme 
chérie  et  vénérée  !  Un  voyage  me  conviendrait  peut-être 
pour  me  soustraire  à  tant  d'objets  qui  renouvellent  sans 
cesse  mon  affliction,  ut  illa  sola  domo  mœrel  vacuâ  stra- 
tisque  relidis  incubât.  Les  tableaux  changeants  qui  s'of- 
frent aux  yeux  dans  un  voyage  occupent  l'imagination  et 
assoupissent  les  chagrins  du  cœur.  Du  reste,  il  est  vrai 
qiiod  mecum  peregrim^bor  et  me  ipmm  circumferanh  T^^^^^y 
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croyez-le,  ce  serait  pour  moi  une  grande  consolation  que 
d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir  »  etc.  \ 

Cette  lettre  fut  écrite  le  15  juillet  1626.  La  femme 
de  Rubens  était  morte  depuis  peu  de  temps  et  rien 
n'avait  pu  encore  émousserla  douleur  du  grand  homme. 
Un  convoi  lugubre  et  splendide  porta  Isabelle  Brandt  à 
l'église  Saint-Michel,  où  il  la  fit  ensevelir  dans  le  tom- 
beau de  sa  mère.  Pour  honorer  ces  deux  anges  gardiens 
de  sa  vie,  un  tableau  qu'il  avait  peint  jadis  à  Rome  ^  fut 
placé  par  lui  sur  leur  monument  funèbre.  Il  y  ajouta  les 
figures  de  la  Vierge  et  de  son  enfant,  comme  s'il  eût 
voulu  les  mettre  sous  leur  protection ,  puis  il  composa 
l'épitaphe  suivante  : 

A  la  Vierge  mère. 
Ce  tableau  qu'il  a  peint  lui-même, 
est  pieusement  et  affectueusement 
consacré  au  tombeau  de  son  excellente  mère, 
qui  abrite  aussi  les  restes  d'Isabelle  Brandt, 
son  épouse, 
par  P.  P.  Rubens, 
le  jour  de  St-Michel  archange , 
l'an  du  Seigneur  1626  s. 

*  Lettres  inédites  de  Rubensy  p.  51.  —  «  S'il  était  nécessaire,  dit  M.  Gachet, 
de  relever  les  assertions  absurdes  qui  se  répandent  parfois  dans  le  vulgaire, 
sans  le  moindre  fondement,  ce  serait  ici  le  cas  de  prouver  l'imposture  de 
ceux  qui  ont  dit  que  Rubens  n'aimait  point  sa  femme,  et  qu'il  avait  même 
eu  des  preuves  de  son  infidélité.  Car  on  a  fait  à  ce  sujet  un  roman  tout  en- 
tier, au  moyen  duquel  on  a  prétendu  expliquer  le  départ  subit  de  Van  Dyck. 
Et  puis  on  a  dit  que  pour  se  venger  de  sa  femme,  Rubens  avait  peint  son 
portrait  dans  le  fameux  tableau  de  la  Grappe  de  raisin^  qui  représente  saint 
Michel  précipitant  les  damnés.  On  a  voulu  voir  encore  la  pauvre  Isabelle 
Brandt  dans  le  Jugement  dernier,  qui  est  à  Dusseldorf.  Là  un  diable  la  tient 
dans  ses  griffes  et  l'entraîne  avec  lui  aux  enfers,  tandis  qu'Hélène  Fourment, 
la  seconde  femme  de  Rubens,  est  placée  au  paradis.  Ce  sont  là  des  on  dit 
que  répètent  les  curieux,  et  qui  deviennent  des  articles  de  foi,  tout  aussi 
bien  que  le  fameux  conte  du  tableau  de  Van  Dyck  pour  la  collégiale  de 
Courtray.  » 

2  II  devait  orner  l'église  Sainte-Croix,  mais  les  dimensions  n'ayant  pas  été 
bien  prises,  il  ne  put  servir.  Saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Maurice,  saint 
Jean-Baptiste  et  quelques  autres  personnages  y  étaient  représentés. 

5  La  fête  de  Saint-Michel  tombant  le  29  septembre,  tous  les  biographes, 
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Une  nouvelle  existence  allait  commencer  pour  le  pein- 
tre :  il  avait  laissé  au  delà  des  Alpes  tous  les  souvenirs 
de  sa  jeunesse,  le  sépulcre  venait  d'engloutir  ceux  de 
son  âge  mûr.  Ainsi  la  mort  nous  enlève  chaque  jour  une 
partie  de  nous-mêmes,  tantôt  les  forces  de  notre  corps, 
tantôt  les  illusions  de  notre  esprit,  tantôt  les  affections 
de  notre  cœur. 

sans  exception,  placent  à  cette  époque  le  décès  d'Isabelle  Brandt.  Ils  n'ont 
pas  vu  que  cette  date  signale  le  jour  où  fut  consacré  le  tombeau,  non  celui 
où  mourut  la  défunte.  Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point,  nous  don- 
nons ie  texte  de  l'inscription  tumulaire  : 

Matri  Virgini. 
Hanc  tabulam  a  se  pictam , 
pio  affectu  ad  optimae  raatris 

sepulcrum, 
commune  cum  Isabellâ  Brandt, 
uxore  suâ, 
dicat  P.  P.  Rubens, 
ipso  die  Michaëlis  Archangeli, 
Anno  MDCXXVI. 

On  ne  sait  pas  encore  précisément  quel  jour  expira  Isabelle  Brandt  :  la 
lettre  citée  plus  haut  prouve  seulement  que  ce  fut  avant  le  15  juillet. 


CHAPITRE  Vil. 


Pierre-Paul  Rubens. 


Voyage  de  Rubens  en  Hollande.  —  Ses  missions  diplomatiques.  —  La  paix 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  est  conclue  par  lui.  —  Charles  P*"  et 
Philippe  IV  lui  donnent  le  titre  de  chevalier.  —  Il  épouse  en  secondes 
noces  Hélène  Fourment.  —  Il  renonce  aux  affaires  politiques.  —  Sa 
mort.  —  Caractère  de  ses  tableaux  comparés  à  l'esprit  de  son  siècle. 


Éprouvant  l'impérieux  besoin  de  voyager  pour  se  dis- 
traire, Rubens  tourna  ses  regards  du  côté  de  la  Hollande. 
Il  s'était  jadis  lié  à  Rome  avec  Poelenburg ,  pendant 
que  celui-ci  étudiait  dans  l'atelier  d'Elzheimer.  Depuis 
lors  il  était  revenu  voir  les  plaines  fertiles  de  la  Gueldre 
et  en  habitait  la  capitale.  Le  peintre  flamand  lui  écrivit 
pour  lui  annoncer  la  mort  de  sa  femme  et  sa  prochaine 
arrivée.  Si  la  douleur  lui  faisait  choisir  ce  pays  plutôt 
qu'un  autre,  elle  le  conseillait  admirablement.  C'est  là 
que  devraient  se  réfugier  tous  les  cœurs  malades,  toutes 
les  Ames  dégoûtées  de  la  vie  ou  torturées  de  secrets  clia- 
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grins.  Sous  cet  air  lourd,  au  milieu  de  ces  horizons  sans 
grandeur,  on  se  pénètre  à  plaisir  du  calme  de  la  nature 
et  du  sentiment  de  Finsignifiance  humaine.  Près  des 
flaques  d'eau  marécageuse  où  s'étend  une  sorte  de  lèpre 
végétale,  où  flotte,  comme  un  emblème  de  tristesse,  le 
cygne  toujours  grave  et  toujours  silencieux,  on  passe  en 
revue  ses  douleurs  d'autrefois,  on  s'enivre  de  son  propre 
abandon,  de  sa  mélancolie  et  de  la  sourde  conscience 
de  ses  forces  inutiles.  Le  vent  gémit  dans  les  roseaux 
d'une  voix  douce  et  lamentable  ;  un  hêtre  violet  réflé- 
chit à  vos  pieds,  sur  l'eau  brune,  son  obscur  feuillage  ; 
de  loin  en  loin  s'ouvre  au  milieu  des  nues  quelque 
meurtrière,  par  où  le  soleil  brille  comme  du  fond  d'un 
cachot.  Les  vapeurs  dont  l'air  est  nnp régné,  le  bétail  qui 
broute  avec  nonchalance  une  herbe  mêlée  de  joncs,  la 
pale  fumée  de  la  tourbe  ondoyant  au-dessus  des  maison- 
nettes, tout  vous  invite  à  la  patience,  tout  endort  l'afflic- 
tion et  les  regrets. 

La  première  ville  où  entra  Rubens  fut  Gouda,  que  les 
magnifiques  vitraux  de  son  église  principale  ont  rendue 
célèbre.  Joachim  Sandrart  s'y  trouvait  accidentellement. 
Ce  fut  pour  lui  une  grande  joie  d'apprendre  que  ce 
maître  fameux  venait  d'arriver.  Il  alla  aussitôt  à  sa  ren- 
contre, lui  témoigna  son  admiration  et  le  pria  de  vou- 
loir bien  disposer  de  lui.  Rubens  accepta  ses  oflres 
de  service  et  ils  convinrent  de  parcourir  ensemble  la 
Hollande.  Ils  allèrent  d'abord  voir  Jacques  Bfok  de 
Gouda,  qui  les  reçut  dans  son  atelier.  Ce  peintre  jouis- 
sait alors  d'une  brillante  réputation,  que  les  deux  artistes 
ne  jugèrent  point  supérieure  à  son  talent.  Pierre-Paul 
dit  qu'il  ne  connaissait  en  Belgique  et  en  Hollande  per- 
sonne de  plus  habile  à  rendre  les  eftets  de  l'architecture 
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et  de  la  perspective  * .  Jacques  Blok  est  maintenant  aussi 
oublié  que  son  marchand  de  couleurs  :  pauvre  gloire 
humaine!  Rubens  lui  acheta  quelques  ouvrages. 

Ils  se  rendirent  ensuite  à  Utrecht,  où  Poelenburg  les 
festoya  de  son  mieux,  les  accabla  de  politesses  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  les  divertir.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire, 
c'est  que  le  peintre  emporté  admira,  dit-on,  les  œuvres 
patientes  et  méticuleuses  du  Hollandais.  Sa  manière  en 
même  temps  flasque  et  dure  ne  lui  répugna  point.  Il 
voulut  posséder  plusieurs  de  ses  miniatures,  dans  les- 
quelles l'ivoire  tient  lieu  de  chair  et  une  végétation 
factice  remplace  le  paysage.  On  conçoit  que  Poelenburg 
s'estima  très-honoré  de  cette  visite  ;  pour  en  consacrer  le 
souvenir,  il  exécuta  un  tableau  où  on  le  voyait  causant 
dans  son  jardin  avec  son  illustre  ami.  Rubens  dessiné 
de  profil,  la  tête  nue,  enveloppé  d'un  manteau  écarlate, 
se  tient  devant  la  femme  de  son  hôte,  qui  l'écoute  assise 
sur  un  banc  ^. 

Un  peintre  plus  distingué  habitait  la  même  ville , 
Gérard  Honthorst,  dont  Sandrart  avait  été  l'élève.  Ce 
dernier  conduisit  l'Anversois  chez  son  ancien  maître.  Il 
était  occupé  à  peindre  Diogène,  qui,  une  lanterne  en 
main,  cherche  un  homme  sur  la  grande  place  d'Athènes, 
et  il  avait  si  bien  rendu  ce  trait  de  mordante  raillerie 
que  l'artiste  belge  fut  frappé  d'étonnement.  Quoique 
l'œuvre  n'eût  pas  reçu  les  derniers  coups  de  pinceau, 
il  en  fit  sur-le-champ  l'acquisition.  Il  admirait  la  savante 
manière  dont  Gérard  Honthorst  disposait  son  clair-obscur, 
employant  avec  largeur  et  finesse  la  lumière  et  l'ombre. 

Ils  rendirent  encore  visite  à  Abraham  Bloemaert,  qui, 

*  Houbraken,  t.  II,  p.  92.  —  Campo  Weyerman,  t.  H,  pages  175  et  176. 
^  Smith,  Catalogue  raisonné  of  the  works,  etc.,  t.  II,  p.  34. 
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après  de  longues  aventures  et  des  malheurs  de  tout  genre, 
s'était  fixé  dans  cette  ville.  C'était  un  des  doyens  du 
métier,  car  il  n'avait  pas  moins  de  soixante-deux  ans. 
Rubens  lui  témoigna  une  estime  respectueuse  et  acheta 
quelques-unes  de  ses  productions.  Ayant  ainsi  vu  les 
différents  ateliers  d'Utrecht,  ils  se  préparèrent  à  aller 
plus  loin. 

L'auteur  de  la  Descente  de  Croix  avait  en  effet  trouvé 
la  compagnie  de  Sandrart  si  agréable  qu'il  l'avait  prié 
de  ne  pas  le  laisser  continuer  seul  son  voyage.  Ils  s'ache- 
minèrent donc  ensemble  vers  Amsterdam.  Depuis  la 
séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  cette  reine 
du  Zuyderzee  prenait  de  rapides  accroissements  et  deve- 
nait le  centre  du  commerce  néerlandais.  Les  deux  voya- 
geurs allèrent  d'ateliers  en  ateliers,  comme  ils  l'avaient 
fait  à  Utrecht.  Les  écoles  septentrionales  des  Pays-Bas 
étaient  dans  toute  leur  verve  et  toute  leur  splendeur. 
Notre  artiste  admirait  franchement  leurs  poétiques  ou- 
vrages, si  différents  des  siens.  Il  en  acheta  un  bon  nom- 
bre ,  puis ,  au  bout  de  quinze  jours,  prit  la  route  de 
la  Haye,  où  Sandrart  le  quitta.  Pierre-Paul  revint  chez 
lui  continuer  ses  travaux.  On  pense  que  l'infante  Isa- 
belle, veuve  depuis  cinq  ans,  l'avait  chargé  d'une  mission 
secrète  pour  les  États  de  Hollande,  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'elle  eût  voulu  l'occuper  d'affaires  politiques 
dans  un  pareil  moment.  Ce  premier  voyage  fut  sans 
doute  un  simple  voyage  de  consolation. 

L'année  suivante,  la  princesse  le  chargea  en  effet 
d'une  transaction  diplomatique.  Le  rôle  était  grave  :  il 
s'agissait  de  conclure  un  traité  de  paix  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre.  Rubens  devait  avoir  une  conférence  avec 
l'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  à  la  Haye,  le  sieur 
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Ballliazar  Gerbier,  mais  un  passeport  était  d'abord  néces- 
saire. Le  résident  le  lui  fit  parvenir  et  lui  assigna  pour 
lieu  de  rendez-vous  la  ville  de  Delft  ou  celle  de  Rotter- 
dam. L'artiste  choisit  la  première  et  s'y  trouva  le  21  du 
mois  de  juillet  1627  *.  «  Brouillée  avec  l'Angleterre  et 
peu  d'accord  avec  l'Espagne ,  la  France  avait  un  grand 
intérêt  à  empêcher  le  rapprochement  de  ces  deux  puis- 
sances qui  ne  pouvaient  se  réunir  que  contre  elle.  Les 
eflbrts  de  Richelieu  eurent  donc  pour  objet  d'y  mettre 
obstacle,  et  pour  cela,  il  offrit  la  paix  à  l'Espagne  ^  »  Un 
aussi  habile  joueur  prenant  les  cartes  et  employant  toute 
sa  finesse  à  tromper  ses  adversaires ,  l'inlante  et  l'artiste 
n'obtinrent  [pas  grand  résultat.  IjO  souple  cardinal  les 
environnait  de  feintes  si  nombreuses,  qu'ils  ne  savaient 
plus  où  donner  de  la  tête  et  qu'il  leur  en  prenait  des 
éblouissements.  Une  année  se  passa,  au  bout  de  laquelle 
ils  furent  aussi  avancés  que  s'ils  n'eussent  rien  fait. 
Rubens  avait  continué  la  négociation  par  lettres,  mais  ses 
lettres  ne  servaient  pas  plus  que  ses  discours.  Le  roi 
d'Espagne  voulut  examiner  cette  correspondance,  et  il 
donna  l'ordre  qu'elle  lui  fût  expédiée  ^.  L'archiduchesse 
lui  objecta  que  personne  ne  pouvait  la  comprendre , 
excepté  Rubens  lui-même,  à  cause  du  style  énigmatique 
et  d'une  foule  de  détails  qui  exigeaient  un  commentaire. 
Le  6  juillet,  Phdippe  IV  la  pria  d'envoyer  Rubens  à 
Madrid  avec  tous  ses  papiers.  Le  grand  homme  partit 

*  Il  y  avait  aloi's  plus  d'un  au  que  la  femme  de  Ùubens  élaît  morte.  S^ii 
n'avait  pas  fait  deux  voyages  en  Hollande,  comment  peut  -on  supposer  qu'il 
eût  attendu  si  longtemps  pour  chercher  à  se  distraire  de  sa  douleur?  La 
lettre  à  Poelenburg  et  celle  du  15  juillet  1626  prouvent  au  contraire  qu'il 
partit  presque  immédiatement. 

-  Emile  Gachet,  Lettres  inédites  de  Rubens,  p.  39. 

■"^  Lettre  fin  roi  d'Espagne  à  l'Infante,  en  date  du  l^^  mai  1628. 
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donc  pour  l'Espagne  au  commencement  du  mois  de 
septembre  ou  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août 
1628.  Le  roi  d'Espagne  l'accueillit  avec  toute  la  faveur 
qu'il  méritait  :  il  avait  une  grande  estime  pour  son  carac- 
tère et  une  vive  admiration  pour  son  talent  :  aussi  l' avait- 
il  anobli  dès  l'année  1624.  On  lit  dans  les  lettres  patentes 
qui  lui  lurent  alors  expédiées  :  «  Sçavoir  faisons  que  nous, 
les  choses  susdites  considérées,  et  eu  esgard  à  la  grande 
renommée  que  le  suppliant  a  mérité  et  acquis  par  l'excel- 
lence de  l'art  de  peinture  et  rare  expérience  en  icelle, 
comme  aussy  par  la  science  qu'il  a  des  histoires  et  lan- 
gues, et  autres  belles  qualitez  et  parties  qu'il  possède,  et 
qui  le  rendent  digne  de  nostre  royale  faveur,  avons 
accordé  et  accordons  audit  Pierre-Paul  Rubens,  à  ses 
enfants  et  postérité  mâles  et  femelles  ledit  titre  et  degré 
de  noblesse,  etc  ^  »  L'Infante  l'avait  par  suite  créé  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  titre  qu'un  roturier  ne  pouvait 
obtenir.  Le  monarque  et  le  peintre  étaient  donc  d'an- 
ciennes connaissances,  au  moins  sous  certains  rapports. 
Mais  leurs  dialogues  secrets,  leurs  conférences  politi- 
ques, les  mesures  que  prit  le  roi  ne  furent  pas  plus  uti- 
les que  les  démarches  et  les  lettres  du  grand  homme.  Le 
cardinal  de  Richelieu  poursuivait  ses  intrigues  :  son  arti- 
ficieux génie  les  tenait  en  échec  et  les  paralysait.  Rubens 
s'aperçut  bientôt  qu'il  ferait  mieux  de  peindre  que  de 
négocier.  Il  exécuta  cinq  portraits  divers  de  Philippe  IV 
et  autant  de  la  reine,  Elisabeth  de  Bourbon,  puis  les 

*  Dans  cet  acte,  les  armes  données  à  Rubens  sont  ainsi  décrites  :  «  Un 
escu  parti  en  face,  le  dessus  d'or  à  un  cornet  de  sable,  et  deux  quinte- 
feuilles  aux  cantons  percées  d'or,  le  dessous  d'azur  à  une  fleur  de  lis  d'or, 
l'heaume  ouvert  estreillé,  les  hachenients  et  borlet  d'or  et  d'argent,  et  pour 
le  cimier,  la  raesnie  fleur  de  lis  d'or.  »  Particularités  et  documents  inédits 
sur  Bidyens,  par  Gachnrd. 

tl 
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images  du  duc  d'Olivarez  et  de  quelques  dames  et  sei- 
gneurs. Il  copia  ensuite  deux  tableaux  du  Titien,  qui 
ornaient  la  demeure  royale,  le  Bain  de  Diane  et  V Enlève- 
ment de  Déjanire  :  on  voulait  donner  les  modèles  au 
prince  de  Galles,  qui  courtisait  l'Infante  ;  mais  le  mariage 
n'ayant  pas  eu  lieu,  et  le  duc  de  Buckingham,  avec  son 
étourderie  habituelle,  ayant  oublié  d' emporter  les  ouvra- 
ges offerts,  l'Espagne  resta  maîtresse  des  originaux  et  des 
traductions.  L'habile  chef  d'école  peignit  en  outre  huit 
morceaux  étendus  pour  la  grande  salle  du  palais  ;  de  ce 
nombre  furent  V Enlèvement  des  Sabines  et  la  Réconcilia- 
tion des  Sabins  et  des  Romains,  que  possède  à  présent  l'Es- 
curial.  On  cite  encore  parmi  les  tableaux  qu'il  fit  alors 
un  Martyre  de  saint  André  et  une  Adoration  des  Mages.  Les 
critiques  et  les  voyageurs  qui  en  ont  dit  quelques  mots, 
ne  nous  apprennent  point  si  les  maîtres  espagnols  ont 
influé  sur  le  caractère  de  ces  productions.  Mais  il  est  vrai- 
semblable que  Rubens  fut  inaccessible  au  delà  des  Pyré- 
nées comme  au  delà  des  Alpes. 

Pendant  son  séjour  en  Espagne,  il  écrivait  à  son  ami 
Gevaerts,  chargé  de  veiller  sur  son  fils  :  Albertulum  meum, 
ut  imaginem  meam,  non  in  sacrario  vel  lazario,  sed  musée 
tuo  habeas  rogo.  Amo  puerum,  et  serio  tibi,  amicorum  prin- 
cipi  et  musarum  anlistiti,  commendo,  ut  curam  ejus,  vivo  me 
vel  mortuo,juxtà  cum  socero  et  fratre  Brantiis  suscipias  K — 
<c  Je  vous  prie  de  placer  mon  petit  Albert,  comme  mon 
image,  non  dans  votre  oratoire  ni  dans  votre  infirmerie, 
mais  dans  votre  musée.  J'aime  cet  enfant  et  je  vous 
recommande  d'une  manière  sérieuse,  à  vous  le  principal 
de  mes  amis,  le  prêtre  des  muses,  d'en  avoir  le  plus  grand 

*  Lettres  inédites  de  Rubens  p.  223.  Celle  d'où  nous  tirons  ce  passage 
porte  la  date  du  29  décembre  1628. 
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soin  avec  mon  beau-père,  avec  mon  beau-lrère  Brandi, 
et  pendant  ma  vie  et  après  ma  mort.  )^  On  voit  ipie 
Rubens  était  aussi  bon  père  que  bon  époux ,  comme 
disent  les  épitaphes  :  or,  il  avait  peur  qu'Albert  ne  tom- 
bât dans  la  dévotion,  crainte  qui  vient  à  l'appui  de  nos 
jugements  et  serait  singulière  chez  \in  peintre  catholique. 

Cependant  la  négociation  tramait  toujours  et  le  prin- 
temps de  l'année  1629  arrivait.  Jean,  duc  de  Bragance, 
qu'une  heureuse  conspiration  plaça  plus  tard  sur  le  trône 
de  Portugal ,  entendant  sans  cesse  parler  du  grand 
homme  qui  excitait  l'admiration  de  toute  la  cour,  lui 
témoigna  le  désir  de  le  connaître  et  le  pria  de  le  venir 
voir  dans  sa  maison  de  chasse  de  Villa- Viciosa.  Rubens 
n'avait  ni  timidité,  ni  fausse  honte  :  il  promit  de  lui  ren- 
dre visite  sans  délai.  Philippe  IV  l'ayant  autorisé  à  faire 
ce  voyage,  un  bon  nombre  de  cavaliers  flamands  et  espa- 
gnols voulurent  le  suivre.  Une  troupe  assez  considérable 
de  gentilshommes  se  mit  donc  en  route  avec  lui.  Quand 
ils  approchèrent  du  pavillon  où  se  tenait  le  futur  monar- 
que, on  lui  annonça  que  le  peintre  allait  arriver,  mais 
ayant  derrière  lui  un  grand  cortège.  Le  prince  ne  s'atten- 
dait pas  à  recevoir  une  si  nombreuse  compagnie,  et  la 
dépense,  l'embarras  qu'elle  devait  lui  causer,  le  remplis- 
sant d'inquiétude,  il  envoya  un  de  ses  chambellans  à  leur 
rencontre,  avec  ordre  de  leur  dire  que  des  affaires  impor- 
tantes l'avaient  forcé  de  partir  subitement  pour  Lisbonne, 
mais  qu'il  était  chargé  d'offrir  au  peintre  une  bourse  de 
cinquante  pistoles  i  le  duc  voulait  ainsi  l'indemniser  de 
ses  frais  de  voyage. 

Grande  fut  la  surprise  de  toute  la  caravane  :  les  sei- 
gneurs avaient  peine  à  se  rendre  compte  d'une  impoli- 
tesse et  d'une  mesquinerie  semblables.  Un  prince  mon- 
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trer  tant  d'avarice  !  Mais  le  peintre  éinineiil  les  tira  d'al- 
laire  :  «  Messire,  dit-il  au  geiitillioinme,  assurez,  je  vous 
prie,  le  duc  de  mon  humble  respect  et  du  plaisir  que 
j'aurais  eu  à  le  voir.  Lui  ayant  obéi  avec  tant  de  prompti- 
tude, je  suis  chagriné  de  ne  pouvoir  lui  ofïrir  person- 
nellement mes  hommages.  Le  but  de  ma  visite  n'était 
pas  de  recevoir  cinquante  pistoles,  puis([ue  j'en  ai  apporté 
mille  pour  les  dépenses  que  je  comptais  faire  à  Yilla- 
Viciosa  ' .  » 

Philippe  IV,  voyant  que  ses  intrigues  épistolaires  avor- 
taient l'une  après  l'autre,  Ibrma  le  dessein  d'envoyer 
Rubens  dans  la  Grande-Bretagne.  Mais  avant  son  départ, 
il  voulut  lui  donner  une  marque  de  satisfaction,  et  le 
nomma  secrétaire  de  son  conseil  privé  ^.  Il  faisait  bien  de 
lui  accorder  des  honneurs,  car  il  était  si  pauvre  qu'il  lui 
remit  un  billet  pour  l'archiduchesse,  où  il  la  priait  de  lui 
payer  ses  frais  de  route  :  il  n'avait  pu  les  solder  lui- 
même.  Le  27  avril  16i9,  l'artiste  diplomate  quitta  l'Es- 
pagne, et  le  12  du  mois  suivant,  il  était  à  Paris  ^.  Lors- 
([u'il  eut  rendu  compte  de  sa  mission  et  montré  les 
lettres  qui  l'accréditaient  auprès  du  roi  d'Angleterre , 
Isabelle  le  laissa  prendre  seulement  trois  ou  quatre  jours 

*  Michel,  Campo  Weyernian,  etc.  —  Descamps  a  la  sottise  de  raconler 
cette  anecdote,  comme  si  le  fait  avait  eu  lieu  pendant  le  premier  voyage  de 
Rubens  à  Madrid,  lorsque,  jeune  encore  et  peu  célèbre,  il  y  fut  envoyé  par 
le  duc  de  Mantoue.  Inutile  de  dire  que  les  plagiaires  ont  suivi  les  traces  de 
Descamps. 

2  Les  lettres  patentes  qui  lui  confèrent  ce  titre  ont  été  publiées  pour  la 
première  fois  par  M.  Gacliard;  Particularités  et  documents  inédits  sur  Rubens. 
L'acte  n'est  pas  daté,  mais  sur  les  comptes  de  la  chancellerie  d'Angleterre^ 
relatifs  au  séjour  de  Rubens  à  Londres,  pendant  les  premiers  mois  de 
l'année  1630,  on  lit  :  Piere  Paolo  Rubens  secretary  and  councilor  of  state  tu 
the  king  of  Spain,  etc.  Sa  nomination  était  donc  antérieure. 

3  Lettre  de  Dupuy  à  Gevaerts,  portant  cette  date;  la  première  se  trouve 
sur  le  billet  du  roi. 
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do  repos  dans  sa  maison  d'Anvers  :  elle  lui  ordonna 
ensuite  de  s'embarquer  à  Dunkerque. 

Rubens  se  trouva  donc  bientôt  en  présence  du  mal- 
heureux Charles  Stuart,  qui  devait  un  jour  périr  sous  la 
hache  du  bourreau.  Sa  figure  portait  une  sorte  d'em- 
preinte fatale  ;  avant  même  que  les  révolutions  y  eussent 
projeté  leur  ombre,  elle  offrait  un  caractère  de  tristesse 
et  de  mélancolique  résignation.  Dans  ses  yeux  pleins 
d'une  opiniâtreté  invincible,  on  lisait  comme  une 
arrière-pensée  qui  le  tourmentait  de  sombres  présages. 
Sa  tête,  trop  grosse  pour  son  corps,  avait  l'air  de  ces 
fruits  trop  lourds  que  la  moindre  tempête  sépare  de  leur 
branche.  Le  prince  et  l'artiste  formaient  un  vivant  con- 
traste. Tout,  chez  l'un,  était  calme,  espoir,  bonheur, 
sérénité  ;  son  regard,  sa  contenance,  le  son  de  sa  voix 
attestaient  les  favorables  dispositions  du  sort  envers  lui  ; 
chez  le  monarque,  tout  respirait  l'infortune,  et  l'on  sen- 
tait, pour  ainsi  dire ,  en  l'approchant,  le  mauvais  génie 
attaché  à  ses  pas. 

Charles  I"  accueillit  Rubens  avec  l'affabilité  que  le 
grand  homme  faisait  généralement  naître  dans  les  cœurs, 
ceux  des  jaloux  exceptés.  Il  lui  adressa  une  foule  de 
questions  politiques  et  personnelles,  et  fut  charmé  de  ses 
réponses.  Pour  profiter  de  son  talent,  pour  se  ménager 
un  entretien  plus  libre  qu'une  audience  officielle,  il  le 
pria  de  vouloir  bien  exécuter  son  portrait,  lui  assignant 
un  jour  et  une  heure.  Le  peintre  fut  exact  au  rendez- 
vous;  là,  en  traçant  l'image  du  prince,  en  laissant  courir 
son  pinceau  sur  la  toile,  il  reprit  toute  la  négociation, 
développa  toutes  les  circonstances  de  cet  imbroglio  diplo- 
matique etexposa  les  projets  du  roi  d'Espagne.  Charles!" 
les  trouva  conformes  à  ses  désirs  :  il  fui  alors  conveun 
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qu'il  enverrait  un  ambassadeur  à  Madrid,  pendant  que 
le  roi  catholique  enverrait  le  sien  à  Londres,  et  que  Ton 
stipulerait  définitivement  les  clauses  du  traité.  Le  grand 
trésorier  Cottington  se  rendit  en  Espagne  et  don  Carlos 
Coloma  vint  en  Angleterre.  Rubens,  après  une  longue 
suite  de  marches  et  de  contre-marches,  l'emportait  sur 
l'habile  tactique  de  Richelieu.  Il  fallut  bien  encore  ter- 
giverser quelque  temps  pour  l'honneur  des  deux  pléni- 
potentiaires. Mais,  malgré  leur  adresse,  ils  parvinrent  au 
but  de  leur  mission  et,  le  17  décembre  1629,  la  paix 
entre  les  deux  couronnes  fut  signée.  Voulant  le  récom- 
penser de  la  part  qu'il  y  avait  prise,  le  roi  le  créa  cheva- 
lier de  l'Eperon  d'Or,  le  21  février  1630  \  et  lui  fit  pré- 
sent de  la  riche  épée  dont  il  s'était  servi  pour  lui  conférer 
ce  nouveau  titre.  On  en  a  plusieurs  fois  gravé  le  dessin, 
Michel  affirme  que  la  cérémonie  eut  lieu  en  plein  parle- 
ment, mais  une  liste  manuscrite  des  chevaliers  institués 
par  le  monarque  prouve  que  ce  fut  à  Whitehall  ^.  Char- 
les 1"  défraya  d'ailleurs  pendant  tout  le  temps  de  leur 
séjour  Rubens  et  son  beau-frère,  Henri  Brandt,  qui 
l'avait  accompagné  ^.  Là  ne  se  borna  point  sa  munifi- 
cence :  avant  de  le  quitter,  l'artiste  reçut  de  lui  une 
bague  ornée  d'un  diamant  et  un  magnifique  cordon  de 
chapeau  ^.  Philippe  IV  lui  envoya  pour  sa  part  un  bassin 

1  Les  lettres  patentes  sont  datées  du  15  décembre  seulement.  Le  prince 
ajouta  aux  armes  de  Rubens  un  canton  de  gueules  au  lion  passant  d'or. 

2  «  Feb.  21,  1629-1630.  Sir  Peter-Paul  Rubens,  ambassador  from  the 
archdutchess  at  Whitehall.  »  Archives  royales  d'Angleterre.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Tannée  commençait  alors  à  Pâques. 

3  Les  frais  furent  de  128  1.  11  sh.  ou  3,214  francs.  Le  compte  existe 
encore  dans  les  registres  de  la  chancellerie.  Mémoires  et  documents  inédits 
sur  A,  Van  Dyck,  P.  P,  Rubens  et  autres  artistes  contemporains,  par  Hook- 
ham  Carpenter,  p.  207. 

Selon  Michel,  le  roi  aurait  détaché  le  cordon  de  son  propre  chapeau 
pour  l'offrir  à  Rubens  et  ce  cordon  aurait  valu  à  lui  seul  trente  mille  francs; 
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et  une  aiguière  d'argent,  que  possède  encore  un  amateur 
d'Anvers.  Comblé  d'honneurs  et  de  riches -cadeaux,  le 
grand  homme  retourna  enfin  chez  lui. 

Mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps  :  la  paix  conclue 
entre  les  deux  puissances  exigeait  que  l'on  prît  certaines 
dispositions  en  faveur  du  commerce  ;  elle  allait  d'ailleurs 
redoubler,  selon  toute  apparence,  la  haine  de  la  Hollande. 
Isabelle  jugea  nécessaire  d'envoyer  de  nouveau  Rubens 
à  Madrid,  afin  de  s'entendre  avec  le  roi  sur  ces  difierents 
points  et  de  lui  donner  le  détail  de  ses  négociations  avec 
Charles  I".  Philippe  IV,  le  duc  d'Olivarez,  tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour  le  fêtèrent  et  l'accablèrent  d'éloges.  Le 
prince  et  le  ministre  ne  savaient  comment  lui  prouver 
leur  reconnaissance  pour  avoir  terminé  une  guerre  désas- 
treuse, que  l'on  finissait  par  croire  interminable .  Des  let- 
tres patentes  du  15  juin  1630  nommèrent  son  fils  Albert 
secrétaire  du  conseil  privé,  charge  qu'il  ne  devait  exer- 
cer toutefois  qu'après  la  mort  ou  la  démission  de  Pierre- 
Paul.  Un  acte  du  21  août  confirma  le  titre  de  chevalier 
qu'il  tenait  du  roi  d'Angleterre  \  A  ces  honneurs  vin- 
rent se  joindre  de  magnifiques  présents,  et  la  mission  de 
Rubens  étant  désormais  achevée,  il  alla  se  reposer  de  ses 
fatigues  dans  sa  ville  natale. 

Une  foule  de  travaux  l'y  appelaient  depuis  longtemps 

mais,  avec  l'anneau,  il  ne  coûta  que  500  livres  sterling,  ou  12,500  francs. 
Un  compte  de  la  chancellerie  le  prouve  péremptoirement.  Hookham  Car- 
penter,  loco  citato. 

ï  «  A  l'avis  et  favorable  intercession  de  notre  très-chère  et  très-aimée 
bonne  tante,  M""^  Isabelle  Claire  Eugénie,  le  dit  Pierre-Paul  Rubens  fait 
et  créé,  faisons  et  créons  chevalier  par  ces  présentes,  voulant  et  entendant 
qu'il  soit  tenu  et  réputé  pour  tel ,  et  jouisse  de  toutes  les  prérogatives 
attachées  à  ce  titre  par  toutes  nos  terres,  nommément  dans  nos  Pays-Bas , 
tout  ainsi  et  en  la  même  forme  que  s'il  eût  été  fait  et  créé  chevalier  de 
notre  propre  main,  etc.  » 
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et  un  dessein  de  la  dernière  importance  pour  son  avenir 
le  préoccupait.  Malgré  ses  cinquante-trois  ans,  il  était 
amoureux  d'une  jeune  fille  qui  en  avait  à  peine  seize. 
Sa  gloire  et  sa  honne  mine  furent  sans  doute  regardées 
par  elle  comme  de  suffisantes  compensations.  Elle  était 
d'ailleurs  sa  nièce  par  alliance,  la  sœur  de  sa  première 
femme,  Claire  Brandt,  ayant  épousé  Daniel  Fourment, 
homme  laborieux  qui  prospérait  dans  le  commerce  *  ; 
elle  eut  pour  témoins  son  père  et  son  oncle.  Rubens  se 
maria  le  0  décembre  1630,  à  l'église  Saint- Jacques  ^  : 
sa  nouvelle  compagne  s'appelait  Hélène  Fourment  ^  et 
possédait  la  fraîche  carnation  du  pays.  Elle  en  avait 
d'ailleurs  les  habitudes  tranquilles  :  c'était  une  per- 
sonne bien  élevée ,  modeste ,  pieuse  et  régulière.  Elle 
semble  avoir  été  fidèle  au  vieux  Rubens  ;  elle  lui  donna 
cinq  enfants  et  fut  respectée  par  la  calomnie,  chose  extra- 
ordinaire en  Belgique.  Dernier  rayon  de  soleil  éclairant 
la  vie  du  grand  homme,  elle  mêla  son  sourire  aux  pen- 
sées de  plus  en  plus  graves  qui  l'assiégeaient. 

Pendant  trois  années,  Rubens  avait  presque  toujours 
vécu  hors  de  chez  lui;  après  tant  de  voyages,  de  confé- 

*  L'épitaphe  de  Jean  Brandt,  mort  au  mois  de  septembre  1639  et  en- 
terré dans  l'église  de  l'abbaye  Saint-Michel ,  constate  cette  parenté  ;  on 
y  lisait  :  Liberis  quatuor,  turbato  naturœ  ordine,  superstes  :  Henrico  et 
iOHmm,  jurisconsultis^  cœlibibus  ;  ïsabell^e  Clarté,  quarumUla  Petro 
Paulo  Rubens,  Equiti,  pictorum  omnis  œvi  facile  principi  ;  hœcDxmELi 
Formentio,  negotiatori  sedulo,  nupta  fuit.  —  Et  plus  loin  :  — Rubenii  et 
FORMENTimepoïes,  Avo  Aviœque  benè  merentibus  posuerunt.  Papebrochius, 
Annales  antwerpienses,  t.  IV,  p.  396  et  397. 

2  Le  livre  des  mariages  en  fait  ainsi  mention  : 

Petrus-Paulus  Rubens, 
Helena  Fourment, 

soleranisatum  ipso  Nicolai  die  1630,  cum  dispensatione  proclamationum  et 
temporis  clausi,  coram  Petro  Fourment  et  Daniele  Fourment. 

3  On  a  défiguré  ce  nom  de  toutes  les  manières,  mais  telle  en  est  la  véri- 
table orthographe,  comme  le  prouvent  le  livre  des  mariages  de  l'église 
St-.lacques  et  la  signature  de  la  jeune  personne. 
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renées  politiques  et  de  démarches,  la  tranquillité  dut  lui 
paraître  délicieuse  ;  une  jeune  femme  égayait  sa  splen- 
dide  maison,  et  la  verve  de  ses  beaux  jours  ne  l'avait  pas 
abandonné.  Tous  ses  élèves  étaient  devenus  des  artistes 
fameux  :  Antoine  van  Dyck,  Jordaens,  Snyders,  Teniers, 
Gérard  Seghers,  Pierre  Soutman,  Juste  van  Egmont, 
Erasme  Quellyn,  Jean  van  Hoeck  fixaient  l'attention  de 
l'Europe  entière.  Ceux  qui  n'avaient  pas  été  au  loin  cher- 
cher fortune,  l'aidaient  dans  ses  travaux.  Il  eut  besoin  de 
leur  secours  fiHal  pour  une  entreprise  considérable, 
dont  l'avait  chargé  le  roi  d'Angleterre.  C'était  une  suite 
de  peintures  qui  devaient  orner  la  salle  des  banquets  à 
Whitehall,  neuf  tableaux  et  un  plafond.  Le  sujet  choisi 
par  le  prince  était  l'histoire  allégorique  de  Jacques  P^ 
Rubens  suivit  encore  cette  fois  la  triste  méthode  qui 
fatigue  le  spectateur  dans  la  galerie  du  Luxembourg.  Des 
emblèmes  sans  charme  remplacèrent  la  poésie  de  la  vé- 
rité :  les  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe  se  substituè- 
rent aux  personnages  réels,  qui  eussent  éveillé  un  bien 
autre  intérêt.  Voici,  par  exemple,  comment  il  a  disposé 
le  second  morceau.  Le  fils  de  Marie  Stuart  est  assis  sur 
le  trône,  vêtu  de  ses  habits  d'apparat.  Bellone  agite  à  sa 
gauche  les  dards  brûlants  de  la  foudre  ;  devant  lui  se 
traîne  la  Discorde,  tenant  en  main  sa  torche  incendiaire. 
Le  roi  se  détourne  avec  horreur  pour  ne  point  voir  ces 
deux  furies,  causes  de  tant  de  maux,  et  porte  aftectueu- 
sement  ses  regards  sur  deux  femmes  qui  s'embrassent, 
images  de  la  Paix  et  de  l'Abondance.  A  côté  d'elles  se 
tient  Mercure,  paralysant  la  Guerre,  l'Envie  et  le  Mal,  en 
les  touchant  de  son  léthargique  caducée.  Deux  génies, 
qui  planent  dans  les  airs,  apportent  au  souverain  une 
couronne  triomphale.  Ces  acteurs  chimériques,  froids 
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comme  les  brouillards  de  la  nuit,  ne  captivent  guère  Tin- 
telligence,  et,  pour  parler  sans  détour,  on  aimerait  mieux 
autre  chose. 

Rubens,  pendant  qu'il  séjournait  à  Londres,  ne  fit 
que  tracer  les  esquisses  des  divers  tableaux  :  il  commença 
les  peintures  après  son  retour,  et  l'on  croit  que  Jordaens 
y  mit  la  main.  Là,  comme  dans  presque  toutes  les  com- 
positions de  Pierre-Paul,  domine  cette  exubérance  de 
formes  qui  dépasse  les  limites  de  la  nature.  L'arbitraire 
des  proportions  égale  les  caprices  de  l'invention.  En  con- 
sidérant ces  audacieuses  hyperboles,  on  se  demande  si 
l'auteur  n'a  pas  été  le  plus  fantastique  des  peintres.  Elles 
lui  ont  fait  adresser,  en  Allemagne,  un  reproche  ingé- 
nieux; on  a  émis  l'opinion  qu'il  avait  dédaigné  les  diffi- 
cultés morales  de  son  art,  plutôt  qu'il  n'avait  su  les  vain- 
cre. Ses  goûts  personnels  ont  été  le  moule  dans  lequel  il 
a  fondu  toutes  les  données;  son  individualité  s'offre  par- 
tout ,  au  lieu  des  caractères  spéciaux  que  réclame  le 
sujet  ^  Cette  méthode  paraît  plus  prompte  et  plus  facile 
que  la  méthode  contraire  ;  le  génie  a  cependant  l'habi- 
tude de  prendre  ainsi  l'univers  entier  pour  miroir. 

Rubens  ne  se  hâta  point  de  mettre  en  œuvre  sa  con- 
ception emblématique  :  elle  l'occupa  six  ans  d'une  ma- 
nière intermittente ,  comme  le  démontrent  les  pièces 
publiées  par  Carpenter  ^,  et  lui  fut  payée  3,000  livres 
sterling  ou  75,000  francs,  ce  qui,  d'après  son  mode  d'es- 
timation, donne  lieu  de  supposer  qu'elle  lui  coûta  un  an 
de  travaiP. 

*  Rathgeber,  ^nna^m  der  niederlàndischen  Malerei,  Von  Rubens  abreise 
nach  Italien  bis  auf  Rembrandt' s  tod,  p.  3. 
2  Pages  210  et  suivantes. 

^  Rubeas  peignit  encore  pour  Charles  P""  un  tableau  symbolique  repré- 
sentant la  Paix  et  la  Guerre,  Peace  and  War;  un  saint  Georges,  qui  était 
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Les  nombreuses  demandes  dont  il  était  accablé,  la 
présence  d'une  jeune  femme  et  une  nouvelle  mission  de 
la  Régente  des  Pays-Bas  expliquent  en  partie  cette  lenteur 
si  opposée  à  ses  habitudes.  Il  s'agissait  de  conclure  un 
traité  de  paix  entre  la  Belgique  et  la  Hollande.  On  a  fait 
grand  bruit  des  relations  du  peintre  avec  les  monarques 
et  de  nobles  personnages  ;  on  a  beaucoup  parlé  de  ses 
ambassades,  de  ses  honneurs,  de  ses  titres  ;  le  chevalier 
Rubens  semblait  plus  important,  plus  digne  de  l'histoire 
que  le  simple  artiste,  descendant  d'une  famille  roturière 
et  d'un  épicier  parvenu.  Mais  on  ignore  combien  de  fois 
sa  patience  fut  mise  à  l'épreuve,  combien  d'outrages  lui 
valurent  ses  brillantes  fréquentations.  L'orgueil  de  caste 
uni  à  la  sottise  ne  respecte  que  lui-même.  Une  circon- 
stance de  ses  nouvelles  négociations  fera  entrevoir  les 
injures  demeurées  secrètes.  Le  7  décembre  1632,  l'ar- 
chiduchesse avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  la  Haye  ;  le 
principal  était  Philippe  d'Aremberg,  duc  d'Arschot,  che- 
valier de  la  Toison  d'Or.  Des  obstacles  étant  survenus, 
la  princesse  fit  partir  Rubens  pour  la  Hollande,  avec  l'au- 
torisation du  roi  d'Espagne.  Le  duc  d'Arschot  fut  mé- 
content de  cette  préférence  donnée  au  peintre  :  il  exigea 
qu'il  fût  rappelé.  Isabelle  céda,  et  il  s'ensuivit  une  cor- 
respondance entre  l'artiste  et  le  premier  plénipotentiaire. 
Celui-ci  ayant  demandé  à  Rubens  les  papiers  dont  on 
l'avait  pourvu,  le  grand  homme  lui  répondit  : 

Monseigneur, 
«  Je  suis  bien  marri  d'entendre  le  ressentiment  que 

le  portrait  du  roi,  tandis  que  Cléodelinde  sauvée  par  lui  était  l'image  de  la 
reine  ;  les  modèles  d'une  aiguière  et  d'un  bassin,  où  l'on  voyait  le  jugement 
de  Pâris  et  l'histoire  de  Galathée. 
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vostre  excellence  a  monstre  sur  la  demande  de  mon 
passeport,  car  je  marche  de  bon  pied,  et  vous  supplie  de 
croire  que  je  rendrai  toujours  bon  compte  de  mes 
actions.  Aussi,  je  proteste  devant  Dieu,  que  je  n'ay  eu 
jamais  aultre  charge  de  mes  supérieurs ,  que  de  servir 
vostre  excellence  par  toutes  les  voyes,  en  l'entremise 
de  cette  affaire,  si  nécessaire  au  service  du  roy  et  pour  la 
conservation  de  la  patrie  y  que  j'estimerais  indigne  de  vie 
celui  qui  pour  ses  intérêts  particuliers  y  apporterait  le 
moindre  retardement.  Je  ne  vois  pas  pourtant  quel  in- 
convénient en  fust  résulté,  si  j'eusse  porté  à  la  Haye  et 
mis  entre  les  mains  de  vostre  excellence  mes  papiers,  sans 
aucun  aultre  employ  ou  qualité  que  de  vous  rendre  très- 
humble  service,  ne  désirant  aultre  chose  en  ce  monde 
tant,  que  des  occasions  pour  monstrer  par  effet  que  je 
suis  de  tout  mon  cœur,  etc.  » 

Rubens  avait  cinquante-six  ans  et  était  dans  tout  l'éclat 
de  sa  gloire,  quand  il  écrivait  cette  lettre  timide  ,  peu  en 
harmonie  avec  la  fierté  de  son  pinceau.  Son  talent  supé- 
rieur, les  nombreux  chefs-d'œuvre  qu'il  avait  exécutés, 
son  âge  et  son  caractère  lui  donnaient  droit  au  respect. 
Voici  néanmoins  comment  le  traita  le  duc  d'Arschot  : 

Monsieur  Rubens , 

«  J'ay  veu  par  vostre  billet  le  marryssement  que  vous 
avez  de  ce  que  j'aurais  monstré  du  ressentiment  sur  la 
demande  de  votre  passeport,  et  que  vous  marchez  de 
bon  pied,  et  me  priez  de  croire  que  vous  rendrez  tou- 
jours bon  compte  de  vos  actions.  J'eusse  bien  pu  obmet- 
tre  de  vous  faire  l'honneur  de  vous  respondre,  pour 
avoir  si  notablement  manqué  à  vostre  devoir  de  venir 
me  Irouveron  personne,  sans  faire  le  confident  à  m'es- 
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crire  ce  billet,  qui  est  bon  pour  personnes  égales,  puis- 
que j'ay  esté  depuis  unze  heures  jusques  à  douze  heures 
et  demie  à  la  taverne,  et  y  suis  retourné  le  soir  à  cinq 
heures  et  demie,  et  vous  avez  eu  assez  de  loisir  pour  me 
parler.  Néantmoins  je  vous  diray  que  toute  rassemblée 
qui  a  esté  à  Bruxelles  a  trouvé  très  estrange,  qu'après 
avoir  supplié  son  altesse  et  requis  le  marquis  d'Ayetone 
de  vous  mander ,  pour  nous  communiquer  vos  papiers, 
lesquels  vous  m'escrivez  avoir,  ce  qu'ils  nous  promirent, 
au  lieu  de  ce,  vous  ayez  demandé  un  passeport  ;  m'im- 
portant  fort  peu  de  quel  pied  vous  marchez  et  quel 
compte  vous  pouvez  rendre  de  vos  actions.  Tout  ce  que 
je  vous  puis  dire,  c'est  que  je  seray  bien  aise  que  vous 
appreniez  dorénavant  comme  doivent  escrire  à  des  gens 
de  ma  sorte  ceux  de  la  vostre.  » 

Si  Ton  avait  dit  à  l'impertinent  ambassadeur  que  lui 
et  trente  créatures  de  son  espèce  ne  valaient  pas  même 
un  des  élèves  de  Rubens,  il  eût  trouvé  l'assertion  révol- 
tante et  digne  de  tous  les  châtiments  connus  et  inconnus. 
C'est  cependant  ainsi  que  juge  l'humanité,  prise  en 
masse  ;  elle  donnerait  trois  ou  quatre  cents  ducs  pour  un 
seul  Rubens  :  elle  ne  tient  pas  aux  grands  personnages 
et  tient  beaucoup  aux  génies  créateurs. 

Il  ne  faut  pas  croire  du  reste  que  ces  manières  inso- 
lentes fussent  alors  particulières  à  la  noblesse  des  Pays- 
Bas  :  la  noblesse  française,  malgré  sa  réputation  d'amé- 
nité, allait  plus  loin  encore.  On  sait  que  le  poète  Sarrazin 
mourut  d'un  coup  de  pincettes  que  le  prince  de  Conti 
lui  donna  sur  la  tempe  :  il  lui  avait  conseillé  de  renoncer 
à  un  bénéfice  qui  rapportait  quarante  mille  écus  de 
rente,  pour  épouser  une  nièce  du  cardinal  Mazarin,  qui 
en  possédait  seulement  vingt-cinq  mille.  Quand  le  brutal 
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seigneur  se  trouvait  sans  argent,  il  en  faisait  un  crime 
au  pauvre  rimeur  qu'il  finit  par  tuer  * .  Un  autre  poëte,  le 
distrait  et  bizarre  Santeuil,  ne  fut  pas  plus  heureux  chez 
le  prince  de  Condé  :  cet  aimable  protecteur  des  lettres 
vida  sa  tabatière  dans  le  verre  de  son  protégé ,  pendant 
qu'il  causait  :  le  naïf  auteur  ne  remarqua  point  cette  es- 
pièglerie et  s'empoisonna.  Le  duc  de  la  Feuillade,  qui 
dénigrait  partout  VËcole  des  femmes,  ayant  été  raillé  par 
Molière,  lorsqu'il  donna  au  théâtre  la  Critique  de  cette 
pièce,  cherchait  une  occasion  de  vengeance.  L'illustre 
comique  traversa  quelques  jours  après  un  appartement 
où  le  hasard  avait  amené  le  prince;  celui-ci  l'aborde, 
comme  voulant  échanger  avec  lui  des  politesses  banales  ; 
Molière  s'incline,  il  le  saisit  par  la  tête,  lui  frotte  le  visage 
contre  les  boutons  de  son  habit  et  le  met  tout  en  sang  ^. 
Voilà  quelle  était  l'urbanité  si  fameuse  de  l'aristocratie  ! 
Dois-je  rappeler  les  coups  de  bâton  que  le  chevalier  de 
Rohan  fit  appliquer  à  Voltaire  ? 

Quoique  Rubens  en  eût  été  quitte  pour  de  grossières 
injures,  il  pensa  qu'une  épreuve  de  ce  genre  était  suffi- 
sante. Il  avait  d'ailleurs  besoin  de  repos,  et  les  vives 
douleurs,  dont  ilsoufi'rait  par  moments,  ne  lui  laissaient 
point  oublier  que  nul  n'est  affranchi  des  misères  com- 
munes. On  voit  à  Bruxelles  un  portrait  du  grand 
homme  peint  par  Van  Dyck ,  sans  doute  vers  cette 
époque  ^  Il  est  plein  de  tristesse.  L'habile  coloriste  a  la 
tête  nue  et  sa  chevelure  éclaircie  fait  d'autant  plus  remar- 
quer l'absence  de  son  élégant  chapeau.  Ses  yeux  ont 
perdu  leur  vivacité,  leur  ferme  regard  :  un  cercle  obscur 

*  Mémoires  de  Segrais,  p.  51. 

2  Vie  de  Molière  écrite  en  1724. 

3  Chez  le  chevalier  Van  Eersel,  qui  a  épousé  une  descendante  de  Rubens. 
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les  entoure.  Sur  son  front  sillonné  de  rides,  on  aperçoit 
la  trace  de  pensées  chagrines  :  l'âge  est  venu  et  les 
soucis  l'ont  accompagné.  Point  d'existence  brillante  qui 
ne  voile  quelque  douleur  et  ne  nous  environne  à  son 
déclin  d'une  sombre  atmosphère,  comme  le  jour  près  de 
finir.  Rubens  vieillissant  et  morose  inspire  de  mélanco- 
liques réflexions. 

Une  autre  cause  que  la  fatuité  d'un  noble  personnage 
éloigna  Rubens  de  la  politique  :  le  1^'  décembre  1633, 
l'archiduchesse  Isabelle  mourut  et  un  gouverneur  inté- 
rimaire, le  marquis  d'Aytona  vint  prendre  sa  place. 
Ayant  perdu  sa  protectrice,  le  peintre  ambassadeur  ne 
devait  plus  désirer  que  la  solitude  et  la  paix,  une  soli- 
tude féconde  et  une  paix  laborieuse. 

Il  rentra  donc  dans  sa  ville  natale,  pour  ne  plus  la 
quitter.  Il  dessinait  et  peignait  comme  autrefois  :  nulle 
tiédeur,  nul  engourdissement.  Pareil  à  ces  vieux  saules, 
qui,  ayant  perdu  tout  leur  bois  et  ne  gardant  qu'un  reste 
d'écorce,  poussent  encore  des  jets  magnifiques,  il  était 
plein  de  sève  à  un  âge  où  les  talents  faiblissent  et  se 
décomposent.  La  goutte,  par  malheur,  venait  de  plus 
en  plus  fréquemment  suspendre  ses  travaux.  Aussi  crai- 
gnait-il les  grands  ouvrages  et  n'entreprenait-il  guère 
que  des  tableaux  de  chevalet.  Ses  petites  toiles,  si  bril- 
lantes, si  gaies  ou  si  fines,  datent  presque  toutes  de  cette 
époque.  Il  fît  alors  beaucoup  de  paysages  :  quand  la 
vigueur  de  l'homme  diminue,  il  semble  redouter  les 
agitations  de  la  vie  sociale  et  se  tourne,  avec  un  plaisir 
triste  et  doux,  vers  cette  immense  nature,  au  sein  de 
laquelle  il  doit  bientôt  s'abîmer. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1635,  il  prit  part, 
comme  artiste,  à  une  solennité  publique.  Ferdinand, 
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frère  de  Philippe  IV,  chargé  du  gouvernement  des  Pays- 
.  Bas,  allait  faire  son  entrée  à  Anvers.  On  voulut  célébrer 
pompeusement  sa  venue  et  on  pria  Rubens  de  dessiner 
les  arcs  de  triomphe  sous  lesquels  il  devait  passer.  Il  ne 
fallait  pas  moins  de  onze  compositions.  Le  peintre  y 
laissa  en  pleine  liberté  sa  manie  allégorique,  et  Michel 
est  assez  ingénu  pour  décrire  l'un  après  l'autre  tous  les 
emblèmes.  Nous  nous  garderons  de  l'imiter.  Non  pas 
que  le  talent  de  Rubens  l'eut  abandonné  dans  cette  occa- 
sion solennelle  :  quelques-unes  de  ses  allégories  sont 
magnifiques,  notamment  celle  de  la  Guerre  qui  sort  du 
temple  de  Janus.  Mais  comme  ces  rapides  esquisses  ont 
été  gravées  par  Van  ïhulden,  nous  aimons  mieux  y  ren- 
voyer le  lecteur  ^ . 

Le  prince  arriva  enfin  :  il  eut  le  plaisir  d'admirer  les 
fastidieux  symboles  et  alla  entendre  le  Te  Deum  à  f  église 
Notre-Dame.  Au  milieu  de  la  cavalcade  et  pendant  les 
fêtes  qui  suivirent,  les  personnages  les  plus  importants 
lui  furent  présentés  :  Rubens  seul  ne  se  montrait  pas. 
Ferdinand  surpris  en  demanda  le  motif  :  on  lui  dit  que  le 
peintre  était  malade  de  la  goutte  et  retenu  au  lit.  Cette 
fâcheuse  nouvelle  lui  inspira  le  dessein  de  le  visiter  :  il 
le  connaissait  depuis  longtemps,  car  il  Favait  vu  en  Es- 
pagne et  à  la  cour  de  Bruxelles.  La  douleur  n'ayant  pas 
affaibli  la  mémoire  de  Rubens,  ni  énervé  son  esprit,  le 
gouverneur  fut  enchanté  de  sa  conversation  :  il  ne  le 

1  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  :  Pompa  introitus  honori  Ferdinandi  Aus- 
triaci  Hispan.  Infanti  etc  XV  kal.  maii  anno  MDCXXXV.  Arcus,  pegmata 
iconesque  a  Pet.  Paulo  Rubenio  inventas  et  delineatas,  inscriptionibus 
ornabat  et  conimentariis  illustrabat  Casperius  (ievartus.  Iconuni  tabulas  ex 
Aichetypis  Rubenianis  delineavit  et  sculpsit  Tlieod.  a  Thulden,  Antvi^er- 
piœ,  apud  Joannem  Meursium.  — Certains  exemplaires  sont  datés  de  1641, 
les  autres  de  1642. 
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quitta  point  sans  peine  et,  avant  de  partir,  examina  sa 
galerie  de  tableaux,  ses  statues,  bustes,  médailles  et 
pierres  gravées 

Au  mois  de  décembre  1635,  il  expédia  en  Angleterre 
l'histoire  allégorique  de  Jacques  I",  qu'il  venait  de  finir. 
Commencée  à  la  prière  du  roi  Charles,  il  fallait  bien  la 
terminer.  Mais  la  lenteur  du  grand  homme  montre  à 
quel  point  ces  vastes  productions  le  fatiguaient  et  lui 
étaient  alors  antipathiques. 

Son  dernier  morceau  fut  un  de  ses  chefs-d'œuvre. 
En  1636,  George  Geldorp,  peintre  des  Pays-Bas  fixé  à 
Londres ,  lui  écrivit  pour  lui  demander  un  tableau 
d'autel.  Rubens  le  pria  de  lui  donner  quelques  explica- 
tions :  il  s'étonnait  de  ce  qu'une  pareille  commande  lui 
fût  adressée  d'un  royaume  protestant.  Geldorp  ayant 
répondu  que  l'ouvrage  était  destiné  au  fameux  Jabach, 
amateur  de  Cologne,  le  grand  peintre  lui  écrivit  : 

Anvers,  le  25  juillet  1637. 

Monsieur, 

«  J'ai  entre  les  mains  votre  honorée  lettre  du  dernier 
juillet,  qui  dissipe  tous  mes  doutes,  car  je  ne  pouvais 
m' imaginer  à  quelle  occasion  on  avait  besoin  à  Londres 
d'un  tableau  d'autel.  Pour  ce  qui  est  du  temps,  il  me 
faudrait  un  an  et  demi,  atin  de  pouvoir  servir  votre  ami 
sans  gêne  ni  incommodité.  Pour  ce  qui  est  du  sujet,  il 

1  ((  Cette  visite  peu  commune  ne  fut  pas  la  première  de  ce  genre  que 
reçut  le  chevalier  Rubens,  nous  dit  Michel,  puisque  au  mois  de  juin  de 
Tannée  1625,  l'archiduchesse  Isabelle  l'honora  de  sa  présence  à  Anvers,  à 
son  retour  de  Breda,  accompagnée  de  son  premier  ministre  et  généralissime, 
le  marquis  de  Spinola,  et  du  prince  Sigismond  de  Pologne.  —  Marie  de 
Médicis,  exilée  de  France  et  passant  par  Anvers  en  1631,  ne  put  se  dispenser 
de  l'aller  voir  dans  son  atelier,  pour  s'entretenir  encore  avec  lui  et  examiner 
son  panthéon.  »  Histoire  de  Rubens,  pages  247  et  248. 
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conviendrait  de  le  choisir  d'après  la  grandeur  du  tableau  ; 
car  il  y  a  des  sujets  qui  se  traitent  mieux  dans  un 
grand  espace  et  d'autres  qui  demandent  line  proportion 
moyenne  ou  plus  petite.  Si  pourtant  je  pouvais  choisir 
ou  désirer  un  sujet  à  mon  goût,  relativement  à  saint 
Pierre,  je  prendrais  son  crucifiement,  où  on  lui  mit  les 
pieds  en  haut.  Il  me  semble  que  cela  donnerait  moyen 
de  faire  quelque  chose  d'extraordinaire.  Du  reste,  j'en 
laisse  le  choix  à  celui  qui  doit  le  payer  et  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  vu  quelle  sera  la  dimension  du  tableau.  J'ai 
une  grande  afTectioh  pour  la  ville  de  Cologne,  où  j'ai  été 
élevé  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  et  bien  des  fois,  depuis 
tant  d'années,  j'ai  eu  le  désir  de  la  revoir.  Cependant  je 
crains  que  les  difficultés  de  notre  temps  et  mes  occupa- 
tions ne  m'empêchent  de  contenter  ce  désir  et  beaucoup 
d'autres.  Je  sollicite  donc  de  tout  mon  cœur  vos  bonnes 
grâces,  etc.  *.  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  Rubens  ne  se  hâtait  point 
de  répondre  à  celles  qu'il  recevait,  puisqu'il  laissa  écou- 
ler une  année  entière  avant  de  l'écrire.  Geldorp  eut 
le  temps  d'exercer  sa  patience.  Au  mois  de  mars  1638, 
il  pria  un  de  ses  amis,  le  sieur  Lemens,  de  s'informer  et 
de  lui  dire  où  en  était  la  peinture.  Rubens  satisfit  lui- 
même  sa  curiosité,  le  2  avril. 

Monsieur, 

((  Ayant  appris  de  M.  Lemens,  qu'il  vous  serait  agréa- 
ble de  savoir  à  quel  point  en  est  l'ouvrage  que  j'ai 
entrepris,  par  votre  ordre,  pour  un  de  vos  amis  de  Co- 
logne, je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  qu'il  est  déjà 


'  Émile  Cachet,  Lettres  inédites  de  Pierre-Paul  Rubens,  pages  275  et  276. 
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avancé,  et  j'ai  même  l'espoir  que  ce  sera  un  des  meil- 
leurs travaux  sortis  de  ma  main.  Vous  pouvez  en  écrire 
hardiment  à  votre  ami.  Cependant,  je  n'aimerais  pas 
qu'on  me  pressât  pour  le  terminer  :  je  prie  même  qu'on 
laisse  cela  à  ma  disposition  et  à  ma  commodité,  pour  que 
je  puisse  l'achever  à  mon  aise,  tant  je  trouve  dans  le 
sujet  de  ce  tableau  plus  de  charme  que  dans  tous  ceux 
dont  je  m'occupe,  bien  que  je  sois  accablé  d'ouvrage.  Je 
n'ai  pas  écrit  à  votre  ami  de  Cologne,  parce  que  je  n'ai 
dans  cette  ville  aucune  connaissance,  et  il  me  semble 
qu'il  vaut  mieux  le  faire  par  votre  entremise.  Je  sollicite 
donc  de  tout  mon  cœur  vos  bonnes  grâces,  etc.  ^» 

Rubens  tarda  si  bien ,  prit  si  bien  son  temps ,  que  la 
mort  trouva  la  peinture  chez  lui,  terminée  mais  non 
livrée.  Elle  fut  acquise  pour  le  sieur  Jabach,  à  la  vente 
qui  eut  lieu  dans  le  logis  du  grand  homme,  après  son 
décès.  L'artiste  expéditif  s'était  enfin  laissé  devancer.  Le 
tableau  fut  offert  en  don  à  l'église  Saint-Pierre,  où  on  le 
voit  encore.  Il  est  plein  de  jeunesse,  de  verve  et  de  fer- 
meté :  aucun  indice  ne  trahit  sur  cette  page  les  défail- 
lances habituelles  de  la  vieillesse.  A  gauche  du  saint,  un 
bourreau  agenouillé  s'occupe  à  fixer  la  croix  dans  le  sol  : 
un  deuxième,  placé  à  droite,  supporte  la  main  gauche  du 
martyr  :  trois  autres  lient  ses  pieds  et  les  clouent.  L'atti- 
tude insolite  du  patient,  les  veines  gonflées  de  sa  poitrine 
et  de  sa  tête,  les  étranges  effets  de  la  lumière  qui  tombe 
sur  sa  figure  renversée,  les  passions  qui  l'agitent,  les 
efforts  des  tourmenteurs  et  leurs  postures  sont  rendus 
avec  une  puissance,  un  bonheur  étonnants.  Jamais 
Rubens  ne  s'était  montré  plus  digne  de  sa  gloire.  Comme 

*  Lettres  inédites,  etc.,  pages  279  et  280. 
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le  motif  lui  plaisait,  il  a  en  outre  terminé  ce  tableau 
avec  un  grand  soin  :  les  contours  sont  très-nets  et  l'on 
admire  la  tinesse  de  la  couleur. 

Pendant  qu'il  exécutait  ses  derniers  ouvrages,  des 
attaques  de  goutte  réitérées  lui  donnaient  le  pressenti- 
ment qu'il  ne  tarderait  pas  à  mourir.  On  le  trouve 
exprimé  dans  la  lettre  suivante,  par  laquelle  il  remerciait 
le  fameux  statuaire  François  Duquesnoy  de  certains  pré- 
sents qu'il  lui  avait  expédiés  de  Rome  : 

Cher  ami, 

«  Je  ne  puis  vous  exprimer  les  obligations  que  je  vous 
ai  pour  les  modèles  que  vous  m'avez  envoyés,  ainsi  que 
pour  les  plâtres  de  ces  deux  enfants  admirables,  dont  vous 
avez  orné  l'épitaphe  de  M.  Van  HufTel,  dans  l'église  de 
l'Anima.  Ce  n'est  point  l'art,  c'est  la  nature  même  que 
l'on  remarque  dans  ce  marbre  ainsi  attendri  et  plein  de 
vie.  Que  dirai-je  des  applaudissements  universels  et  bien 
mérités  que  vous  attire  la  statue  de  saint  André ,  que 
l'on  vient  de  découvrir?  Votre  gloire  et  votre  célébrité, 
mon  cher  ami,  rejaillissent  sur  notre  nation  entière.  Si 
mon  âge  et  une  goutte  funeste  qui  me  dévore,  ne  me 
retenaient  ici,  je  partirais  à  Finstant  et  irais  admirer  de 
mes  propres  yeux  des  choses  si  dignes  d'admiration.  Mais, 
puisque  je  ne  me  puis  procurer  cette  satisfaction,  j'espère 
du  moins  avoir  celle  de  vous  revoir  incessamment  parmi 
nous  :  et  je  ne  doute  pas  que  notre  chère  patrie  ne  se 
glorifie  un  jour  des  ouvrages  dont  vous  l'aurez  ornée. 
Plût  au  ciel  que  cela  arrive  avant  que  la  mort,  qui 
va  bientôt  me  fermer  les  yeux  pour  jamais,  me  prive 
du  plaisir  inexprimable  de  contempler  les  merveilles 
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qu'exécute  cette  main  habile,  que  je  baise  du  phis  pro- 
fond de  mon  cœur  *  î 

»  Voire  très-afîectionné  et  irès-obligô  serviteur, 
»  PlETRO  PaUOLO  RlîBENS. 
»  D'Anvers,  le  17  avril  1640»  » 

Rubens  ne  se  trompait  pas  en  déclarant  sa  mort  pro- 
chaine. Le  30  du  mois  suivant  un  accès  de  goutte  remon- 
tée mit  fin  à  son  existence.  Il  était  âgé  de  62  ans  et  11 
mois.  On  l'enterra  en  grande  pompe  dans  l'église  Saint- 
Jacques,  sa  paroisse.  Devant  le  cercueil  marchaient  le 
clergé  de  cette  dernière  et  le  chapitre  de  la  cathédrale; 
puis  venaient  les  ordres  mendiants,  avec  leur  costume 
grave  et  pittoresque.  A  droite  et  à  gauche  s'avançaient 
soixante  orphelins,  tenant  tous  un  flambeau  allumé.  Der- 
rière le  corps  on  voyait  la  famille  du  grand  homme,  la 
magistrature ,  l'académie  des  peintres,  une  partie  de  la 
noblesse,  des  commerçants  et  de  riches  bourgeois.  La 
population  entière  formait  la  haie  sur  leur  passage. 

Dans  l'église,  le  chœur  était  tendu  de  velours  uoir 
depuis  le  haut  des  voiites  jusqu'au  sol,  et  on  avait  paré 
l'autel  de  la  même  manière.  Un  cénotaphe  occupait  le 
milieu  de  l'enceinte  réservée.  Les  musiciens  de  Notre- 
Dame  jouèrent  pendant  toute  la  messe,  accompagnant  les 
psaumes  funèbres  et  le  Dies  irœ.  On  déposa  ensuite  la 
bière  dans  le  caveau  des  Fourment.  Le  catafalque  resta 
six  semaines  debout  et  six  cierges  brûlèrent  continuelle- 

»  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Michel,  p.  257,  et  par  Smil,  p.  436. 
L'original,  écrit  en  français,  appartenait  en  1761  au  prince  de  Gallitzin, 
ambassadeur  de  Russie  auprès  des  élals  généraux  de  Holiiiiide  :  le  comlp  de 
Cnbentzell  la  lui  nvni{  donnée. 
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ment  alentour  ^  En  reconnaissance  des  honneurs  que 
Ton  s'était  empressé  de  rendre  au  peintre  illustre,  sa 
veuve  fit  remettre  plusieurs  sommes  aux  magistrats,  aux 
deux  chapitres,  aux  ordres  mendiants  et  à  l'académie  des 
peintres. 

Ayant  sollicité  la  permission  de  bâtir  une  chapelle  der- 
rière le  chœur  de  l'église  Saint- Jacques,  l'évêque  et  la 
régence  l'y  autorisèrent  le  14  mars  1642,  et  elle  fit  con- 
struire la  tombe  où  repose  maintenant  la  dépouille  du 
célèbre  artiste.  Sa  pierre  sépulcrale  est  placée  devant  un 
autel  que  décore  un  de  ses  tableaux.  Il  représente  la 
Vierge  assise  avec  l'enfant  Jésus ,  sous  un  berceau  de 
feuillages.  Devant  eux  saint  Bonaventure  s'agenouille  et 
adore  le  Fils  de  l'homme.  Au  second  plan,  paraissent 
trois  femmes,  ayant  près  d'elles  saint  George,  qui,  revêtu 
d'une  brillante  armure,  porte  une  bannière  à  la  main  et 
foule  sous  ses  pieds  le  dragon  vaincu.  Derrière  la  Vierge, 
on  aperçoit  saint  Jérôme  dans  la  même  attitude  que  saint 
Bonaventure  :  il  tient  un  livre  ouvert.  Quatre  anges  pla- 
nent au-dessus  du  groupe  principal,  offrant  aux  divins 
personnages  une  couronne  de  fleurs  et  des  branches  de 
palmier.  La  tradition  affirme,  non  sans  vraisemblance, 
que  ce  morceau  représente  toute  la  famille  de  l'artiste  : 

1  Dans  Tobituaire  de  l'église  St-Jacques  on  lit  la  note  suivante,  que  nous 
traduisons  du  flamand  : 

«  Item,  le  2,  a  été  célébré  le  service  de  messire  Pierre-Paul  Rubens,  en- 
terré dans  le  caveau  du  sieur  Fourment  et  mort  trois  jours  auparavant.  Les 
messieurs  ont  contribué  tous  ensemble  aux  frais  de  transport  et  la  quête  a 
produit  9  gros  10  sous.  Le  convoi  a  eu  lieu  le  2  juin,  avec  soixante  flam- 
beaux ornés  de  croix  de  satin  rouge  et  la  musique  de  Notre-Dame.  Nous 
avons  chanté  le  Miserere  avant  la  messe,  puis  le  Dies  irœ  et  d'autres  psau- 
mes, il  a  été  exposé  six  semaines  avec  six  cierges.  Les  frais  de  l'église,  fixés 
d'abord  à  six  livres ,  se  sont  montés  à  09  gros  3  sous,  qui  ont  été  payés.  » 

Quelques  passages  de  cette  note  sont  mal  écrits  et  très-obscurs  ;  nous  les 
avons  traduits  de  notre  mieux. 
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saint  Georges  a  les  traits  de  Rubens,  Marthe  et  Madeleine 
nous  offrent  ceux  d'Isabelle  Brandt  et  d'Hélène  Four- 
ment  :  une  autre  sainte  serait  l'effigie  d'une  prétendue 
maîtresse,  M"^  Lunden  ;  saint  Jérôme  nous  met  devant  les 
yeux  l'image  du  père  de  l'artiste  et  un  ange  celle  d'un  de 
ses  fils.  Le  peintre  n'a  guère  exécuté  d' œuvre  plus  moel- 
leuse et  plus  charmante  :  le  coloris  joint  une  vivacité  peu 
ordinaire  à  une  finesse  incomparable.  C'est  avec  un  goût 
digne  d'éloges  que  l'on  a  choisi  cette  toile  pour  figurer 
sur  la  tombe  de  l'artiste.  Placée  dans  la  chapelle  funèbre, 
comme  une  preuve  exquise  de  son  génie,  elle  éveille  l'ad- 
miration et  augmente  l'attendrissement  du  spectateur. 

Gevaerts,  l'ami  intime  de  Rubens,  avait  composé  son 
épitaphe  ;  mais  on  négligea  d'en  parer  la  pierre  sépul- 
crale pendant  plus  d'un  siècle.  Ce  fut  dans  l'année  1755 
seulement  que  Jean -Baptiste  van  Parys,  chanoine  de 
l'église  Saint-Jacques  et  petit-neveu  de  l'homme  illustre 
par  sa  grand'mère ,  eut  la  piété  de  l'y  faire  inscrire  * . 
Nous  la  traduisons  : 

Ici  repose 
Pierre-Paul  Rubens,  chevalier, 
et  seigneur  de  Steen, 
fils  de  Jean  Rubens,  sénateur  de  cette  ville. 
Doué  de  talents  merveilleux,  très-docte 
et  versé  dans  l'histoire  ancienne, 
connaissant  tous  les  arts  libéraux 
et  les  secrets  de  la  politesse  , 
il  mérita  principalement  d'être  déclaré 
FApelle  de  son  siècle  et  de  tous  les  âges. 
11  se  concilia  les  bonnes  grâces  des  monarques  et  des  hommes 
supérieurs.  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  et  des  Indes, 
le  nomma  secrétaire  de  son  conseil  privé, 
et  l'envoya  dans  la  Grande-Bretagne,  en  1629, 
auprès  du  roi  Charles  P'". 

i  Michel,  p.  269  et  270.  —  Smit  donne  à  la  p.  364  de  son  livre  le  tableau 

généalogique  de  la  famille  Rubens. 
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Il  eut  le  bonheur  et  la  gloire  de  poser  les  bases 
{l'une  paix  bientôt  conclue  entre  les  deux  souverains. 
Il  mourut  Tan  du  salut  1640, 
le  30  mai,  âgé  de  64  ans  i. 

Lorsque  Rubens  cessa  de  vivre,  sa  femme  était  en- 
ceinte de  trois  semaines  seulement  :  elle  accoucha  le  3 
février  16il  de  Constance-Albertine,  qui  devint  plus 
tard  religieuse  au  monastère  de  la  Cambre,  près  de 
Bruxelles.  La  veuve  qui  mettait  au  monde  cette  fille 
posthume,  n'était  elle-même  âgée  que  de  26  ans.  Elle  se 
trouvait  trop  jeune  pour  rester  fidèle  à  la  mémoire  du 
grand  homme,  et  elle  épousa  Jean-Baptiste  Broeckhoven, 
chevalier  de  Saint- Jacques,  baron  de  Bergeyck,  envoyé 
extraordinaire  en  Angleterre,  qui  fut  créé  comte  par 
Charles  II  et  joua  dans  la  diplomatie  de  l'époque  un  rôle 
assez  brillant.  Hélène  oublia  Rubens  près  de  lui. 

Trois  jours  avant  sa  mort,  le  27  mai,  l'illustre  dessina- 
teur avait  fait  son  testament,  que  le  notaire  Toussaint 
Gayot  rédigea  devant  témoins.  Il  y  ordonne  de  saisir  une 
occasion  favorable  pour  vendre  publiquement,  ou  de  la 
main  à  la  main,  ses  tableaux,  statues,  médailles  et  autres 

*  Rubens  n'avait,  le  jour  de  sa  mort,  que  62  ans  et  i  1  mois,  comme  nous 
l'avons  dit  :  il  est  bizarre  que  Gevaerts  se  soit  trompé  sur  l'âge  du  défunt  en 
écrivant  son  épitaphe,  dont  voici  le  texte  :  «  Petrus-Paulus  Rubenius,  eques, 
Joannis,  hujus  urbis  senatoris  filius,  Steenii  toparcha,  hic  situs  est,  qui  inter 
CfCteras,  quibus  ad  miraculum  excelluit,  doctrine,  historiée  prisca),  omnium- 
que  bonarum  artium  et  elegantiarum  dotes,  non  sui  tantum  sfcculi,  sed  et 
omnis  œvi,  Apelles  dici  meruit,  atque  ad  Regum,  principumque  virorum 
amicitias  gradum  sibi  fecit.  A  Philippo  quarto,  Hispaniarum  Indiarumque 
rege,  inter  sanctions  consilii  scribas  adscitus  et  ad  Carolum  I,  Magna:'  Britan- 
nige  regem,  anno  1629  delegatus,  pacis  inter  eosdem  Principes  mox  initœ 
fundamenta  féliciter  posuit.  Obiitanno  salutis  1640,  30  maii,  aetatis  64. 

Hoc  monumentum  a  clarissimo  Gevartio  olim  Petro  Paulo  Rubenio  conse- 
cratum,  a  posteris  hue  usque  neglectum,  Rubenianâ  slirpe  masculina  jam 
Inde  extinctâ  hoc  anno  M.DCC.LV.  poni  curavit  R.  D.  Joannes  Bapt'.  Jaco- 
bus  de  Parys,  hujus  insignis  Ecclesi(ç  Canonicus,  ex  matre  et  avia  Ruhenià 
nepos.  R.  I.  P.  » 
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curiosités  :  François  Sneyers ,  Jean  Wildens  et  Jacques 
Moeremans  donneront  leur  avis  à  cet  égard.  Mais  on  aura 
soin  de  réserver  les  portraits  du  testateur  et  de  ses  fem- 
mes, puis  de  les  remettre  aux  enfants  de  l'une  et  de 
l'autre.  Hélène  Fourment  aura  en  outre,  sans  rien  payer, 
la  toile  connue  sous  le  nom  de  la  Petite  Pelisse.  Les  des- 
sins faits  ou  recueillis  par  le  testateur  devront  être  con- 
servés pour  celui  de  ses  fils  qui  voudrait  cultiver  la  pein- 
ture, ou,  si  cette  clause  ne  se  trouve  point  remplie,  pour 
celle  de  ses  filles  qui  épouserait  un  peintre  célèbre  :  on 
attendra  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  plus  jeune  de  ses  enfants 
ait  accompli  sa  dix-huitième  année.  Dans  le  cas  où  nul 
d'entre  eux  n'aurait  le  droit  de  réclamer  cette  succession 
particulière,  on  pourra  la  vendre  comme  les  autres  biens 
et  en  distribuer  le  prix  de  la  même  façon 

L'héritage  du  peintre  était  considérable.  On  trouva 
dans  son  cabinet  six  chaînes  d'or,  auxquelles  étaient 
appendues  autant  de  médailles,  présents  de  divers  mo- 
narques :  le  cordon  de  chapeau  garni  de  diamants,  qu'il 
tenait  du  roi  d'Angleterre,  plusieurs  bagues  de  grande 
valeur  et  d'autres  bijoux  précieux,  qui  tous  lui  avaient 
été  offerts  par  des  souverains  et  des  souveraines.  Mais 
ces  dons  avaient  bien  moins  d'importance  que  sa  galerie 
de  tableaux  :  elle  se  composait  de  319  peintures,  parmi 
lesquelles  il  y  en  avait  93  de  sa  main.  Ce  serait  de  nos 
jours  une  collection  royale.  On  y  admirait  dix  toiles  de 
Titien,  six  Paul  Yéronèse,  six  Tintoret,  douze  morceaux 
de  Breugbel  le  vieux,  dix  d'Antoine  van  Dyck,  neuf  de 
Saftleven  et  dix-sept  d'Adrien  Brauwer.  Elle  contenait 
aussi,  chose  remarquable  !  vingts  portraits  du  Titien 


'  Smit,  p.  459,  donne  le  texte  flamand  de  cet,  acte. 
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copiés  par  Rubens.  Ces  œuvres  merveilleuses,  où  l'idéal 
lutte  puissamment  contre  le  réel,  l'avaient  beaucoup 
frappé  ;  pour  les  étudier  de  plus  près,  il  en  fit  de  savantes 
reproductions.  Je  passe  sous  silence  les  bustes,  les  sta- 
tues, les  ivoires,  les  médailles,  les  coupes  d'agathe  et  les 
autres  raretés. 

Plusieurs  toiles  n'avaient  pas  été  mises  sur  le  cata- 
logue. La  veuve  se  proposait  même  de  ne  point  les  laisser 
voir  ((  par  modestie  et  scrupule,  nous  dit  Micbel  dans 
son  style  barbare,  pour  les  grandes  nudités  des  figures 
dont  elles  étaient  composées,  craignant  de  scandaliser 
les  yeux  et  les  cœurs  cbastes,  par  des  objets  piquant  la  sen- 
sualité, et  égaux  à  la  plus  belle  nature,  qui  par  des  con~ 
templations  indécentes  auraient  pu  blesser  la  pureté  de 
l'âme.  Même  elle  cacba  ces  pièces  dans  une  place  retirée 
de  sa  maison  et  se  laissa  tenter  du  projet  de  les  sacrifier 
au  feu  ;  les  deux  plus  éclatantes  de  ces  pièces  étaient  un 
bain  de  Diane,  dont  les  figures  étaient  plus  que  demi- 
nature  ,  l'autre  de  hauteur  humaine  représentait  les 
trois  Grâces.  »  C'est  ainsi  que  l'on  écrivait  le  français 
en  Belgique,  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Mais  la  chaste  veuve  se  laissa  tenter  par  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  elle  lui  céda  pour  trois  mille  écus  la  Diane 
au  bain;  Tacquéreur  trouva  la  peinture  si  belle  qu'il  fit 
offrir  à  la  vertueuse  douairière  une  montre  d'or  garnie 
de  diamants.  Les  trois  Grâces  passèrent  dans  la  collection 
de  Charles  I". 

La  vente  de  tous  ces  objets  réunis  donna  une  somme 
de  280,000  florins,  argent  de  Brabant,  ou  507,948  liv. 

Le  fils  aîné  de  Rubens,  cet  Albert  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qu'il  recommandait  si  affectueusement  à 
Gevaerts,  hérita  du  goût  de  son  père  pour  l'étude,  mais 
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non  de  son  génie  pittoresque.  Nommé  sécrétaire  du 
Conseil  privé  par  F  archiduc  Léopold,  il  borna  là  son 
ambition  :  il  aimait  avant  tout  le  calme,  les  livres  et 
Fentretien  des  savants.  L'archéologie  semble  avoir  été 
son  occupation  favorite.  Aussi  écrivit-il  un  mémoire  sur 
le  célèbre  camée  figurant  Fapothéose  de  Tibère,  reçu 
dans  F  Olympe  par  Auguste  :  Pierre-Paul  avait  fait  exé- 
cuter des  planches  pour  cet  ouvrage,  car  on  en  trouva 
six  chez  lui  après  sa  mort,  représentant  vingt  et  une 
pierres  sculptées,  parmi  lesquelles  on  remarquait  celle 
que  nous  venons  de  décrire.  Albert  rédigea  encore  un 
traité  sur  les  costumes  des  anciens  et  sur  le  laticlave. 
Ses  cousins-germains  paternels,  Philippe  Rubens  le  fils 
et  Gaspard  Gevaerts  publièrent  ces  deux  morceaux,  im- 
primés en  1665  dans  F  établissement  du  fameux  Plan  tin. 
Albert  expira  de  douleur,  à  la  suite  d'un  cruel  accident. 
Son  fils,  qui  donnait  les  plus  belles  espérances  et  qu'il 
aimait  beaucoup,  ayant  été  mordu  par  une  petite  chienne 
enragée,  mourut  à  la  fleur  de  l'âge.  Le  malheureux  père 
fut  incapable  de  supporter  cette  catastrophe.  On  F  en- 
terra bientôt  près  du  grand  Rubens,  dans  l'église  Saint- 
Jacques,  et  l'on  grava  sur  sa  pierre  sépulcrale  : 

Ci-git  Albert  Rubens,  fils  de  Pierre-Paul,  qui  siégeait  dans  le  conseil 
privé  du  roi  catholique;  personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  toute  la  litté- 
rature des  belles  époques ,  l'histoire  grecque  et  romaine,  les  antiquités. 
Il  mourut  au  milieu  de  sa  carrière,  l'an  du  salut  MDCLVII,  aux  calendes 
d'octobre,  âgé  de  XLIII  ans. 

Ce  double  décès  accabla  tellement  sa  femme  qu'elle 
succomba  peu  de  temps  après.  On  l'enterra  sous  la 
même  pierre,  où  l'on  grava  son  épitaphe  à  la  suite  de  la 
précédente  : 
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Dame  Clara  van  der  Mont,  malade  dn  regret  d'avoir  perdu  son  mari,  lui 
ayant  à  peine  survécu  un  mois,  repose  à  jamais  dans  cette  chapelle  de  pieuse 
fondation  :  elle  mourut  âgée  de  XXXIX  ans.  Reguiescat  inpace 

Outre  son  histoire,  Pierre-Paul  a  sa  légende,  comme 
tous  les  grands  hommes  ;  on  en  trouve  quelques  épi- 
sodes dans  Campo  Weyerman.  A  une  des  kermesses  de 
sa  ville  natale,  rapporte  le  biographe,  vint  un  dompteur 
d'animaux  qui  possédait  un  magnifique  lion,  avec  lequel 
il  jouait,  luttait  et  faisait  divers  tours.  Le  grand  peintre 
ayant  eu  le  désir  de  voir  ce  tyran  des  solitudes  africaines, 
le  trouva  si  rare  dans  son  espèce,  qu'il  pria  son  con- 
ducteur de  l'amener  chez  lui,  pour  qu'il  le  dessinât  dans 
plusieurs  postures.  Comme  il  était  occupé  de  cette  be- 
sogne ,  l'animal  se  mit  à  bâiller  et  à  tordre  sa  langue 
d'un  manière  tellement  pittoresque  et  singulière,  que 
Rubens  se  hâta  d'en  prendre  une  esquisse,  voulant  ainsi 
le  retracer  quand  il  composerait  un  de  ses  tableaux  de 
chasse.  Pendant  qu'il  crayonnait,  il  demanda  au  bate- 
leur s'il  ne  pourrait  pas  faire  exécuter  à  sa  bête  le  même 
mouvement  et  lui  promit  une  bonne  récompense.  Le 
maître  du  lion  le  chatouilla  sous  la  mâchoire  et  il  ouvrit 
de  nouveau  sa  terrible  gueule.  Mais  ayant  répété  l'épreuve 
trop  souvent ,  le  quadrupède  impatienté  lui  lança  des 
regards  effroyables.  Son  cornac  dit  alors  à  Rubens  qu'il 
serait  dangereux  de  continuer  cet  exercice,  que  son  lion 
était  fier  comme  un  noble  castillan  et  gardait  le  res- 
sentiment d'un  outrage  comme  un  inquisiteur;  il  ne 
fallait  point  s'exposer  à  ses  vengeances.  Cette  observation 
effraya  Rubens  ;  il  quitta  son  chevalet,  déposa  ses  esquisses 

1  Papebrochius,  Annales  aniwerpienses ,  t.  ÏV,  p.  405  et  406.  —  Jean 
Çhifflet,  De  Aquensi  Virq'me  dix.sertn(io. 

2  Mirlir^l,  p.  29^1. 
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dans  une  chambre  voisine  et  fit  remettre  au  bateleur  le 
salaire  convenu,  le  priant  d'emmener  sa  bête  le  plus  tôt 
possible. 

Mais  la  fantaisie  de  l'artiste  devait  causer  la  mort  du 
pauvre  diable.  Il  conduisit  à  Bruges  le  superbe  animal, 
qui  lui  gardait  rancune  de  ses  familiarités.  Un  grand 
nombre  de  spectateurs  étant  un  jour  entrés  dans  la  ca- 
bane, le  propriétaire,  ravi  de  cette  affluence  inattendue, 
exécuta  ses  prouesses  avec  moins  de  circonspection  que 
d'habitude.  Tout  à  coup  le  lion  s'emporte,  renverse  son 
maître,  et  le  tenant  sous  lui,  la  griffe  ouverte,  lui  montre 
les  dents  d'une  manière  formidable.  L'homme  cherche 
adroitement  à  se  lever  et  à  s'enfuir,  mais  le  lion  lui 
appuyant  ses  pattes  antérieures  sur  la  poitrine,  le  presse 
au  point  de  lui  couper  la  respiration.  Une  sueur  froide 
lui  baigna  tout  le  corps  ;  il  n'eut  que  la  force  de  prier 
à  voix  basse  une  personne  d'aller  quérir  aussi  vite  que 
possible  un  morceau  de  chair  crue.  La  viande  étant 
apportée,  le  lion  ne  daigna  pas  même  y  jeter  les  yeux. 
Un  savant  de  la  troupe  dit  alors  qu'il  fallait  placer  un 
coq  devant  l'animal  frénétique,  le  cri  du  coq  le  rem- 
plissavnt  de  terreur.  Ce  moyen  échoua  comme  le  premier. 
Pour  dernière  ressource,  le  nomade  entrepreneur  de 
spectacles  conjura  les  assistants  de  se  procurer  deux 
arquebuses  et  de  viser  le  lion  à  la  tête,  qu'autrement  il 
allait  étouffer  ou  être  dévoré.  On  perça  en  effet  le 
monstre  de  deux  balles,  mais  à  peine  eut-il  senti  la  bles- 
sure qu'il  arracha  l'épaule  et  le  bras  gauche  du  bateleur, 
puis ,  poussant  un  cri  effroyable ,  tomba  mort  sur  le 
cadavre  de  sa  victime. 

Si  cette  anecdote  n'est  point  fausse,  elle  achève  de 
démontrer  ce  que  prouvent  d'ailleurs  les  chasses  de  Ru- 
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bens,  qu'il  étudiait  fidèlement  les  animaux  d'après 
nature. 

Pour  donner  de  lui  une  idée  complète,  il  est  néces- 
saire de  montrer  ses  corrélations  avec  son  époque,  avec 
l'esprit  général  qui  la  vivifiait  \  Deux  tendances  do- 
minantes se  manifestent  en  Europe  au  xvn®  siècle, 
dans  ce  coin  du  monde  qui  est  souvent  pour  nous  le 
monde  entier.  L'intelligence  humaine,  lasse  du  sombre 
moyen  âge,  se  tourne  vers  les  riantes  cimes  de  l'Olympe 
et  les  mers  étincelantes  de  la  Grèce  ;  elle  contemple  avec 
joie  les  poétiques  lointains  de  l'Hellade.  Savants,  litté- 
rateurs, philosophes,  restent  perdus  au  milieu  de  cette 
vision.  Imitant  l'exemple  donné  par  le  siècle  antérieur, 
ils  fouillent  les  textes  comme  une  poussière  d'où  la  vie 
doit  sortir.  Les  poètes  de  Louis  XÏIl  et  de  Louis  XIV 
cherchent  l'inspiration  sous  les  platanes,  sous  les  oliviers 
de  la  Grèce.  La  France  et  l'Italie  s'abandonnent  surtout 
à  ce  curieux  amour,  à  cette  violente  adoration  de  la 
sibylle  antique. 

Mais  tandis  que  les  uns,  sortant  de  l'église,  descendent 
dans  les  tombeaux,  pour  demander  aux  peuples  morts 
la  science  et  le  génie,  les  autres  interrogent  la  nature, 
cette  mère  puissante  qui  inspirait  les  grands  penseurs 
défunts  et  qui  doit  inspirer  les  vivants.  Elle  seule  ren- 
ferme le  secret  de  toutes  choses  :  l'intelligence  la  plus 

^  M.  Waagen  a  publié  un  travail  sur  Rubens,  qui  jouit  en  Allemagne  d'une 
grande  réputation  (Ueber  den  maler  P.  P.  Rubens,  Historisches  taschen- 
buchj  1833).  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  cette  belle  étude  qui  fait  partie 
d'une  collection  historique.  S'il  faut  l'avouer  d'ailleurs,  nous  ne  l'avons  pas 
cherchée  avec  beaucoup  de  zèle  :  nous  avions  peur  de  nous  laisser  influencer 
par  l'habile  critique.  Un  homme  tel  que  Rubens  offre  matière  à  des  considéra- 
tions sans  nombre  :  chaque  auteur  doit  avant  tout  donner  ses  propres  juge- 
ments. Des  faits  précieux  ont  en  outre  été  découverts  depuis  l'époque  où  parut 
la  monographie  de  M.  Waagen. 
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profonde,  les  systèmes  les  plus  vastes  ne  sont  que  de 
faibles  lueurs  éclairant  quelques  atomes,  quand  on  les 
compare  à  l'Etre  universel  dont  les  attributs  infinis  rem- 
plissent et  décorent  l'immensité.  Malheur  aux  nations 
qui  se  détournent  de  cette  inépuisable  source,  qui  veu- 
lent tirer  de  phrases  nécessairement  restreintes  la  solu- 
tion des  problèmes  éternels  !  Le  savoir  humain  est  un 
ilot  toujours  mouvant;  il  bat  sans  cesse  de  nouvelles 
plages  et  rien  ne  peut  limiter  ni  suspendre  cette  marée 
continue.  Pour  s'arrêter,  il  faudrait  qu'elle  eût  envahi 
l'espace  incommensurable.  Or,  ce  but  de  nos  désirs,  de 
nos  efforts,  nous  ne  l'atteindrons  jamais. 

Les  esprits  les  plus  vigoureux  du  xvi^  et  du  xvif  siè- 
cles ,  se  précipitèrent  donc  avec  joie  dans  l'océan  de 
la  nature.  Télésio,  Campanella,  Bacon,  Galilée,  Des- 
cartes ,  Gassendi ,  Newton  et  Locke ,  cherchèrent  au 
sein  même  du  grand  tout  le  mot  de  l'énigme  générale 
et  des  énigmes  particulières.  Un  homme  plus  robuste 
encore  s'enivra  d'une  si  belle  étude.  Le  juif  Spinosa , 
compatriote  de  Moïse  et  du  Christ,  dédaignant  toutes  les 
traditions,  toutes  les  inventions  philosophiques  ou  reli- 
gieuses, aborda  sans  détour  la  substance  unique,  dont  le 
monde  lui  paraît  la  forme  et  non  point  l'ouvrage.  Ru- 
bens  fut  le  poète  plastique  de  cette  évolution  intellec- 
tuelle, qui  n'eut  pas  de  poète  littéraire.  La  nature  le 
plongea  aussi  dans  une  ébriété  puissante.  Il  l'adora,  il  la 
peignit  sous  ses  faces  les  plus  diverses.  Il  ne  crut  point 
devoir  choisir  entre  ses  manifestations,  puisqu'elle  ne 
les  choisit  point  elle-même.  Comme  elle  laisse  fatale- 
ment déborder  la  vie  de  ses  abîmes,  le  peintre  laissa  dé- 
border sa  force  créatrice.  Elle  engendra  un  magnifique 
univers,  plein  de  contrastes,  de  variété,  de  splendeur 
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et  de  ténèbres,  image  de  l'univers  qui  nous  entoure  et 
mêle  la  joie  à  l'inquiétude,  la  séduction  à  la  terreur. 

N,  B.  Je  dois  mettre  les  lecteurs  en  garde  contre  un 
livre  apocryphe,  imprimé  à  Bruxelles  et  ayant  pour  titre  : 
Les  leçons  de  Pierre-Paul  Riibens,  extraites  d'une  correspon- 
dance inédite  entre  ce  grand  artiste  et  Ch.  Reg.  d'Vrsel,  abbé 
de  Gembloux,  par  J.  F.  Boussard  (1838, 1  vol.  grand  in-8°). 
Cette  correspondance  imaginaire  n'offre  aucun  intérêt, 
non  plus  (jue  les  Voyages  de  Bubens,  autre  fiction  du 
même  auteur.  Je  dois  encore,  bien  malgré  moi,  protes- 
ter contre  V Histoire  des  Peintres  de  toutes  les  écoles,  pu- 
bliée sous  le  nom  de  M.  Charles  Blanc.  Les  quatre  li- 
vraisons sur  Rubens  ne  sont  guère  qu'un  abrégé  de  mon 
travail;  on  s'y  est  servi  de  mes  recherches,  de  mes  indi- 
cations; mes  idées,  mes  jugements  y  sont  reproduits,  de 
même  ([ue  mes  remar([ues  sur  le  caractère  de  Rubens, 
en  désaccord  avec  celui  de  ses  œuvres,  et  mes  induc- 
tions sur  le  caractère  de  sa  mère,  inductions  que  vien- 
nent de  confirmer  les  pièces  mises  au  jour  par  M.  Bak- 
liuizen  :  je  n'ai  eu  besoin  de  les  modifier  en  aucune 
manière,  comme  il  est  facile  de  le  constater.  Or,  le 
collaborateur  de  M.  Charles  Blanc  cite,  dans  le  texte  et 
dans  les  notes,  tons  les  auteurs  auxquels  il  n'emprunte 
rien  et  ne  me  mentionne  pas.  Ce  silence  m'imposait 
l'obligation  de  réclamer,  car  ïHisloiredes  Peintres  étant 
très-répandue,  à  cause  des  images  qui  l'accompagnent, 
on  pourrait  croire  que  je  suis  le  maraudeur. 


mmm  vin. 


Autoiiie  %uii  Uyck, 

Érection  de  croix,  par  Van  Dyck.  —  Caractères  qui  le  distinguent  do  Kuheus. 
—  Sa  naissance  à  Anvers.  —  Son  talent  se  développe  de  bonne  heure.  — 
Il  passe  cinq  ans  en  Italie.  —  Fausse  position  dans  laquelle  il  se  trouve  ;« 
son  retour.  Ses  ouvrages  n'ont  point  de  succès. —  Il  voyage  en  Hollande, 
puis  quitte  son  pays  pour  l'Angleterre. 


Derrière  le  maître  autel  de  l'é^ilise  iNolre-Dainc ,  à 
Courlray,  tout  au  lond  de  l'abside,  se  trouve  un  des  plus 
admirables  chefs-d'œuvre  que  la  peinture  ait  jamais  pro- 
duits. Le  tableau  ligure  l'érection  de  croix  :  l'instrument 
funeste,  à  demi  soulevé,  occupe  diagonalement  la  toile. 
Il  se  détache  sur  un  fond  nuageux,  dont  la  mélancolie 
sied  bien  au  caractère  de  la  scène;  les  vapeurs  néfastes  ne 
laissent  pas  entrevoir  un  coin  du  firmament.  Le  Ré- 
dempteur est  cloué  au  gibet  (jue  dressent  des  hommes 
vigoureux.  Ses  traits  n'expriment  ni  la  résignation,  ni  le 
dévouement,  ni  la  charité  :  une  amère  et  poignante  dou- 
leur les  anime  seule.  T^e  martyr  n'accepte  pas  son  sup- 
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plice;  il  lève  vers  le  ciel  des  yeux  pleins  de  reproches, 
pleins  d'une  muette  ironie  et  de  funèbres  questions. 
Son  paie  visage,  sa  barbe  et  ses  cheveux  noirs  augmentent 
l'énergie  de  ce  dramatique  appel  aux  principes  de  la  jus- 
tice. Quoique  lixé  au  bois  sanglant  ,  le  Christ  a  une  atti- 
tude majestueuse;  la  couronne  d'épines  entoure  son 
front  comme  un  diadème  royal.  Son  corps  svelte  et  ner- 
veux, d'éléganles  })roportions,  se  distingue  aussi  par- 
quelque  chose  d'héroïque.  C'est  l'innocent  qui  demande 
compte  à  Dieu  de  ses  tortures,  qui  proteste  de  toutes  ses 
forces  contre  rini([uité  dont  il  est  victime.  Byron  n'eut 
pas  conçu  différemment  le  type  du  malheur  immérité. 
De  cette  bouche  noble  et  fière,  on  croit  entendre  sortir 
le  cri  de  tous  les  opprimés  (pii,  depuis  les  époques  les 
plus  lointaines,  ont  payé  de  leur  vie  ou  de  leurs  souflran- 
ces  la  gloire  et  le  bonlieur  de  l'humanité.  Sacrifice  éter- 
nel, qui  trouble  la  conscience,  jette  l'esprit  dans  le  doute, 
et  soulève  au  fond  des  cœurs  de  sinistres  problèmes  I  J^a 
vigueur  morale,  dont  la  tète  de  Jésus  porte  l'empreinte, 
est  si  grande  qu'elle  produit  un  effet  sublime.  Il  semble 
que  rien  ne  doive  tenir  contre  elle,  contre  cette  force 
intime  de  la  justice.  La  taille  athlétique  des  bourreaux, 
leurs  violents  efforts  paraissent  mesquins  auprès  d'une 
telle  puissance.  L'exécution  est  digne  de  la  pensée  :  on 
ne  saurait  porter  plus  loin  la  finesse,  l'éclat  et  l'harmonie 
de  la  couleur.  Ce  morceau  doit  compter  à  la  fois  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  parmi  les  chefs-d'œu- 
vre du  maître,  Antoine  van  Dyck.  Les  costumes  seuls  ne 
sont  pas  très-heureux  ^ . 

V Érection  de  Croix  marque  la  différence  qui  existe 

1  U  faut  dire  aussi  qu'ua  des  bourreaux,  vu  par  derrière,  semble  n'avoir 
que  des  cheveux  et  êue  dépourvu  de  crâne. 
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entre  le  génie  de  Rubens  et  celui  de  Van  Dyek.  La  nature 
av  ait  donné  à  l'élève  un  sentiment  plus  poétique,  dans  la 
signification  idéale  de  ce  mot.  Rubens  brillait  surtout 
par  la  magnificence  de  l'exécution,  par  l'habileté  du  pin- 
ceau et  par  son  talent  de  compositeur  :  il  ne  sortait  guère 
du  monde  réel  pour  s'élancer  dans  le  monde  de  l'in- 
telligence. Il  est  rare  que  ses  tableaux  lassent  penser, 
qu'ils  ouvrent  au  spectateur  une  issue  vers  les  champs 
sans  bornes  de  la  réflexion.  Les  toiles  de  Van  Dyck  unis- 
sent fréquemment  la  poésie  à  la  beauté  plasticjue.  L'œu- 
vre tout  entière  n'est  pas  dans  ce  que  les  yeux  aperçoi- 
vent. La  peinture  prise  en  elle-même  ne  forme,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  voile  transparent  derrière  lequel  bril- 
lent de  lointaines  perspectives.  L'àme  s'y  égare  avec  joie, 
heureuse  de  sonder  ce  vaste  horizon,  qui  se  présente  à 
elle  comme  son  domaine  exclusif. 

Le  travail  matériel  est  d'ailleurs  plus  suave,  j)lus  liar'- 
monieux  que  chez  Rubens.  Les  types  ont  j)lus  d'élégance, 
les  poses  plus  de  noblesse.  Une  vive  sensibilité,  qui  par- 
court toute  la  progression  de  l'élégie  au  drame,  exalte  ou 
attendrit  les  figures.  L'ensemble  et  les  détails  portent 
le  caractère  d'une  nature  distinguée. 

Si  c'étaient  là  les  seules  différences  qui  séparent  ces 
deux  grands  hommes,  le  second  éclipserait  le  premier. 
Mais  il  y  a  entre  eux  les  mêmes  rapports  qu'entre  Van 
Eyck  et  Hemling.  Comme  Jean  de  Bruges,  Pierre-Paul  a 
inventé  la  manière  employée  par  son  successeur.  Au 
milieu  des  éléments  sans  nombre  que  lui  otTrait  le  monde 
externe,  il  a  choisi  ou  philot  il  s'est  involontairement 
assimilé  ceux  qui  convenaient  le  mieux  à  son  génie.  Une 
affinité  secrète  préparait  cette  union.  Il  a  en  outre  donné 
aux  matériaux  ainsi  recueillis  une  forme  spéciale,  et  ils 
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étaient  susceptibles  de  mille  combinaisons  diverses.  Son 
talent  a  donc  été  un  moule  dans  lequel  ils  se  sont  fon- 
dus. Sous  l'un  et  l'autre  aspects,  son  style  lui  appartient 
en  propre;  il  l'a  créé,  tiré  de  sa  substance.  Van  Dyck  s'est 
emparé  de  ce  brillant  produit  et  l'a  modilié  selon  son 
goiit.  Aux  (raits  les  plus  éner<ïiques,  il  a  substitué  des 
formes  plus  douces,  qui  cliarment  et  séduisent  au  lieu 
d'étonner  et  de  frapper. Van  Eyck  et  Uubens  avaient  con- 
struit de  spacieuses  catbédrales ,  pleines  d'une  austère 
grandeui' :  il  n'y  pénétrait  qu'un  jour  sombre,  qui  por- 
tait im  recueillement.  Ilending  et  Van  Dyck  ont  égayé 
l'édilice;  ils  en  ont  cban<.çé  la  décoration,  pour  la  rendre 
moins  sévère;  ils  vont  fait  entrer  les  rayons  du  soleil. 
Mais  la  majesté  ])reniière  <i  disparu  :  on  ne  la  retrouve 
que  de  loin  en  loin,  dans  l'ondjre  des  chapelles  ou  des 
voûtes  sépulcrales. 

Un  autre  avantage  de  Rubens  et  de  Jean  van  Eyck, 
c'est  leur  profonde  unité.  Pendant  toute  leur  carrière, 
ils  sont  restés  les  mêmes  :  nulle  forine  disparate  ne  trou- 
ble et  n'altère  leur  œuvre.  Leur  talent  est  comme  une 
statue  d'or  pur  et  sans  alliage.  Nous  avons  vu  que  le 
séjour  de  Rubens  en  Italie  n'exerça  aucune  influence  sur 
sa  manière.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Van  Dyck;  on  trouve 
des  tableaux  de  lui  qu'on  prendrait  pour  des  Corrége, 
des  Titien  ou  des  Paul  Veronèse.  Avant  son  départ, 
quand  il  ne  suivait  point  les  traces  de  son  maître ,  il  se 
rapprochait  de  Pierre  Pourbus  et  de  l'école  brugeoise  : 
après  son  retour,  il  se  laissa  le  plus  souvent  guider  par 
Rubens.  Il  a  varié  selon  l'âge,  les  circonstances  et  les 
lieux  * .  Ses  tableaux  occasionnent  beaucoup  de  méprises  : 


1  L'iiieenilude  et  la  mobilité  de  Van  Dyck  ont  embarrassé  les  graveurs, 
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on  se  trompe  en  cherchant  à  reconnaître  au  style  lesquels 
sont  de  sa  main.  Sous  ce  rapport,  Hemlino  éclipse  lui- 
même  Van  Dyck.  Il  n'a  eu  qu'un  modèle  et  ne  s'est  pas 
aventure)  dans  mille  routes  sinueuses. 

Antoine  ne  fut  pourtant  pas  ce  qu'on  nomme  d'ordi- 
naire un  imitateur.  Sa  puissante  conformation  ne  lui 
permettait  pas  de  jouer  ce  rôle  subalterne.  Dans  tous  ses 
ouvrages  se  trahit  la  fécondité  morale  d'un  homme  d'é- 
lite. Il  a  subi  des  influences,  sans  doute,  uiais  non  point 
d'une  manière  passive.  Il  porte  avec  grâce  le  costume 
étranger  qu'il  adopte,  et  souvent  encore  il  le  délaisse 
pour  s'offrir  à  nous  tel  que  la  nature  l'avait  créé,  libre, 
fier  et  imposant.  L'Érection  de  croix  présente  tous  les  ca  - 
ractères du  génie. 

Antoine  van  Dyck,  le  plus  idéal  des  peintres  flamands, 
naquit  à  Anvers,  le  22  mars  1599,  de  Marie  Ku])ers  on 
Ruperis ,  seconde  femme  de  François  van  Dyck,  son 
père    Tous  deux  étaient  de  Bois-le-Duc    Le  mari  exer- 

et  ses  peintures  ont  ét<;  généralement  très-mal  reproduites  p.ir  le  burin. 
L'unité  dellubens  a  au  contraire  aidé  ses  graveurs  à  se  former  une  manière 
qui  exprime  parfaitement  son  style  :  il  a  rendu  ses  interprètes  dignes  de  lui. 

1  On  a  cru  à  tort  qu'il  était  né  de  Jean  van  Dyck  et  de  (lornélie  Kers- 
boom.  lin  descendant  de  notre  artiste,  du  coté  des  femmes,  a  communi(jné 
cette  rectification  au  scrupuleux  Van  Immerzeel.  Voyez  son  dictionnaire, 
t.  ]"y  p.  219.      Van  Dyck  fut  baptisé  le  23  mar-^,  à  l'église  Notre-Dame. 

2  Sans  contester  ouvertement  cette  origine  hollandaise,  le  Catalogue  «lu 
musée  d'Anvers  tûchede  prouver  par  insinuation  que  Van  Dyck  était  de  race 
flamande.  Son  nom  reparaît  souvent  sur  le  Liggerc  ou  registre  de  la  corpora- 
tion de  Saint-Luc.  Dès  l'année  15'i6,  on  y  voit  figurer  un  Tuenken  (Antoine) 
van  Dyck,  comme  disciple  de  Jean  van  Cleve;  le  même  peintre  fut  reçu  à 
la  maîtrise  en  i55G.  Voici  les  autres  désignations  que  renferme  le  mémorial 
artistique  :  —  1598,  Seser  (César?)  van  Dyck,  élève  d'Adam  van  Noort,  pour 
le  portrait;  1630-1631,  Antonio  van  Dyc  (sic)  ayatJt  donné  sa  parole  de 
se  présenter  pour  être  reçu  frnnc-maUre,  mais  étant  changé  d'avis,  fait  cadeau 
à  la  ghilde  d'une  somme  de  9  florins  ;  1633-1634,  André  van  Dyck,  peintre, 
et  Daniel  van  Dyck,  peintre,  sont  reçus  francs-maîtres.  Le  Bussenboeck  ou 
livre  de  l'association  de  secours  mutuels,  fondée  par  les  artistes  anversois, 
nous  enseigne  que  le  premier  fut  admis  le  8  juillet,  le  second  le  25  septem- 


I 


198  ANTOINE  VAN  DYCK. 

(;ait  la  profession  de  peintre  sur  verre,  non  sans  habileté; 
les  vitraux  passant  alors  de  mode,  il  se  livra  au  com- 
merce des  toiles  et  se  procura  ainsi  une  brillante  for- 
lune.  La  mère  de  notre  artiste  semble  avoir  été  une 
femme  de  goiit  :  elle  s'élait  rendue  presque  célèbre  par 
ses  travaux  à  l'aiguille.  On  admirait  beaucoup  un  tour 
de  cheminée,  où  elle  avait  brodé  avec  de  la  soie  multi- 
colore l'histoire  de  Suzanne  :  les  contours  en  étaient 
très-nets  et  les  teintes  finement  mélangées.  Des  rameaux 
entrelacés  avec  art  formaient  la  bordure.  On  dit  qu'elle 
y  travailla  d'une  manière  assidue  pendant  sa  grossesse. 
Les  nombi'euses  affaires  de  François  van  Dyck  l'empê- 
chaient d'instruire  lui-même  son  fils  :  Marie  Rupers  se 
chargea  de  ce  soin  et  apprit  au  jeune  Antoine  les  pre- 
miers éléments  de  l'art  qui  devait  le  rendre  illustre. 

On  le  mit  ensuite  chez  Henri  van  Baelen,  l'ancien 
condisciple  de  Uubens  dans  l'atelier  d'Adam  van  Noorf. 
Ce  fut  en  KilO,  selon  les  registres  de  l'académie  d'An- 
vers. Mais  la  supériorité  du  chef  de  la  grande  école  fla- 
mande ne  pouvait  échapper  aux  regards  chaque  jour  plus 
pénétrants  du  jeune  Yan  Dyck.  Il  fit  si  bien  que  Pierre- 
Paul  l'admit  au  nombre  de  ses  élèves.  Il  recevait  depuis 
cinq  ans  les  leçons  de  Van  Baelen  dont  il  garda  long- 
temps la  manière. 

Van  Dyck  montra  bientôt  de  quoi  il  était  capable,  et 
Rubens  ne  tarda  point  à  concevoir  de  lui  la  plus  haute 
idée.  Il  le  surveilla  d'une  façon  toute  particulière.  C'é- 
tait lui  qu'il  chargeait  de  dessiner  en  petit  les  tableaux 

bre  1634.  —  Ce  nom,  du  reste,  signifiant  De  la  Digue,  est  très-répandu  dans 
un  pays  où  les  rivières  et  les  fleuves  coulent  entre  des  jetées,  oii  de  nombreu- 
ses digues  contiennent  la  mer. 
'  Hookham  Carpenter,  p.  7. 
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qu'il  voulait  faire  graver.  Une  anecdote  prouve  d'ailleurs 
son  estime  pour  le  puissant  néophyte. 

Quand  Rubens  avait  terminé  sa  tache  journalière,  on 
sait  qu'il  montait  à  cheval  et  s'en  allait  dans  la  campagne 
délasser  son  esprit,  chercher  de  nouvelles  inspirations. 
Ses  élèves,  profitant  de  son  absence,  tâchaient  de  voir  les 
compositions  qu'il  était  en  train  d'exécuter  :  ils  sédui- 
saient à  force  d'instances,  ou  à  l'aide  d'une  cotisation,  le 
vieux  domestique  Valveken,  gardien  du  sanctuaire.  Un 
jour  qu'ils  se  pressaient  autour  d'un  morceau  fraiche- 
ment  peint,  l'un  d'eux,  le  jeune  Diepenbeck,  fut  poussé 
par  les  autres  sur  la  toile  et  en  effaça  une  partie,  le  bras 
et  le  menton  d'une  Vierge.  A  l'aspect  du  désastre,  la 
consternation  gagne  la  folle  troupe  :  on  délibère,  on 
avise  aux  moyens  de  réparer  l'accident.  —  «  Van  Dyck 
est  le  plus  habile  d'entre  nous,  dit  Jean  van  Hoeck  :  il 
faut  le  charger  de  cette  difiicile  opération.  »  Van  Dyck 
employa  de  son  mieux  les  deux  ou  trois  heures  de  jour 
qui  restaient,  et  le  lendemain,  lorsque  Rubens  examina 
son  ouvrage,  il  y  fut  d'abord  trompé  :  ((  Voilà,  dit-il,  un 
bras  et  un  menton  qui  ne  sont  pas  ce  que  j'ai  fait  hier 
de  plus  mal.  »  Il  reconnut  ensuite  qu'une  main  étrangère 
avait  touché  à  son  tableau,  mais  l'anecdote  le  divei  titel  il 
pardonna  de  grand  cœur  aux  espiègles  ^ 

Dès  l'année  1618, Van  Dyck  fut  reçu  franc-maître  à  l'a- 

*  Descamps  affirme  que  ce  tableau  était  la  fameuse  Descente  de  Croix.  C'est 
une  erreur  par  trop  grossière.  La  Descente  de  Croix  fut  livrée  au  serment  des 
arquebusiers  en  1G12.  Van  Dyck  avait  alors  treize  ans  et  n'aurait  pu  être  de 
force  à  tromper  Rubens,  chez  lequel  il  n'entra  d'ailleurs  que  trois  ans  plus 
tard.  L'auteur  n'en  continue  pas  moins,  avec  une  étourderie  et  un  aplomb 
surprenants  :  «  C'est  l'époque  où  l'on  prétend  que  Rubens,  ayant  conçu  une 
jalousie  extrême  contre  cet  illustre  élève,  lui  conseilla  de  faire  le  portrait  et 
d'abandonner  l'histoire.  »  Rubens  jaloux  d'un  gamin  de  treize  ans  !  la  belle 
anecdote  !  Il  est  inutile  de  dire  que  tous  les  spéculateurs  en  littérature  l'ont 
fidèlement  copiée. 
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eadémie  d'Anvers  el  nul  peintre  sans  doute  n'avait 
obtenu  si  jeune  cet  honneur.  La  même  année  il  entra 
dans  Fassociation  de  secours  mutuels ,  fondée  par  les 
artistes  de  sa  ville  natale.  Avant  qu'il  eût  quitté  l'a- 
telier de  Rubens,  il  jouissait  d'une  réputation  assez 
grande.  Deux  pièces  en  font  foi.  La  première  est  l'acte 
passé  entre  les  jésuites  d'Anvers  et  Rubens,  le  29  mars 
t()2(),  })our  la  décoration  de  leur  église.  On  y  stipule 
que  le  grand  homme,  après  avoir  dessiné  lui-même  les 
esquisses  des  -iO  tableaux,  pourra  les  faire  exécuter  par 
Van  Dyck  et  ses  autres  élèves,  sauf  à  les  retoucher  et  à 
les  terminer  ^.  Antoine  est  le  seul  disciple  que  nommeni 
les  révérends  pères.  Une  lettre  écrite  d'Anvers  h  Thomas 
Arundel,  le  17  juillet  1620,  par  un  agent  du  comte, 
renferme  le  second  témoignage.  On  y  lit  ces  phrases 
importantes  :  «  Van  Dyck  habite  avec  Rubens,  et  ses 
ouvrages  commencent  à  être  presque  aussi  estimés  que 
ceux  de  son  maître.  C'est  un  jeune  homme  de  vingt  à 
vingt-deux  ans.  Son  père  et  sa  mère  sont  Irès-riches  :  on 
kii  fera  donc  malaisément  quitter  la  ville,  d'autant  plus 
que  la  fortune  acquise  par  Rubens  est  pour  lui  un  motif 
d'y  rester  ^  »  On  avait  donc,  dès  cette  époque,  une  si 
haute  opinion  de  notre  artiste,  qu'un  célèbre  amateur 
désirait  l'attirer  dans  la  Grande-Rretagne. 

Il  ne  réussit  pas  immédiatement,  mais  quelques  mois 
plus  tard,  pendant  le  séjour  de  Rubens  en  France,  Van 
Dyck  se  laissa  tenter.  On  pense  que  sir  Dudley  (larleton, 
ambassadeur  d'Angleterre  dans  les  Provinces-Unies,  ne 

»  Registres  de  l'Acadéraie,  cités  par  M.  Mois. 

2  Nouvelles  recherches  sur  P.-P.  Rubens,  par  M.  Reiffenberg. 

3  Hookliam  Carpenter,  p.  10  et  11.  —  Histoire  et  antiquités  du  rhàleaii 
et  de  la  ville  d'Aruiidel,  par  A.  Tierny;  2«  vol.  p.  489  et  490. 
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lut  pas  étranger  à  cette  résolution.  Van  Dyck  semble 
être  arrivé  à  Londres  avec  une  députation  des  États,  en 
janvier  1621.  On  a  très-peu  de  détails  sur  cette  première 
excursion  de  l'artiste  au  bord  de  la  Tamise.  Le  16  février, 
il  reçut  deux  mille  cinq  cents  francs  de  Charles  I",  pour 
un  service  spécial  par  lui  rendu  au  monarque  ^  Le  '28,  on 
lui  donna  un  passeport  :  la  note  qui  le  concerne  dans 
les  registres  de  F  échiquier  est  fort  singulière  :  Un 
passeport  pour  Antoine  van  Dyck,  serviteur  de  Sa  Ma- 
jesté,  afin  qu'il  voyage  pendant  huit  mois,  en  ayant 
obtenu  la  permission.  Ainsi  déclaré  par  le  comte  d'A- 
rundel.  »  On  voit  que  l'artiste  avait  dès  lors  contracté 
un  engagement  envers  le  prince  :  il  ne  se  fixa  néanmoins 
dans  la  Grande-Bretagne   que  onze   ans   plus  tard. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  Anvers,  il  partit 
pour  l'Italie  sur  le  conseil  de  Rubens.  On  a  prétendu  que 
le  maître  avait  ainsi  voulu  éloigner  un  disciple  dont  il 
était  jaloux.  Le  même  sentiment  lui  aurait  fait  exciter 
le  jeune  peintre  h  se  livrer  de  préférence  au  portrait. 
Cette  version  m'a  tout  l'air  d'une  sottise  et  d'une  caUun- 
nie.  Remarquons  d'abord  que  Rubens  avait  la  plus 
haute  opinion  des  artistes  qui  ont  su  reproduire  d'une 
manière  exquise  la  face  humaine.  On  trouva  dans  son 
domicile,  après  sa  mort,  vingt  portraits  du  Titien  copiés 
par  lui.  Cela  prouve  qu'il  attachait  une  grande  impor- 
tance à  ce  genre,  où  le  peintre  lutte  directement  contre 
la  nature.  Quant  au  voyage  d'Italie,  Rubens  devait  le 
croire  nécessaire,  puisqu'il  était  resté  lui-même  plus  de 
huit  années  sous  l'ardent  soleil  de  la  péninsule.  Leurs 
adieux  prouvent  d'ailleurs  que  la  plus  grande  (cordialité 


»  Hookham  Carpenter,  p.  12  ;  extrait  des  reg^istres  de  réchiquier. 
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les  unissait.  Van  Dyck  offrit  à  son  maître  un  portrait  de 
sa  femme,  un  Ecce  liomo  et  un  Christ  au  jardin  des 
Oliviers,  dans  le  moment  où  on  le  fait  captif,  a  Ce  mor- 
ceau, dit  Campo  Weyerman,  était  admirablement  des- 
siné, royalement  peint  et  très-naturellement  éclairé  ()ar 
la  lueur  des  torches.  »  Rubens  en  décora  la  cheminée  de 
sa  plus  belle  salle  et  en  expliquait  aux  visiteurs  les  nom- 
breux mérites.  Pour  témoigner  à  Fauteur  sa  reconnais- 
sance, il  lui  donna  le  meilleui*  cheval  de  ses  écuries  ^ 
Le  maître  et  l'élève  se  pressèrent  la  main,  et  le  jeune 
homme  s'en  alla  tout  rêveur. 

Pendant  qu'il  cheminait  sur  l'ancienne  route  qui  con- 
duit d'Anvers  à  Bruxelles  et  laisse  parfois  découvrir  de 
grands  points  de  vue,  il  atteignit  le  fond  d'une  vallée, 
où  se  groupaient  quelques  chaumières,  et  fit  une  halte. 
Il  était  près  du  hameau  de  Saventhem  ;  or,  dans  le 
hameau  se  trouvait  la  demeure  champêtre  d'une  jeune 
personne  de  la  cour,  nommée  Anna  van  Ophem.  Isa- 
belle lui  avait  confié  une  charge  peu  poétique,  la  surveil- 
lance de  ses  chiens  '\  Mais  ce  n'était  sans  doute  qu'un 
titre  honorifique,  et  la  gracieuse  jouvencelle  ne  s'occu- 
pait probablement  des  limiers  de  l'archiduchesse  que 
pour  les  flatter  ou  les  menacer  de  sa  cravache.  Quoiqu'il 
en  soit.  Van  Dyck  l'avait  vue  et  désirait  la  voir  encore. 
Tournant  sur  la  gauche,  il  prit  une  route  de  traverse  que 
bordaient  de  magnifiques  herbages.  Un  petit  ruisseau  y 
distribue  la  fraîcheur  et  la  vie  :  le  tic-tac  d'un  moulin 
et  le  bruit  de  l'eau  qui  tombe  en  écumant  annonce  par 
intervalles  qu'il  a  plus  d'une  utilité.  Au  bout  de  dix  mi- 
nutes, Van  Dyck  frappait  à  la  porte  d'Anna.  La  belle 

1  Campo  Weyerman,  t.  V^,  p.  298. 

^  Mensaert,  Le  Peintre  amateur  et  curieux^  t.  P*",  p.  195. 
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ermite  lui  parut  encore  embellie.  Elle  ne  le  jugea  pas 
d'une  manière  moins  favorable.  Van  Dyck  était  alors  un 
charmant  cavalier,  bien  digne  de  fixer  les  regards  des 
dames.  Son  élégante  tournure,  ses  traits  fins  et  suaves, 
ses  légères  moustaches,  ses  épaules  bien  dessinées,  sa 
chevelure  blonde,  formant  des  boucles  naturelles,  le 
destinaient  à  inspirer  des  caprices.  L'histoire  ne  dit  pas 
comment  la  jeune  personne  le  reçut  ;  mais  il  est  certain 
qu'elle  ne  fut  pas  cruelle  envers  lui.  Dans  cette  retraite 
si  poétique,  où  l'on  n'entendait  que  l'uniforme  chanson 
de  la  mésange  et  les  savantes  mélodies  du  rossignol,  où 
le  soleil  n'éclairait  que  de  gracieux  tableaux,  où  la 
lumière  de  la  lune  ruisselait,  comme  un  brillant  fluide, 
sur  la  chevelure  des  saules  pleureurs,  tout  conseillait 
l'amour,  tout  inspirait  la  tendresse,  et  l'haleine  embau- 
mée des  prairies  et  le  silence  de  la  campagne.  Van  Dyck 
ne  songea  plus  à  continuer  sa  route  :  il  mit  au  vert  le 
destrier  qu'il  tenait  de  Rubens  et  erra  le  long  des  coteaux, 
sous  les  ombrages  discrets,  dans  l'herbe  en  fleurs,  avec 
sa  jolie  maîtresse.  Quand  la  nature,  si  souvent  contra- 
riée, a  uni  deux  êtres  sympathiques,  deux  cœurs  faits 
l'un  pour  l'autre,  il  semble  qu'elle  jouisse  de  leur  en- 
chantement. Elle  boit  comme  eux  à  la  coupe  magique 
et  les  entoure  d'illusions  qui  la  rendent  elle-même  plus 
belle. 

Dans  ses  moments  de  voluptueuse  langueur,  notre 
artiste  reprenait  le  pinceau.  Anna  lui  avait  demandé 
deux  peintures  pour  l'église  de  Saventhem,  et,  ne  lui 
refusant  rien,  ne  pouvait  essuyer  un  refus.  Le  premier 
tableau  montra  aux  paysans  charmés  une  Sainte  Famille. 
La  Vierge  était  le  portrait  de  l'aimable  châtelaine  ;  on 
éprouvait  le  désir  de  lui  adresser  les  paroles  de  Gabriel  : 
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a  Je  VOUS  saine,  Marie,  pleine  de  grâce;  soyez  bénie 
entre  toutes  les  femmes.  »  Les  auteurs  qui  ont  vu  ce  pan- 
neau, maintenant  détruit  S  s'accordent  pour  dire  que  la 
jeune  personne  méritait  raffection  du  peintre,  et  qu'ils 
se  fussent  laissé  prendre  à  un  aussi  agréable  piège.  Le 
second  morceau  existe  encore  :  il  figure  saint  Martin 
donnant  la  moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre.  C'est 
une  admirable  production.  Chose  étonnante  !  le  travail 
ne  rappelle  en  aucune  manière  le  style  de  Rubens.  Il 
procède  directement  de  son  premier  maître,  Van  Baelen, 
et  du  xvp  siècle.  On  y  admire  la  fine  couleur,  les  lignes 
arrêtées  de  cette  époque,  mais  il  offre  un  bien  autre 
caractère.  L'idéal,  la  grâce  et  l'économie  de  Raphaël  y 
tiennent  lieu  des  qualités  violentes  du  célèbre  maître 
anversois.  Comme  chez  Raphaël,  la  timidité  du  Perugin 
s'unit  à  une  science  plus  grande,  on  retrouve  dans  ce 
tableau  la  charmante  et  naïve  modération  de  Hemling, 
jointe  à  une  plus  grande  liberté,  à  une  expérience  plus 
parfaite.  Saint  Martin,  couvert  d'une  brillante  ar- 
mure, est  assis  sur  un  beau  cheval  blanc,  le  cheval 
même  de  Van  Dyck.  Il  tient  d'une  main  son  épée  nue, 
de  l'autre  un  coin  du  manteau.  L'élégance  de  son 
attitude,  la  délicatesse  de  ses  traits,  le  bon  goût  de  son 
ajustement,  de  la  toque  et  de  la  plume  qui  ornent  sa  tête, 
sont  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Le  mendiant  principal 
tire  l'autre  coin  du  morceau  d'étoffe  :  la  hardiesse  et  la 
vigueur  de  sa  pose ,  de  son  torse,  de  sa  musculature, 
n'auraient  pu  être  poussées  plus  loin.  Le  second  men- 

»  Félibien,  t.  II,  p.  223.  —  Campo  Weyerman,  t,  I",  p.  298.  — -  Mensaerl 
prétend  «  que  ce  tableau  fut  emporté  par  des  fourrageurs  français,  du  temps 
des  guerres  dans  le  pays;  que  même  ils  en  avaient  fait  des  sacs  pour  mettre 
de  l'avoine.  »  Cette  dernière  allégation  ne  me  paraît  pas  vraisemblable, 
car  le  saint  Martin  étant  sur  bois,  l'ouvrage  correspondant  devait  l'être  aussi. 
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diaiit  a  le  front  ceint  d'un  bandeau  de  malade,  par-des- 
sous lequel  il  lance  au  jeune  guerrier  un  coup  d'œil 
liaineux  et  féroce,  où  est  peinte  l'envie.  Derrière  le 
saint,  un  écuyer  à  cheval  montre  sa  tête  noble  et  expres- 
sive. L'homme  qui  a  exécuté  ce  morceau  n'avait  besoin 
de  voir  ni  Rome,  ni  Florence,  ni  Venise;  toutes  les 
qualités  des  maîtres  italiens,  il  les  possédait,  et  il  fût 
demeuré  plus  original,  s'il  n'avait  pas  traversé  les 
Alpes. 

Malheureusement  Rubens  n'était  pas  de  cet  avis  :  le 
séjour  de  son  disciple  à  Saventhem  l'inquiétait  et  le  cha- 
grinait. Il  le  croyait  perdu  entre  les  bras  de  son  Armide. 
Aussi  employa-t-il  tous  les  moyens  pour  l'éloigner  de 
l'enchanteresse.  Il  stimula  sa  curiosité,  son  ambition  : 
il  lui  envoya  un  certain  chevalier  Nanni,  comme  Godefroi 
de  Bouillon  avait  expédié  Ubalde  à  Renaud,  et  Yan  Dyck 
se  laissa  fléchir.  Il  partit  avec  le  messager  de  Rubens, 
quittant  l'amour  pour  la  gloire  et  ne  comprenant  point 
le  triste  échange  qu'il  faisait. 

Par  la  suite  il  revit  l'aimable  délaissée  :  mais  l'ivresse 
du  cœur  ne  l'inspirait  plus.  La  poésie  étant  donc  absente, 
il  la  représenta  au  milieu  des  chiens  qu'elle  surveillait; 
au-dessous  de  chacun  d'eux  se  trouvait  le  nom  de  l'ani- 
mal. En  1763  ,  on  voyait  encore  ce  tableau  près  de 
Bruxelles,  au  château  de  Tervueren 

Le  saint  Martin  qui  orne  encore  l'autel  de  la  petite 
église  où  r avait  placé  Van  Dyck,  courut  lui-même  de 
grands  périls.  Vers  1750,  le  curé  de  la  paroisse  et  ses 
acolytes  eurent  la  belle  idée  de  le  vendre  h  un  M.  Hoef, 
de  La  Haye,  pour  la  somme  de  4,000  florins,  argent  de 


*  Mensaert,  Le  Peintre  amatéur  et  curieux,  1'^  partie,  p.  161. 
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Brabant,  et  cela  sans  avoir  ol)tenu  la  permission  du  sei- 
gneur, le  comte  de  Ronigseck,  non  plus  que  Tassentiment 
du  conseil  municipal  et  des  villageois  ;  mais  les  paysans 
sauvèrent  le  tableau.  Quand  ils  surent  qu'on  l'avait  dé- 
taché, qu'on  l'avait  même  déjà  emballé,  ils  accoururent 
avec  des  arbalètes,  des  faux,  des  gourdins  et  des  four- 
ches, accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
tous  prêts  à  livrer  bataille.  L'acheteur  ayant  pris  la  fuite, 
les  uns  le  poursuivirent,  pendant  que  les  autres  cer- 
naient l'église.  Le  délinquant  fut  obligé  de  passer  dans 
la  haie  qui  entourait  le  jardin  du  curé,  puis  de  gagner 
Bruxelles  à  travers  champs.  Le  tableau  resta  au  pouvoir 
des  insurgés  :  le  conseil  municipal  étant  alors  réuni, 
tança  énergiquement  le  prêtre  et  ses  complices.  On  réin- 
tégra le  chef-d'œuvre  sur  l'autel  d'une  manière  triom- 
phale V 

Plus  tard,  en  1806,  lorsque  les  Français  le  voulurent 
enlever ,  on  n'osa  point  commencer  l'opération  avant 
(|u'un  renfort  de  troupes  fut  arrivé  de  Bruxelles,  pour 
protéger  les  spoliateurs.  Le  saint  Martin  orna  le  Louvre 
jusqu'en  1815  :  il  fut  alors  rendu  aux  villageois,  qui 
méritaient  bien  de  le  garder  ^.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
un  riche  Américain  avait  offert  cent  mille  francs  à  des 
personnes  peu  scrupuleuses  pour  en  obtenir  la  possession 
d'une  manière  quelconque  ;  elles  tâchèrent  de  le  dérober 
pendant  la  nuit.  Mais  des  chiens  donnèrent  l'éveil  :  les 
fripons  n'eurent  que  le  temps  de  se  sauver.  Depuis  ce 
temps,  un  gardien  couche  dans  l'église  ^.  On  voit  que  le 
peuple,  en  Belgique,  n'est  pas  insensible  au  charme 

1  Michel,  Histoire  de  Rubens,  p.  187. 

2  Hookham  Carpenter,  p.  162. 

^  Je  liens  ce  fait  des  villageois  eux-mêmes. 
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des  beaux-arts,  ni  indiffèrent  à  la  gloire  nationale. 

Van  Dyck  cependant  finit  par  traverser  les  Alpes  :  de 
leurs  neigeux  sommets  il  descendit  tout  droit  aux  lagunes 
vénitiennes.  Dans  la  cité  des  doges,  il  ne  s'occupa  que  de 
perfectionner  son  talent,  d'analyser  les  secrets  prin- 
cipes des  Bellini,  des  Titien,  des  Giorgione  et  des  Paul 
Véronèse.  Il  continua  ces  études  fécondes  aussi  lono- 
temps  que  le  lui  permit  sa  bourse  ;  puis  il  alla  travailler 
à  Gênes.  Il  se  rappelait  sans  doute  le  brillant  accueil  fait 
à  Rubens  par  les  familles  aristocratiques  de  cette  ville 
opulente.  Il  n'y  fut  pas  moins  bien  reçu  et  l'on  employa 
immédiatement  son  pinceau.  Les  Balbi,  les  Spinola,  les 
Raggi,  les  Pallavicino,les  Brignole  voulurent  qu'il  retraçât 
leur  image  :  on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  leurs 
palais  un  grand  nombre  de  ces  morceaux  L'inspiration, 
qui  manquait  aux  portraitistes  du  xvi*  siècle,  abonde 
chez  Van  Dyck.  Une  noblesse  idéale  transfigure  ses  per- 
sonnages. On  dirait  qu'ils  forment  une  race  à  part  et 
n'ont  de  l'humanité  que  ses  vertus  et  ses  talents.  Quels 
traits  pleins  de  finesse,  de  distinction  !  Quel  air  pensif 
et  réservé,  sans  hauteur  ni  dédain  !  Quelles  poses  faciles 
et  chevaleresques  !  Ne  semble-t-il  pas  que  ces  héros , 
ces  princes,  ces  mignons  du  sort  n'aient  jamais  connu, 
ne  connaîtront  jamais  les  disgrâces  de  la  vie,  les  hu- 
miliations de  l'expérience?  Un  artilice  ingénieux  aug- 
mente leur  caractère  de  dignité.  Ils  portent  des  costumes 
noirs  on  très-sombres,  sur  lesquels  se  détachent  seule- 

'  Voici  rénumération  de  quelques-uns,  pour  ceux  qui  voudraient  les  étu- 
dier sur  place  :  «  les  portraits  équestres  de  Giulio  Brignole  et  de  Paolo  Balbi  : 
celui  du  doge  Pallavicino  dans  sou  costume  d'ambassadeur  auprès  du  Saint- 
Père  ;  Spinola,  couvert  de  sou  armure  d'acier  poli  ;  l'image  d'un  jeune  homme 
de  la  famille  impériale,  tableau  acheté  par  Christine  de  Suède  et  qui  était 
exposé  à  Rome,  lors  du  séjour  de  Bellori  dans  cette  ville.  »  BeWor'i,  Vite  dei 
PUtori,  4  vol.  Genève,  1674.  —  Ilookham  Carpenter,  p.  18. 
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ment  les  guipures  de  leur  linge  et  la  blancheur  de  leurs 
mains.  L'attention  se  concentre  uniquement  sur  ces  belles 
mains  et  sur  la  physionomie  ;  les  corps  semblent  dis- 
paraître. Les  organes  qui  expriment  l'intelligence,  brillent 
aux  dépens  de  ceux  où  règne  la  matière.  Cela  seul  suffit 
pour  communiquer  à  l'individu  quelque  chose  de  noble 
et  d'idéal.  Les  païens  faisaient  justement  le  contraire.  Le 
peintre  Joshua  Reynolds  le  remarque  dans  un  de  ses 
discours  plus  femeux  que  précieux  :  «  Les  sculpteurs 
anciens ,  dit-il ,  négligeaient  de  donner  même  l'expres- 
sion générale  des  passions  aux  traits  de  leurs  statues  :  le 
groupe  des  Boxeurs  en  est  une  preuve  curieuse;  ils  se 
livrent  le  combat  le  plus  animé  d'un  air  parfaitement 
calme.  Il  ne  faudrait  point  imiter  une  pareille  contra- 
diction :  pourquoi  en  effet  l'expression  du  visage  ne 
correspondrait-elle  pas  à  l'attitude  et  aux  mouvements  du 
corps  ?  Si  nous  mentionnons  ce  défaut,  c'est  pour  mon- 
trer qu'il  avait  sa  source  dans  une  habitude  de  négliger 
ce  que  l'on  considérait  alors  comme  relativement  sans 
importance  »  Ainsi,  jusque  dans  les  portraits  de  Van 
Dyck,  jusque  dans  la  reproduction  d'un  njodèle  parti- 
culier, l'influence  du  dogme  chrétien  se  manifeste. 

Ses  images  de  femmes,  moins  nombreuses  que  ses  por- 
traits d'hommes,  me  semblent  aussi  moins  heureuses. 

Lorsqu'il  eut  passé  quelque  temps  à  Gênes,  Yan  Dyck 
prit  le  chemin  de  Rome.  Il  voulait  enfin  voir  ce  glorieux 
atelier ,  où  une  école  si  habile  avait  produit  tant  de 

•  sir  Joshua  lleynolds,  Discourses  on  painUnrjj  vol.  îl,  p.  44.  —  Nous 
avons  rioiis-inême  exprimé  une  opinion  analogue,  niais  bien  plus  générale, 
dans  le  premier  volume  de  notre  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hol- 
landaise, pages  174  et  175.  Mais  nous  ne  sommes  point  fâché  de  citer  en 
passant  une  autorité.  Les  noms  valent  mieux  que  des  raisons  pour  la  plupart 
des  hommes. 
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chefs-d'œuvre.  Le  cardinal  Bentivoglio ,  qui  avait  été 
jadis  nonce  du  Saint -Père  en  Flandre  et  avait  conçu 
pour  les  habitants  une  vive  affection,  le  pria  de  se  loger 
dans  son  palais.  Il  lui  demanda  ensuite  un  épisode  de  la 
Passion,  éternelle  histoire  du  peuple  et  des  hommes  de 
génie,  que  les  classes  privilégiées  martyrisent  tour  à  tour. 
Le  prélat  lui  ht  en  outre  faire  son  portrait  :  ce  dernier  ta- 
bleau, qui  orne  maintenant  la  galerie  de  Florence,  y  excite 
une  admiration  unanime  et  passe  pour  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Deux  morceaux  religieux,  V Ascension  et  VAdO" 
ration  des  Mages,  placés  actuellement  dans  le  palais  pon- 
tifical de  Monte-Cavallo,  datent  aussi  de  cette  époque  \ 
Van  Dyck  aurait  peut-être  longtemps  résidé  au  bord  du 
Tibre,  sans  une  circonstance  fâcheuse  qui  l'en  éloigna. 
Les  artistes  flamands  qui  habitaient  la  ville  éternelle 
y  formaient  une  sorte  de  colonie  dépravée.  Des  témoi- 
gnages contemporains  et  irréfragables  nous  ont  appris 
quelles  étaient  leurs  mœurs.  Ils  cherchaient  les  grandes 
pensées  au  fond  des  bouteilles  et  les  sentiments  délicats 
sous  les  rideaux  des  courtisanes  :  l'ivrognerie  et  la  luxure 
leur  paraissaient  les  plus  puissantes  des  muses.  C'étaient 
les  débris  d'une  école  agonisante  ,  ({ui  allait  expirer 
ivre-morte.  Le  jeune  peintre  appartenait  a  l'école  nou- 
velle, sobre,  fière  et  distinguée.  H  dédaigna  les  grossiers 
plaisirs  de  ses  compatriotes  et  ne  voulut  point  hanter  les 
cabarets.  On  le  trouva  orgueilleux,  suffisant,  détestable. 
La  nature,  comme  une  fée  bienveillante,  lui  avait  d'ail- 
leurs octroyé  dans  son  berceau  des  dons  maguifiques. 
S'il  buvait  moins,  il  peignait  beaucoup  mieux  que  ses 

1  II  faut  en  dire  autant  des  portraits  de  sir  Robert  Shirley  et  de  son  épouse, 
aujourd'hui  à  Petworth,  et  de  plusieurs  tableaux  qu'on  voit  à  Rome  dans  les 
palais  Braschi,  Colonna,  Corsini  et  aulres, 

14 
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prétendus  eoiirières  :  l'envie  néerlandaise  augmenta  la 
haine  qu'ils  lui  portaient.  Une  cabale  ne  tarda  point  à 
s'organiser;  on  le  décria  partout,  on  le  chagrina,  on 
l'insulta.  Les  vils  moyens  que  Ton  employait  contre  lui 
le  dégoûtèrent  :  il  prit  sagement  la  résolution  de  partir. 
Un  de  ses  biographes  dit  à  ce  propos  :  «  On  doit  regretter 
({u'il  n'ait  point  eu  assez  de  caractère  pour  soutenir  les 
attaques  des  ennemis  de  sa  gloire,  et  qu'il  se  soit  ému 
de  leurs  accusations  au  point  d'abandonner  la  ville  et  de 
retourner  à  Gènes  »  Mais  qu'aurait-il  pu  gagner  dans 
un  pareil  conllit  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  fuir  la  lutte  et 
penser  comme  le  poète  : 

Allez  donc,  eunernis  de  son  nom  !  foule  vaine  ! 
Autour  de  son  génie  épuisez  votre  haleine  ! 
Recommencez  toujours  !  ni  trêve,  ni  remord. 
Allez,  recommencez,  veillez,  et  sans  relâche 
Roulez  votre  rocher,  refaites  votre  tache, 
Envieux!...  lui  poëte,  il  chante,  il  rêve,  il  dort. 

Votre  voix  qui  s'aiguise  et  vibre  comme  un  glaive, 
West  qu'une  voix  de  plus  dans  le  bruit  qu'il  soulève. 
La  gloire  est  un  concert  de  mille  échos  épars, 
Chœurs  de  démons,  accords  divins,  chants  angéliques, 
Pareil  au  bruit  que  font  dans  les  places  publiques 
Une  multitude  de  chars. 

Le  nouveau  séjour  du  peintre  flamand  dans  la  ville 
maritime  fut  de  courte  durée.  Il  passa  bientôt  en  Sicile, 
ayant  pour  compagnon  le  chevalier  Vanni.  Philibert  de 
Savoie,  qui  exerçait  la  vice-royauté  de  l'île,  le  reçut  à 
Palerme  et  lui  lit  l'aire  son  portrait.  Une  tradition  écos- 
saise prétend  qu'un  homme  sur  le  point  de  mourir  voit 
son  propre  fantôme  lui  apparaître  :  l'image  exécutée  sous 
les  yeux  du  prince  sembla  jouer  à  son  égard  le  rôle  du 


Hookliam  Carpenter,  p.  19. 
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spectre  menaçant  .  Le  mystérieux  réseau  de  Ja  ])esle  en- 
veloppa la  Sicile  ,  et  le  gouverneur  expira  comme  les 
plus  pauvres  insulaires.  Sans  s'armer  d'un  courage  inu- 
tile, Van  Dyck  prit  la  fuite.  Il  emportait  un  grand  tableau 
(pi'il  avait  commencé  pour  la  chapelle  de  la  coniVérie 
du  Rosaire  :  il  le  Unit  à  Gênes  et  l'expédia  aux  religieux 
associés. 

Nous  ne  suivrons  point  l'artiste  belge  dans  ses  nom- 
breuses pérégrinations,  à  Turin,  à  Florence,  à  Milan,  à 
J3rescia.  Partout  il  laissait  des  traces  de  son  passage,  traces 
brillantes  et  Iragiles,  (jue  le  temps  respecte  encore,  mais 
([u'il  ed'acera  quelque  jour  de  son  pied  souverain. 

Antoine  était  depuis  cinq  ans  hors  de  sa  patrie  et  dési- 
rait naturellement  la  revoir.  Il  songeait  à  cette  maison 
de  la  Courte-rue-Neuve  ^  où  il  avait  pour  la  première 
Ibis  vu  la  lumière,  oii  il  avait  passé  son  enfance.  Il  rentra 
dans  son  pays  à  la  fin  de  l'année  162().  On  le  reçut 
d'une  manière  en  môme  temps  flatteuse  et  cliagrinante. 
On  avait  conservé  de  lui  une  haute  opinion  ;  le  bruit  de 
la  gloire  qu'il  avait  acquise  pendant  ses  voyages  était 
sans  doute  parvenu  au  bord  de  l'Escaut  :  les  Flamands 
lui  montrèrent  donc  les  meilleures  dispositions.  Us  ne 
croyaient  point  toutefois  qu'il  pût  égaler  Rubens  et  ne 
lui  assignaient  dans  leur  estime  qu'une  place  subalterne. 
Pierre-Paul  jouissait  alors  d'une  renommée  immense, 
qui  devait  nuire  à  tous  ses  disciples  et  à  tous  ses  con- 

»  Elle  existe  encore  et  fait  partie  de  la  troisième  section,  a"  300.  31.  Vau 
Lerius  conteste  l'exactitude  de  celte  indication,  due  à  M.  Van  Griinbergen.  Il 
prétend  pouvoir  aflirmer,  de  la  manière  la  plus  positive,  qu'Antoine  van 
Dyck  est  venu  au  monde  dans  la  maison  appelée  uden  Berendans  (la  danse  des 
ours),  située  aen  de  )';rer6'  Brug  (au  Pont  de  Fer),  près  du  vieux  marché  aux 
grains,  presque  en  face  de  Tancien  hôtel  de  ville.  Cette  maison  est  marquée 
aujourd'hui  section  f^,  739.  »  Notice  sur  le  Catalogue  du  musée  d'Anvers^ 
p.  43  et  44. 
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currents.  La  bonté  du  grand  homme  atténuait  seule  les 
efléts  de  son  propre  génie. 

Le  plus  habile  de  ses  élèves  commença  par  vendre 
fort  mal  ses  tableaux  :  c'était  à  peine  s'il  gagnait  de  quoi 
vivre.  David  Teniers  le  père  le  rencontre  un  jour  dans 
la  rue  et  lui  témoigne  le  plaisir  qu'il  en  éprouve. 

—  Eh  bieni  lui  dit-il,  comment  vont  les  alïaires? 
Commence-t-on  à  goûter  vos  ouvrages  ?  Vous  faites-vous 
des  pratiques? 

—  Je  n'ai  guère  eu  le  temps  de  me  former  une 
clientèle,  lui  répliqua  Antoine;  j'arrive  seulement  d'I- 
talie. Mais  on  pourrait  néanmoins  me  traiter  avec  plus 
d'égards.  Vous  avez  vu  ce  gros  brasseur,  qui  vient  de 
passer  devant  nous?  Je  lui  ai  offert  de  copier  sa  lourde 
figure  pour  deux  pistoles  et  il  m'a  ri  au  nez,  en  me  disant 
que  je  lui  demandais  trop  cher.  Si  le  vent  ne  tourne 
point,  je  vous  assure  que  je  ne  ferai  pas  long  séjour  dans 
la  ville  ^ 

Un  membre  de  la  confrérie  de  la  Vierge,  à  ïermonde, 
le  chargea  vers  la  même  époque  de  peindre  une  Sainte 
Famille  pour  l'autel  de  la  congrégation,  dans  l'église 
Notre-Dame.  Van  Dyck  exécuta  une  œuvre  de  premier 
ordre.  A  droite,  la  mère  du  Sauveur  était  assise,  tenant 
son  tils  sur  ses  genoux  ;  près  de  Mai'ie,  on  apercevait 
saint  Joseph.  Un  pâtre  prosterné  rendait  hommage  au 
divin  enfant  ;  deux  autres  bergers  et  une  bergère  lui  of- 
fraient des  œufs,  pendant  que  trois  anges,  baignés  d'une 
lumière  surnaturelle,  planaient  dans  le  haut  de  la  toile. 
La  beauté,  la  fraîcheur  du  coloris  égalaient  la  verve  et  la 

*  Mensaert,  qui  rapporte  cette  anecdote  (t.  H,  p.  17),  prétend  que  la 
rencontre  de  Teniers  et  de  Van  Dyck  eut  lieu  ù  Bruxelles.  Comme  les  deux 
peintres  habitaient  Anvers,  ce  doit  être  une  erreur  lopo^n-aphique. 
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pureté  du  dessin.  Le  commettant,  qui  avait  promis 
quatre  cents  florins  à  l'artiste,  fut  charmé  du  tableau  ; 
mais  ses  collègues  en  trouvèrent  le  prix  excessif  et  ne 
voulurent  pas  le  payer.  Grande  fut  la  consternation 
de  Van  Dyck,  alors  peu  fourni  d'argent.  Il  pria  le  con- 
frère de  garder  le  tableau  pour  son  compte  et  lui  offrit 
en  revanche  de  peindre  gratuitement  son  portrait.  Un 
siècle  et  demi  plus  tard,  on  voyait  encore  cette  image 
chez  les  héritiers  du  modèle,  qui  en  refusèrent  maintes 
fois  quatre  cents  florins.  L'Adoration  des  bergers  ornait 
l'autel  de  la  congrégation,  à  laquelle  le  propriétaire 
l'avait  léguée  par  son  testament,  quoiqu'elle  ne  se  fut 
point  montrée  digne  d'une  telle  faveur*. 

Antoine  van  Dyck  éprouvait  donc  tous  les  chagrins, 
toutes  les  avanies  que  l'on  prodigue  aux  débutants,  lors- 
que le  public,  épris  de  quelques  hommes  fameux,  est 
aveugle  pour  leurs  compétiteurs.  Il  s'en  plaignit  à  Ru- 
bens  lui-même,  la  principale  cause  de  son  infortune.  Le 
lendemain  Pierre-Paul  entra  dans  son  atelier,  lui  parla 
d'une  manière  affectueuse  et ,  pour  le  tirer  de  peine, 
lui  acheta  immédiatement  toutes  les  compositions  qu'il 
avait  terminées  ^. 

Houbraken,  et  après  lui  Descamps,  rapportent  que  le 
chef  de  l'école  anversoise  poussa  plus  loin  la  bienveil- 
lance, qu'il  offrit  au  jeune  homme  sa  fille  aînée  en 
mariage,  mais  que  l'amour  de  Van  Dyck  pour  la  mère 
l'empêcha  d'accepter.  Ce  qui  rend  cette  anecdote  souve- 
rainement curieuse,  c'est  que  Rubens  n'avait  pas  alors  de 
fille,  sa  première  femme,  Isabelle  Brandt,  ne  lui  ayant 
donné  que  deux  fils,  Albert  et  Nicolas.  Isabelle  d'ailleurs 

*  Mensaert,  Le  Peintre  amateur  et  curieux,  p.  42  et  suivantes. 
^  Michel,  Histoire  de  Rubem,  p.  159. 
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était  morte  depuis  le  mois  de  juillet  1626,  et  la  passion 
de  Van  Dyck,  en  le  supposant  épris  d'elle,  aurait  été 
bien  innocente.  Elle  ne  pouvait  mettre  en  danger  la 
vertu  de  la  dame. 

A  la  lin  cependant  les  moines  Augustins  d'Anvers 
chargèrent  notre  artiste  d'exécuter  un  tableau  pour  le 
rnaître-autel  de  leur  église  Van  Dyck  fit  une  ot^ivrc 
d'une  gi'ando  majesté.  Elle  représente  saint  Augustin  en 
extase  et  soutenu  par  deux  anges,  qui  lui  montrent  le 
ciel,  où  apparaissent  les  trois  personnes  divines  et  une 
foule  de  chérubins  :  sainte  Monique,  mère  de  Tagoni- 
sant,  se  tient  près  de  lui.  La  robe  claire  du  philosophe 
catholique  formait  le  centre  du  tableau  ;  or,  la  règle  des 
Augustins  leur  prescrit  de  porter  des  robes  noires.  Le 
prieur  exigea  que  le  vêtement  du  saint  fût  assombri. 
«On  ne  reconnaîtra  jamais,  dit-il  au  peintre,  le  fonda- 
teur de  notre  ordre;  ou  noircissez-moi  ce  vêtement,  ou 
gardez  votre  tableau.  »  L'artiste  maudit  sans  doute  la 
nécessité  qui  le  forçait  de  détériorer  son  œuvre,  mais 
il  se  résigna.  Il  n'en  fut  pourtant  pas  quitte  à  si  bon 
marché.  Quand  l'heure  vint  de  payer  son  travail,  les 
moines  prétendirent  que  leur  caisse  était  vide  et  lui 
annoncèrent  qu'il  fallait,  bon  gré  malgré,  attendre  un 
moment  plus  favorable.  Antoine  rongea  son  frein.  Pour 
obtenir  la  somme  qui  lui  était  due,  il  exécuta  un  crucilix 
admirable  et  le  donna  aux  bons  pères,  en  souvenir  de 
leur  honnêteté  ^.  Ils  lui  remirent  alors  600  florins  ^  Un 

1  En  1628. 

2  Campo  Weyermaa,  t.  P%  p.  301  et  suivantes. 

3  On  a  trouvé  sur  les  registres  du  couvent  la  note  que  voici  :  «  1628.  Hoc 

anno  promirata  est  pictura  admodum,  elegans^  sancti  Augustini  in  extasi  con- 
templantis  divina  attributa,  a  domino  van  Dyck  depicta.  Constitit  600  flo- 
renis. 


ANTOINE  VAN  DYCK.  215 

siècle  après,  le  monastère  ayant  vendu  le  Christ,  ce  ta- 
bleau seul  rapporta  à  Ja  maison  une  somme  bien  plus 
considérable. 

Yan  Dyck  historia  encore  vers  la  même  époque  une 
toile  qui  devait  être  placée  dans  l'église  Saint-Michel , 
à  Gand,  et  une  autre  destinée  aux  Récollets  de  Matines. 
La  première  figure  un  épisode  de  la  Passion,  mais  de  nom- 
breux repeints  lui  ont  enlevé  presque  toute  sa  valeur.  La 
seconde,  qui  est  infiniment  mieux  conservée,  orne  la 
cathédrale  de  Saint-Rombaud.  Elle  a  pour  su  jet  le  Christ 
entre  les  deux  larrons.  La  lumière  la  plus  vive  éclaire 
le  magnifique  torse  de  Jésus.  Une  bouffissure  inconve- 
nante dépare  les  traits  :  les  joues  grasses  ont  un  air  lym- 
phatique et  malsain.  La  tête  manque  par  suite  de  dignité, 
ce  qui  est  un  grave  défaut.  Le  peintre  a  donné  aux 
voleurs  des  attitudes  énergiques,  où  il  a  pu  faire  briller 
son  adresse.  Le  bon  larron  envisage  le  Christ  avec  une 
expression  douce  et  pieuse,  le  mauvais  se  détourne  d'une 
manière  très-dramatique.  Les  plus  belles  figures  sont 
celles  de  la  Yierge  et  de  saint  Jean  :  mais  l'excès  de  la 
douleur  ôte  à  celui-ci  toute  noblesse  ;  il  roule  des  yeux 
égarés  sous  des  paupières  sanglantes.  La  Yierge,  d'un 
ton  gris  de  lin  qui  rappelle  Murillo,  se  livre  à  une  tou- 
chante douleur  :  il  est  seulement  fâcheux  que  ses  lèvres 
noires  dépassent  aussi  la  vraisemblance.  Au  pied  de  la 
croix,  sur  la  gauche,  on  aperçoit  les  têtes  de  deux  hommes 
qui  gravissent  la  pente  cachée  de  la  montagne,  absolu- 
ment comme  dans  le  tableau  de  Rubens  que  possède  le 
musée  d'Anvers  et  qui  représente  le  même  sujet.  L'élève 
toutefois  n'a  point  égalé  le  maître  * . 

*  M.  Morissens  a  dernièrement  restauré  cette  toile  de  la  manière  la  plus 
habile,  en  ménageant  la  couleur  avec  un  soin  tout  particulier. 
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Cepondaul  Kubens,  occupé  de  ses  missions  diploma- 
tiques et  voyageant  presque  sans  relâche  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  Espagne,  laissait  le  champ  libre  à 
son  jeune  rival.  Aussi  les  commandes  et  les  gens  curieux 
de  lui  faire  reproduire  leurs  traits  vinrent -ils  bientôt 
se  disputer  les  magiques  ressources  de  son  talent.  Il 
peignit  en  deux  ou  trois  années  plus  de  trente  produc- 
tions pour  les  églises  et  pour  d'autres  monuments  pu- 
blics. Une  foule  de  grands  personnages  posèrent  aussi 
devant  lui.  Ce  fut  alors  qu'il  copia  les  figures  historiques 
de  l'archiduchesse  Isabelle,  du  cardinal  Infant,  de  Marie 
de  Médicis  et  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  qui  fuyaient  la 
colère  de  Richelieu  :  le  prince  Thomas,  le  duc  d'Arem- 
berg,  le  duc  d'Alva,  Antoine  Triest,  évêque  de  Gand, 
l'abbé  Scaglia,  augmentèrent  cette  troupe  illustre.  Van 
Dyck  y  ajouta  presque  tous  les  hommes  fameux  de  son 
époque,  guerriers,  poètes,  savants,  historiens  et  artistes. 
Ferdinand  II ,  Gustave-Adolphe  ,  Wallenstein ,  Tilly, 
Papenhein  se  trouvent  dans  le  nombre,  et  Ton  suppose 
que  l'artiste  avait  fait  une  excursion  en  Allemagne  pour 
peindre  leurs  effigies. 

Frédérick  de  Nassau,  prince  d'Orange,  l'appela  en 
Hollande,  où  il  habitait  le  plus  charmant  séjour  des  Pays- 
Bas,  la  gracieuse  ville  de  la  Haye.  Le  peintre  dut  admirer 
les  antiques  ombrages  de  la  promenade  nommée  Le  Bois, 
reste  des  vieilles  forets  néerlandaises,  la  sauvage  tristesse 
des  dunes  et  les  gais  canaux  de  la  cité  pittoresque,  bordés 
de  tilleuls  verts,  de  maisons  rouges  et  de  nombreux  na- 
vires, dressant  leurs  mâts  plus  haut  que  les  toitures.  Il  fit 
les  portraits  du  prince,  de  la  princesse,  de  leur  famille 
et  d'autres  personnes  éminentes  ^ . 

^  De  Piles  assure  que  Van  Dyck,  sollicité  par  le  cardinal  de  Richelieu,  vint 
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Pendant  qu'il  était  en  Hollande,  le  désir  lui  prit  de 
voir  le  célèbre  François  Hais.  Il  crut  le  trouver  chez  lui 
et  alla  frapper  à  sa  porte.  Mais  l'artiste  aimait  mieux  le 
tintamarre,  la  fumée  des  cabarets  et  les  grosses  couleurs 
des  servantes  joufflues  que  la  sobre  et  calme  retraite  de 
l'atelier.  On  finit  par  le  découvrir  dans  l'arrière -salle 
d'une  tabagie,  où  il  supputait  philosophiquement  com- 
bien de  verres  renferme  une  bouteille,  (c  Un  beau  mon- 
sieur vous  demande,  »  lui  dit-on.  Il  avala  une  dernière 
gorgée  pour  ne  pas  mourir  de  soif  en  chemin  et  se  dirigea 
lentement  vers  sa  demeure.  Antoine,  le  voyant  paraître 
après  une  longue  attente ,  lui  dit  qu'il  était  un  amateur 
étranger,  que  sa  réputation  lui  avait  inspiré  le  désir  de 
se  faire  peindre  par  lui,  mais  qu'il  ne  pouvait  rester  plus 
de  deux  heures.  —  «  Je  prendrai  mes  mesures  en  con- 
séquence, »  repartit  François.  Il  saisit  la  première  toile 
qui  se  trouva  sous  sa  main,  arrangea  en  toute  hâte  sa 
palette  et  attaqua  le  travail  comme  un  soldat  qui  monte 
sur  la  brèche.  Les  coups  de  pinceau  pleuvaient,  l'image 
se  dessinait  comme  par  enchantement.  —  «  Ayez  la 
complaisance  de  vous  lever,  dit  bientôt  le  joyeux  artiste, 
et  de  regarder  votre  portrait.  »  —  Van  Dyck  lui  donna 
les  plus  grands  éloges  et  se  mit  à  causer  sans  façon  avec 
lui,  ayant  soin  de  n'employer  aucune  expression  tech- 
nique. —  «  La  peinture,  lui  dit-il  au  bout  de  quelque 
temps,  me  paraît  une  chose  bien  facile.  J'ai  envie  d'es- 
sayer ce  que  je  pourrais  faire.  »  —  Il  prit  donc  une  toile, 
le  Hollandais  s'assit  à  son  tour,  et  Van  Dyck  trempa  son 
pinceau  dans  la  couleur.  Il  expédia  la  tâche  aussi  rapi- 


en  France  peu  de  temps  après;  mais  Félibien  ne  mentionne  pas  ce  voyage, 
et  De  Piles  est  un  si  pauvre  historien,  que  son  affirmation  dénuée  de  preuves 
ne  mérite  aucune  confiance. 
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dément  que  François  Hais  lui-même.  Le  dernier  s'éton- 
nait de  ce  qu'un  novice  maniât  le  pinceau  avec  tant 
d'agilité.  Ce  fut  bien  autre  chose  quand  l'artiste  fla- 
mand lui  montra  son  œuvre.  Il  n'y  eut  pas  plutôt  jeté 
les  yeux  qu'il  s'écria  :  «  Vous  êtes  certainement  Van 
Dyck  :  lui  seul  est  capable  de  travailler  ainsi.  »  Et  lui 
sautant  au  cou,  il  lui  témoigna  son  plaisir  d'une  manièi'o 
cordiale  et  rustique. 

Van  Dyck  fit  emporter  son  image  et  donna  aux  en- 
fants du  peintre  ivrogne  quelques  pièces  de  dix  florins. 
Les  marmots  ne  les  gardèrent  pas  longtemps  ;  le  père  se 
hâta  de  les  mettre  à  l'abri  dans  sa  poche,  puis  alla  oublier 
son  talent  auprès  d'une  canette  et  se  griser  en  l'honneur 
du  généreux  Anversois.  Il  était  si  content  de  son  sort, 
qu'il  avait  refusé  de  le  suivre  à  Londres  ^ 

Un  des  derniers  morceaux  que  notre  artiste  exécuta 
avant  de  partir  pour  l'Angleterre  fut  V Erection  de  Croix 
que  l'on  admire  à  Courtray.  Les  chanoines  de  l'église 
Saint-Martin,  qui  l'avaient  demandé  au  grand  homme, 
passaient  pour  n'avoir  point  su  l'apprécier.  Une  lettre 
de  Van  Dyck  lui-même  prouve  que  l'anedocte  est  com- 
plètement fausse.  J'en  ai  parlé  dans  la  préface  du  qua- 
trième volume  de  mon  Histoire  de  la  Peinture  flamande 
et  hollandaise  :  je  vais  maintenant  la  traduire. 

Anvers,  20  mai  1631. 

Monsieur  Braye, 

Votre  agréable  lettre  du  13  de  ce  mois  et  les  douze 
petites  gaufres  m'ont  été  tidèlement  remises;  j'ai  reçu 
aussi  de  M.  Marcus  van  Woonsel  la  somme  de  cent  livres 

*  Campo  Weyermaii,  p.  353  et  354.  —  Mensaert,  Le  Peintre  amateur  et 
curieux f  t.  H,  p.  17. 
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flamandes  (600  florins)  pour  le  tableau  que  vous  m'aviez 
commandé  ;  je  vous  remercie  de  ce  double  envoi.  J'avais 
à  cœur  de  vous  satisfaire,  et  j'apprends  avec  plaisir  que 
j'ai  réussi,  que  le  doyen  et  les  autres  chanoines  ne  sont 
pas  moins  contents  de  mon  œuvre.  Vous  me  demandez, 
comme  souvenir,  l'esquisse  de  ce  morceau  ;  je  ne  veux 
point  vous  la  refuser,  quoique  assurément,  je  n'accor- 
dasse le  même  avantage  à  nul  autre.  Je  l'ai  donc  envoyée 
à  M.  Van  Woonsel ,  afin  qu'il  vous  la  transmette  ;  sur 
quoi  je  finis,  me  tenant  prêt  à  vous  servir  selon  mes 
forces,  vous  priant  d'agréer  mes  salutations  cordiales  et 
mes  vœux  pour  que  le  ciel  vous  donne  une  vie  longue 
et  fortunée  \ 

Votre  humble  serviteur, 

Antoine  van  Dyck. 

Les  termes  de  cette  missive  montrent  suffisamment 
que  Van  Dyck  n'eut  pas  besoin  de  se  quereller  avec  les 
chanoines  et  de  leur  dire  qu'ils  étaient  des  ânes.  Les 
seuls  ânes,  dans  cette  affaire,  ce  sont  les  compilateurs  qui 
prennent  le  nom  d'historiens. 

1  Croirait-on  que  cette  pièce  a  donné  lieu  à  une  sorte  de  plagiat?  Elle 
avait  été  découverte  par  M.  De  Bast,  avec  plusieurs  autres  lettres  du  chanoine 
Braye,  de  Marcus  van  Woonsel  et  de  Van  Dyck,  relatives  au  même  sujet  : 
M.  De  Bast  publia  celle-ci  une  première  fois  dans  le  3®  volume  des  Annales 
Belgiques^  et  une  seconde  fois  dans  le  Messager  des  arts  et  des  sciences, 
année  1825,  p.  175.  Un  escamoteur  littéraire  eut  pourtant  l'audace  de 
copier  la  missive  et  de  l'insérer  dans  le  bulletin  de  l'Académie  archéolo- 
gique d'Anvers,  comme  s'il  avait  fait  lui-même  la  trouvaille.  M.  Ilymans 
s'est  laissé  prendre  au  piège  et  a  innocemment  reproduit  le  mensonge  dans 
sa  traduction  de  Carpenter. 


CHAPITRE  IX. 


itntolne  van  Dyck. 


Description  de  plusieurs  tableaux  peints  par  Van  Dyck.  —  Anecdote 
curieuse.  —  Faveur  que  Charles  l*"""  téuioif^Mie  à  l'artiste.  —  11  le  nomme 
chevalier.  —  Enthousiasme  de  l'aristocratie  anglaise  pour  son  talent.  — 
Ses  mœurs  dissolues.  —  Il  épouse  Marie  Huthven.  —  Sa  lin  précoce. 

La  chronolofrio  des  peintures  de  Van  Dyck  n'est  pas 
aussi  connue,  aussi  l)ien  établie  que  celle  des  ouvrages 
de  Ruhens.  On  a  donc  de  la  peine  à  suivre  ses  traces,  à 
étudier  les  tbrnies  diverses  de  son  talent.  On  ne  sait, 
par  exemple,  à  quelle  époque  il  lit  le  tableau  si  digne 
d'intérêt  que  l'on  voit  au  musée  d'Anvers  et  qui  repré- 
sente le  Sauveur  sur  la  croix,  entre  saint  Dominique  et 
sainte  Catberine  de  Sienne.  Un  rocber  placé  à  la  base  du 
glorieux  gibet  porte  cette  inscription  : 

Ne  patris  sui  raanibus 
terra  gravis  esset, 
hoc  saxum  cruci  advolvebat 
et  huic  loco  donabat 
Anton iuR  Van  Dyck. 
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Elle  révèle  dans  le  peintre  un  sentiment  de  piété 
liliale  honorable  pour  son  père  et  pour  lui,  car  ce  sont 
les  bons  pères  qui  font  les  fils  reconnaissants.  Cette  page 
comméniorative  fut  exécutée  pour  le  maître-autel  de 
l'église  des  Dominicaines,  où  elle  resta  jusqu'à  la  sup- 
pression du  couvent  par  l'empereur  Joseph  II  *.  Elle  est 
pleine  de  douleur.  Le  Christ  a  cessé  de  vivre,  mais  ses 
traits  fatigués  conservent  l'empreinte  de  ses  généreuses 
souffrances.  Pale  comme  une  lune  d'hiver,  sainte  Cathe- 
rine semble  près  de  défaillir  im  pied  de  la  croix.  Une 
tristesse  admirable  est  peinte  sur  le  visage  de  saint  Domi- 
nique. Malbeurcusement  les  deux  tètes  sont  beaucoup 
trop  petites  pour  les  corps  et  de  volumineuses  draperies 
augmentent  ce  défaut.  Les  personnages  n'occupent  pas 
la  moitié  de  la  toile  :  des  nuées,  dilférents  accessoires 
envahissent  le  reste.  On  peut  dire  avec  certitude  que 
Rubens  n'eut  pas  ainsi  composé  ce  tableau . 

On  ne  sai(  pas  non  plus  cpiand  notre  artiste  [)eigiiit 
les  deux  magnilicjues  toiles  du  musce  d'Anvers,  (pii 
représentent  le  Christ  mort  et  descendu  de  croix.  L'une 
passe  pour  avoir  été  faite  pendant  son  s(\jour  en  Italie, 
l'autre  le  fut  évidemment  après  son  retour.  Le  dessin 
et  la  couleur  de  la  première  trahissent  riniluence  de 
Venise  :  on  y  reujarque  les  teintes  sombres,  cliaudes  et 
harmonieuses  du  Titien.  Le  corps  du  Fils  de  l'homme 
est  appuyé  sur  le  giron  de  sa  mère,  assise  au  pied  d'une 
roche.  Les  bras  étendus,  elle  regarde  le  ciel  avec  déses- 
poir et  a  l'air  d'implorer  le  secours  divin,  pour  résister 
à  ralfliction  qui  l'accable.  Saint  Jean  soulève  la  main 


1  Klle  orna  depuis  lors  la  sacristie  des  Dominicains;  les  Français l'eulevè- 
rent  en  1794.  Théodore  \an  Leriiis,  Notice  sur  le  CatafuijHC  du  musée  d'An- 
cors  ;  Gand,  1851 . 
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«zauolie  du  Christ  cl  cii  montre  la  |)laie  à  un  an«>e  soi- 
lant  des  nues.  Celui-ci  joint  les  mains  d'un  air  de  pro- 
fonde tristesse  ;  un  autre  envoyé  caclie  sa  ligure  et  ses 
pleurs.  Ce  cadavre  étant  placé  de  côté,  le  spectateur 
le  voit  de  lace;  c'est  un  beau  travail  assurément.  La 
vigueur,  rharmonie,  le  noble  caractère  et  l'habile  dis- 
position de  rensend)le  happent  dès  le  premier  abord. 

Le  goût  de  Kubens  a  jeté  sur  le  second  morceau  un 
reflet  bien  visible  :  seulement  les  types  sont  j)lus  lins, 
plus  élégants  ipic  chez  le  maître.  Une  grande  roche  (pii 
surj)lombe  et  une  partie  du  ciel  occupent  tout  le  haut  de 
l'image,  ce  (pii  est  contraire  aux  principe?  de  Pierre- 
Paul.  Nous  \w,  signalerons  ])as  cpiehpies  autres  dill'é- 
rences  moins  graves.  Le  Christ  a  bien  la  pesanteur  et 
l'inerte  abaiulon  de  la  mort.  Sa  mère  regarde  h;  ciel  avec 
un  sentiment  de  [)roronde  douleur  et  ])arait  invoquer 
l'assistance  du  juge  éternel,  connue  dans  l'icuvre  précé- 
dente. Madeleine  pnrte  cette  magnili([ue  robe  de  soie 
jaune  que  Uubcns  a  coutume  de  draper  autour  d'elle. 
Klle  baise  la  main  du  grand  prophète  en  versant  des 
larmes  ;  sur  la  ligure  de  saint  Jean  roulent  aussi  des 
pleurs. 

Pendant  les  cin([  années  où  Van  Dyck  étonnait  ses 
compatriotes  en  multipliant  les  preuves  de  son  talent 
supérieur,  il  ne  laut  pas  croire  qu'on  le  laissât  tran- 
([uille.  Les  flèches  perdues  des  envieux  sifflaient  à  ses 
oreilles.  Mais  s'ils  ne  l'atteignaient  point  au  cœur,  ils 
troublaient  du  moins  son  repos.  Schut,  Van  Hoeck  et 
d'autres  jaloux,  ses  anciens  camarades  d'atelier,  allaient 
partout  le  dénigrant.  Il  peignait  d'une  façon  mesquine, 
à  les  entendre  ;  «  il  ne  savait  pas  manier  la  brosse  et  ils 
lui  avaient  vu  exécuter  la  poitrine  d'un  ange  grand 
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coiiiiJie  nature  avec  un  petit  pinceau  »  Le  dégoût  de 
ces  tracasseries  lui  avait  fait  accepter  avec  empressement 
l'invitation  du  prince  d'Orange.  Elles  le  déterminèrent 
bientôt  k  quitter  sa  patrie. 

Mais  avant  de  s'embarquer  pour  Londres,  il  essuya  une 
dernière  mésaventure,  ({ui  lut  loin  de  clianger  sa  résolu- 
tion. Un  certain  évoque,  nommé  Antoine,  lui  lit  dire  de 
passer  chez  lui  pour  exécuter  son  portrait.  Ce  prélat 
avait  des  Tonnes  ('olossales,  qui  lui  eussent  permis  de 
jouer  le  rôle  de  saint  Christopbe  dans  les  célèbres  pro- 
cessions d'Anvers.  Au  contraire,  Van  Dyck  était  plus 
grand  sous  le  ra[)port  intellectuel  (|ue  sous  le  ra|)p(>rt 
matériel.  Il  envoya  au  palais  du  prince  de  rKglise  tout 
son  attirail  de  peintre,  puis  il  se  présenta  lui-même.  Son 
bagage  était  resté  dans  une  antichambre,  où  le  porteur 
l'avait  placé.  Le  noble  personnage  reçut  le  <;oloriste  sans 
abandonner  son  fauteuil  de  velours  vtîrt  et  ne  répondit  k 
ses  conqdinKMits  que  par  un  signe  de  téte.  Ce  salut  d(^ 
bélier  vexa  le  grand  homme,  mais  il  dissimula  son 
humeur  et  garda  le  silence,  pour  voir  comment  se  ter- 
minerait cette  farce  ecclésiasti(iue.  Le  prêtre  dévisageait 
l'artiste  avec  une  sainte  elfronterie,  comme  un  pastciur 
habitué  k  régir  despotiquemcint  le  troupeau  des  lidèles  : 
inaisdans  cette  lutte  de  regards,  le  peintre  ne  lui  laiss«iit 
aucun  avantage.  Il  linit  donc  par  lui  adresser  la  parole 
avec  l'ajnénité  d'un  ouïs.  :  «N'étes-vous  pas  venu,  lui 
demanda-t-il,  pouj*  l'ain^  mon  [)ortrait?  »  —  Je  me 
tiens  k  la  disposition  de  votre  Éminence,  »  repartit  Van 
Dyck;  et  s'étant  ollert  une  chaise  à  lui-même,  il  s'assit 
tranquillement.  L'évêque  attendit,  le  coloriste  ne  bou- 


'  C.ainpo  Weyerniau,  t..     ,  p.  302. 
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^rea  pas.  «  Mais,  s'éciia  le  Goliath  lonsiiré ,  poiir([iioi 
n'allez-vous  point  chercher  vos  instniinents?  Goniptez- 
vons  que  j'irai  nioi-inenie?  »  —  h  (À)miue  vons  n'avez 
])oint  (^onuuaiulé  à  vos  doincîstiques  de  nie  les  ap[)orter, 
je  pensais,  dit  le  peintre,  (jue  vous  vouliez  me  rendre  ce 
service.  »  l.r.  prélat  devînt  du  |)his  ijcaii  i'ou*^e  cramoisi, 
et,  s' élançant  hors  de  sou  lautenil.  il  vociféra  dans  un 
transport  de  (  ((ièic  :  ><  Antoine,  Antoine,  nous  n'êtes 
qu'un  petit  aspic,  mais  vnus  renlérmez  heaucoup  de 
>enin.  »  l.e  dessinateur  se  diri«rea  vers  la  (xute  :  il  crai- 
gnait qu<'  \v  [)wu\  col()sse  ne  tomhàt  sur  lui  et  ne  réci'asal 
de  sa  pesanteur  hénite.  Quand  il  l'ut  près  du  seuil,  il  se 
nmcpia  d(  l'orizueilh  ux  diunitaire,  si  indigne  du  rang 
qu'il  (JC(  Uj>ait.  rt  hii  (  ria  d'un  aii'  goguenard  :  «  An- 
îoims  Antoine,  v«mi>  êtes  un  volumineux  personnage  ; 
jnai<  vous  ressrnddez  à  rarhre  cpii  produit  la  cannelle  : 
l'écorco  est  cfi  \ous  cr  qu'il  v  a  <le  meilleur  ' . 

Cependant  (Charles  I".  giand  amateur  de  j>eintui*e, 
désirait  a|)peler  et  lixer  N  an  l)y(  k  m  Angleterre.  Il  avait 
alor>  |)oui'  |)n,Mnier  ministre  le  comte  d'Arundel,  ([ui 
connaiss.iit  ri  j)rnt<'gr;iit  dejjuis  longtemps  Tclève  de 
Ruhens.  l  n  [)ortrait  de  îNicfdas  Lanière,  maître  de  cha- 
[x'Ile  de  Sa  Majesté,  fait  j)ar  l'artiste  à  Anvers,  augfueuta 
le  désir  du  prince.  Sir  Kndimion  Porter,  genlilliomuH.' 
de  sa  chand)i'e,  lui  avait  donné  une  autre  toile  de  Yan 
Dyck,  ligurant  Aiinide  et  Renaud.  Le  favori  du  mo- 

•  CaiJipo  Weycrinaii,  t.  l*-',  p.  oOîi  et  sui\ .  L'aiileur  hollandais  nomme 
cet  individu  Antoine  Triest  :  il  coramet  par  là  une  erreur  évidente,  car  Van 
Dyck  a  non-seulement  peint  le  portrait  du  judicieux  évêque  de  Gand,  mais 
il  l'a  en  outre  gra\é.  (tétait  un  habile  connaisseur  en  peinture.  Kubens  avait 
exécuté  pour  lui  le  Massacre  des  Innocents  et  la  Conversion  de  saint  Paul. 
Duquesnoy  lit  son  buste  et  son  mausolée.  L'anecdote  de  Campo  Weyerman 
ne  m'inspire  donc  pas  grande  confiance,  mais  je  l'ai  rapportée  afin  qu'on 
ne  me  reprochât  pas  de  l'avoir  omise. 
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iiarque  pria  donc  l'habile  portraitiste  de  venir  dans  la 
Grande-Bretagne.  Il  y  arriva  en  1032,  à  la  lin  de  mars 
ou  au  commencement  d'avril,  et  fut  reçu  par  le  roi  de 
la  manière  la  plus  flatteuse.  Il  lui  donna  d'abord  pour 
séjour  la  maison  d'Edouard  Norgate,  protégé  du  comte 
d'Arundel,  <.'t  voulut  que  toutes  ses  dépenses  fussent  à  sa 
charge  * . 

((  Son  envie  de  loger  conlnrlablrnicnt  l<*  grand  homme 
est  prouvée,  dit  Carpenter,  par  une  pièce  (jue  l'on  garde 
aux  archives  de  l'Etat  et  qui  lui  écrite  sous  sa  dictée  par 
sir  François  Windebanke  :  elle  est  intitulée  :  «<  Cfwses 
à  faire.  »  On  y  trouve  cette  note  :  <(  Parler  à  Inujo  Jones 
d'une  maison  pour  Van  Dyrh.  »  Ou  lui  assigna  bientôt  des 
Mpparicinenis  à  HlacklViars,  <'t  uiir  résidence  ('haiu|)olrc 
à  Elthani,  dans  le  comté  de  Kenl.  Le  nui  voul.iil  eiilin 
le  dédomuiager  de  ses  longues  tribulations. 

L'élégance  aristocraticpie  de  Van  l)v(  k  ,  les  termes 
choisis  dont  il  se  servait  et  ses  uni  nis  dis|ii|MU('Ms  pl.ii- 
saient  au  monarcpie.  Il  bii  niniilra  ^iii-lr-rh.imj)  une 
faveur  peu  ordinaire,  (.ir  il  n'a\ait  pas  moins  de  sym- 
pathie pour  riiomme  (|iie  j)(Mir  riii'li^te.  ScMiveiil  il  (|uil- 
tait  dans  sa  banpie  le  j>al;iis  de  Whitehall  et  s'en  allait 
oublier  piès  du  peinlie  les  graNes  ([uestion^  de  la  p(»li- 
li<pie.  Sou  esprit  se  ciluiail  (le\iin(  les  scènes  li.UKjuilles 
imitées  [)ar  le  pinceau.  Il  evantinail  d'un  < i  il  .illcnlir  le 
travail  du  glorieux  banni.  Là  du  moins  les  passions  des 
hounnes  n'étaient  ])lus  juenacantes  :  elles  ne  servaient 
([u'à  inspirer  le  génie  et  i)rcnaient  un  caractère  de  gran- 
deur poétique,  de  sublime  désintéressement.  La  douce 

*  Ce  fait  est  constaté  par  un  acte  sous  sein;^  privé,  qui  porte  la  date  dtv 
21  mai  16.32.  Voyez  J/ÔHoircs  et  documents  inédits  uir  Antoine  von  Dijcliy 
par  Iloukhani  Carpcnlcr, 
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lumière  de  l'atelier  semblait  encore  les  rendre  plus 

pures. 

Au  bout  de  trois  mois,  le  5  juillet  1632,  le  prince 
nomma  l'artiste  llamand  ('bevalier.  11  lui  lit  en  outre 
présent  d'une  cbaine  d'or  à  la(|uelle  était  suspendu  son 
portrait  environné  de  diamants.  L'habile  coloriste  avait 
déjà  peint  le  monarque  en  pied,  ayant  près  de  lui  l'héri- 
tier du  trône  et  la  Ueine,  qui  tient  dans  ses  bras  la  prin- 
cesse Marie  :  cette  œuvre  excellente  orne  le  château  de 
Windsor.  Il  avait  même  exécuté  une  autre  image  en 
pied  du  roi  et  une  eltigie  moins  grande  de  la  reine. 

Van  Dyck  eut  toujours  la  passion  des  héros  et  des 
tyrans,  un  goût  très-vif  pour  les  plaisirs  de  l'amour. 
Dès  son  arrivée  à  Londres,  il  se  laissa  exalter  par  les 
belles  formes  de  Lady  Venetia,  femme  de  son  ami  et 
])rotecteur,  sir  Renelm  Oigby.  Quatre  fois  dans  une 
seule  année,  cet  admirable  modèle  communiqua  ses  en- 
chantements à  son  pinceau.  Une  des  toiles  nous  l'oUre 
sous  les  attributs  de  la  Prudence,  et  mérite  le  nom  de 
chef-d'œuvre  V  Lady  Venetia  mourut  subitement  le 
1"  mai  1633.  L'artiste  voulut  encore  la  peindre  sur  son 
lit  funèbre.  Il  lui  donna  l'expression  d'un  tranquille 
sommeil  :  sa  pâleur  dénote  seule  qu'elle  n'est  plus  de 
ce  monde.  A  côté  d'elle  se  trouve  une  rose  fanée,  em- 
blème de  sa  grâce  et  de  sa  fragile  existence.  Pour  l'im- 
passible nature,  la  ileur  qui  vit  un  jour,  loin  de  tous 
les  regards,  et  la  femme  que  le  poète  adore,  ont  absolu- 
ment le  même  prix. 

Pendant  les  deux  premières  années  que  Van  Dyck 
passa  en  Angleterre,  le  Roi  fit,  pour  ainsi  dire,  un  usage 


'  Lllcestau  château  de  Windsor. 
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continuel  de  son  pinceau  Il  lui  accorda,  le  17  octobre 
1<^33,  une  pension  annuelle  de  deux  cents  livres  ster- 
ling. L'exemple  de  Charles  entraîna  toute  la  noblesse  : 
on  rechercha  l'honneur  d'être  peint  par  l'artiste  et  de 
le  protéger.  Cette  affluence  pei  niit  au  grand  homme  de 
vivre  dans  le  luxe  et  les  plaisirs.  «  Accoutumé  de  bonne 
heure  à  voir  le  l'aste  que  déployait  Rubens,  ayant  habité, 
pendant  son  séjour  en  Italie,  les  palais  des  nobles  ama- 
teurs, il  en  avait  gardé  une  secrète  afléction  pour  toutes 
les  jouissances  de  la  richesse  et  de  la  vanité.  Lorsqu'il 
était  à  Rome,  il  menait  déjà  si  grand  train  et  portait  im 
si  brillant  costume,  qu'on  le  nommait  d'ordinaire  :  // 
pittore  cavaiteresco  n '\  Les  seigneurs,  qui  se  pressaient 
maintenant  à  sa  porte,  lui  fournirent  les  moyens  d'étaler 
un  bien  autre  équipage.  Il  tenait  table  ouverte  pour  ses 
amis  et  pour  les  personnes  dont  il  copiait  la  tigure.  De 
nombreux  domestiques,  des  carrosses,  des  chevaux,  lui 
donnaient  l'apparence  d'un  prince.  Sa  toilette,  son 
ameublement,  tous  les  détails  de  son  intérieur  étaient  en 
proportion.  Il  rivalisait  tièrement  avec  les  ducs  et  les 
lords.  On  trouvait  chez  lui  des  musiciens  et  des  chan- 
teurs, qui  égayaient  ses  modèles  et  ses  convives  ^.  Ce  fut 
bientôt  une  nécessité  pour  les  élégants  d'aller  voir  son 
atelier.  Le  monarque  lui-même  lui  rendait  l'réquenunent 
visite. 

Mais  une  dépense  qui  égalait  à  elle  seule  toutes  les 
autres,  c'étaient  ses  libéralités  en  amour.  Ses  maîtresses  * 

1  Les  paiements  indiqués  sur  les  registres  de  la  trésorerie  constatent  ce 
fait. 

2  Carpenter,  p.  36. 

Campo  Weyerman,  t.  l",  p.  308. 
'*Une  d'entre  elle^^,  Marguerite  Lemon,  paraît  avoir  été  une  femme  d'une 
grande  distinction,  Van  Dyck  fit  son  portrait,  (pie  Hollar,  Gaywood  ,  Lom- 
nielin  et  Marin  ont  gravé.  Hookham  Corpcnter. 
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puisaient  liaidimcnt  dans  sa  bourse,  et  les  lois  du  bcui 
Ion  lui  défendaient  de  compter  avec  elles.  Sa  nature 
voluptueuse  l'en  eut  d'ailleurs  empêché.  Sentant  sa  fai- 
blesse, il  a  peint  plusieurs  lois  le  dramatique  épisode  de 
Samson  livré  aux  Pliilistins  et  l'aventure  moins  cruelle 
de  Henaud. 

Prcs([ue  toutes  les  grandes  salles  des  châteaux  d'An- 
j^leterre  furent  bientôt  peuplées  de  ses  iuïages.  Les  por- 
traits (pi'il  ht  alors,  pendant  les  premières  années  de  son 
séjour,  pa>sriit  \uhii'  être  Ic.'s  meilleurs  :  la  verve  et  le 
soin,  l'expression  et  les  qualités  matérielles  s'y  trouvent 
réunis.  Mais  peu  à  peu  il  [)rit  l'halutudede  travailler  plus 
rapidement.  De  Piles  nous  donne  sur  ses  procédés  de  si 
curieux  détails  cpie  nous  (b'vons  lianscrii-e  \r  passajjje  : 
u  Le  fameux  Jabach  ,  connu  de  Ions  les  amateurs  des 
beaux  arts,  (pii  était  ami  de  Van  Dyck  et  lui  avait  fait 
l'aiit'  Irois  lois  xhi  puilrail,  m'a  conté  qu'un  jour,  par- 
lant à  (  c  [)eintr(*  du  peu  de  temps  (ju'il  mettait  à  faire 
ses  portraits,  il  loi  répondit  ipi'au  commencement  il 
avait  beaucoup  travaillé  et  beaucoup  peiné  ses  ouvrages, 
pour  sa  ré[)ulation  et  [)our  ap[)rendre  à  les  faire  vite 
daiis  un  tcm[)s  où  il  liavaillail  pour  sa  cuisine.  Voici 
quelle  conduite  il  m'a  dit  (pie  Van  Dyck  tenait  ordinaire- 
ment :  il  donnait  jour  et  heure  aux  personnes  qu'il  devait 
peindre  et  ne  travaillait  jamais  plus  d'une  heure  par  fois 
à  cliaque  portrait,  soit  à  ébaucher,  soit  à  finir,  et  son 
horloge  l'avertissant  de  l'heure,  il  se  levait  et  faisait  la 
révérence  à  la  personne,  comme  {)our  lui  dire  que  c'en 
était  assez  pour  ce  jour-là,  et  convenait  avec  elle  d'un 
autre  jour  et  d'une  autre  heure  :  après  quoi  son  valet  de 
chambre  lui  venait  nettoyer  ses  pinceaux  et  lui  préparer 
une  autre  palette,  pendant  qu'il  recevait  une  autre  per- 
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sonne  à  qui  il  avait  donné  heure.  Il  travaillait  ainsi  à 
plusieurs  portraits  en  un  même  jour,  avec  une  vitesse 
extraordinaire.  Après  avoir  légèrement  ébauché  un  por- 
trait, il  faisait  mettre  la  personne  dans  l'attitude  qu'il 
avait  auparavant  méditée,  et  avec  du  j)apier  iiv\s  et  des 
crayons  blancs  et  noirs,  il  dessinait  en  un  quart  d'heure 
sa  taille  et  ses  habits,  qu'il  disposait  d'une  manière  «grande 
et  avec  un  goût  exquis.  H  donnait  ensuite  ce  dessin  à 
d'habiles  gens  qu'il  avait  chez  lui,  j)uur  1(3  peindre  d'après 
les  habits  mêmes  que  les  personnes  avaient  envoyés 
exprès,  à  la  prière  de  Van  Dyck.  Les  élèves  ayant  lait 
d'après  nature  ce  (ju'ils  pouvaient  aux  dra])eries,  il  passait 
légèrement  dessus  et  y  mettait  en  très-peu  de  temps,  par 
son  intelligence,  l'art  et  la  vérité  que  nous  y  admirons. 
Pour  ce  qui  est  des  mains,  il  avait  des  personnes  à  ses 
gages,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  (pii  lui  servaient  de 
modèles  *.  »  Il  retenait  souvent  à  dîner  ses  clients  aris- 
tocratiques, alin  de  mieux  étudier  leur  j>hysionomie  et 
de  retoucher  leur  portrait  dans  une  dernière  séance, 
lorsque  leur  visage  était  encore  animé  par  la  joie  du 
festin . 

Quelle  que  fut  son  activité,  il  ii'anrail  {mi  l'aire  sml 
les  nombreux  travaux  (ju'on  lui  dcuiandait.  Trois  élèves 
d'un  talent  reuiarcpiable  dcviiirciU  ses  collaborateurs. 
Le  |)remier,  (jui  passer  pour  être  né  à  l)unker({U(!  et  se 
nommait  Jean  de  Reyn,  avait  été  formé  par  lui-même 
dans  son  atelier  d'Anvers.  Il  l'ac-compagna  en  Angleterre 
comme  son  aide  lidèle  et  y  resta  jusqu'à  la  mort  du  grand 
peintre.  C'était  un  de  ces  hommes  de  talent  si  timides, 
qu'ils  ont  toujours  besoin  d'un  ])atron.  David  Beek , 

*  De  Piles,  Cour'i  de  peinture  par  principes  ;  Pari»^,  1708;  pages  2^)1  et 
suivantes. 
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quoique  né  en  Jf)21 ,  l'ondit  quelques  services  à  Antoine*; 
la  nature  lui  avait  donne  un  talent  facile  et  rapide,  qui 
se  développa  de  bonne  heure,  (lliarles  1"  lui  dit  un 
jour  :  «  Parhleu,  Ikek,  je  crois  (jue  vous  pourriez  pein- 
dre à  cheval  et  en  courant  la  poste  ^  !  »  Un  nonnné  Jac- 
ques Gandy,  plus  habile  que  fameux,  le  seconda  encore 
de  son  pinceau.  Ses  portraits  sont  presque  aussi  beaux 
que  ceux  de  Van  Dyck  lui-niènie.  l^e  marquis  d'Orniond 
l'ayant  emmené  en  Irlande,  sa  <^doire  s'est  enfouie  dans 
les  châteaux  de  celte  lie  peu  visitée. 

Mais  leur  secours  ne  suflil  pas  au  piodij^ue  Flamand 
pour  soutenir  son  luxe  royal.  Les  jj^uinées  passaient  à 
travers  ses  doi;j:ts,  comme  à  travers  les  mailles  d'un  hlet. 
Un  jour  qu'il  était  en  train  de  |)eindre  Charles  P%  le  roi 
causant  avec  le  comte  d'Arundel  du  mauvais  état  de  ses 
linances,  remanjua  (jue  l'artiste  r('(!outait  de  toute  sou 
attention.  «  VA  vous,  chevalier,  lui  dit-il  (în  souriant, 
connaissez-vous  l'embarras  de  chercher  (juehjues  mille 
livres?»  — «  Oui,  sire,  rej)artit  Van  Dyck;  lorsqu'on 
tient  table  ouverte  pour  ses  amis  et  qu'on  ne  ferme  ja- 
mais sa  bourse  h  ses  maîtresses,  on  fait  souvent  connais- 
sance avec  le  fond  de  son  tiroir  ^  » 

Le  travail  n'étant  pas  assez  [)roduclif  au  gré  de  ses 
désirs,  de  son  avidité  insatiable,  il  voulut  tirer  d'une 
autre  source  l'argent  qui  lui  manquait.  Pendant  que 
Rubens  était  à  Londres,  un  alchimiste  nommé  Brendel 
vint  le  trouver  et  lui  ollrit  la  moitié  des  immenses  tré- 
sors qu'il  allait  bientôt  ac(juérir,  s'il  voulait  seulement 
lui  faire  faire  un  laboratoire  et  l'aider  dans  ses  recher- 

1  11  n'a\aitque  vingt  ans,  lorsque  Van  Dyok  termina  sa  carrière. 

2  Campo  Weyerman,  t.  Il,  p.  171. 

3  Campo  Weyerman,  t.  V^,  p.  312. 
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ches.  Mais  le-  fin  diplomate  no  se  laissa  pas  sédirire.  11 
ouvrit  la  porte  de  son  atelier,  montra  au  eliarlatan  ses 
ouvrages  et  lui  dit  d'un  ton  moqueur  :  «  Vous  venez 
trop  tard,  mon  brave  homme  ;  il  y  a  longtemps  que  j'ai 
découvert  la  pierre  pliilosophale.  Ma  palette  et  mes  pin- 
ceaux valent  mieux  que  votre  secret.  »  Van  Dyck  ne  fut 
pas  aussi  sage.  Il  devint  la  dupe  des  chimistes  polonais, 
des  vagabonds  allemands  et  des  liions  italiens  :  c'était 
dans  cette  noble  société  qu'il  travaillait  au  grand-œuvre! 
Ses  gains  légitimes  s'évanouissaient  en  fumée,  ou  allaient 
garnir  les  poches  des  mécréants.  Les  vapeurs  malsaines 
des  fourneaux  minaient  sa  constitution  peu  robuste. 

J)e  toutes  les  passions  nuiuvaises,  la  cu|)i(lite  est  celle 
qui  dégrade  le  f)lus  les  hommes.  Elle  linit  par  conimu- 
ni(pierà  Van  Dyck,  le  peintre  élégant,  une  sorte  de  pla- 
titude bourgeoise.  Comme  il  exécutait  un  jour  le  poi  liait 
de  Henriette  de  France  et  copiait  ses  belles  mains  avec 
une  allenlion  toute  particulière,  la  princesse  lui  demanda 
pour  (juel  molif  il  les  soignait  plus  que  son  visage  : 
«  Parce  que  j'attends  de  ces  mains  admirables,  dit  l'ar- 
tiste, une  récompense  généreuse  et  digne  de  leur  per- 
fection. »  Descamps  trouve  cette  réponse  charmante! 

Van  Dyck  aimait  lady  Stanhope,  qui  était  amoureuse 
d'un  autre.  Il  lit  son  poiirail  rt  l'accabla  de  ses  galan- 
teries pendant  l'ouvrage.  Mais  quand  il  fallut  le  j)ayer, 
il  entra  en  dispute  avec  elle,  et  lui  déclara  que  si  elle  ne 
lui  donnait  point  la  somme  demandée,  il  enverrait  le 
tableau  à  un  acheteur  moins  parcimonieux.  Un  bouti- 
([uier  ne  se  fût  pas  autrement  conduit. 

La  débauche,  le  goût  du  luxe  et  l'alchimie  ne  rava- 
laient pas  seulement  son  caractère ,  ils  allaiblissaient  de 
jour  en  jour  son  organisation.  Pour  subvenir  aux  dé- 
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penses  de  son  lil)orlina*io  et  de  ses  divertissements  noe- 
tiirnes,  il  linissait  d'épuiser  ses  forces  j)ar  nn  labeur  trop 
soutenu.  Deux  ])ortraits,  où  il  s'est  peint  Jui-niènie, 
causent  au  spectateur  une  profoiul(^  émotion.  L'un  nous 
le  montre  Irais,  souriant,  vermeil,  portant  dans  son 
rejïai'd  les  espérances  de  la  jeiinessi^  D'épais  cheveux 
blonds  entourent  son  eléj;ant  visa^^e.  Ln  ïmhh)  <luvet 
omhre  à  peine  sa  lèvre  su|)érieure.  ]j\  peinture»  même 
est  frrasse,  rose,  brillante,  a  uîie  sorte  de  ])hysionomie 
printanière.  Il  est  là  devant  nous,  dans  toute  sa  ])uis- 
sance,  riiomme  de  talent  auquel  les  orages,  les  folles 
passions  ri  les  tristesses  de  la  vie;  n'ont  rien  fait  perdre 
encore  des  ressources  que  la  nature  octroie  à  ses  favoris, 
pour  Icui'  bonheur  et  pour  leur  j^loire. 

Sur  l'autre  ])(U"trait,  le  charme  juvénile  a  disparu^. 
L'œil,  nai^uère  si  vif  et  si  doux,  est  terne  comme  le 
désenchantement  :  des  y)aupières  rouj^eatres  et  fatiguées 
enveloppent  une  ]>runel|e  mate.  Où  est -il  ce  regard 
joveux  et  plein  d'attraction,  (pii  nous  avait  d'abord  sé- 
duits ?  Il  paraît,  hélas!  considérer  l'avenir  comme  un 
sol  arid(\  connue  nn  délilé  sans  issue.  La  maigreur  des 
joues,  le  front  soucieux,  la  teinte  maladive  de  la  peau 
trahissent  les  ravages  d'une  existence  à  la  fois  labori(Mise 
et  tourmentée.  La  chevelure  n'a  plus  son  éclat  ,  son 
abondance  première  ;  elle  s'est  raréfiée  avec  les  ans,  elle 
a  perdu  son  lustre  et  atteste  par  sa  confusion  les  mœurs 
désordonnées  du  peintre.  Une  chemise  et  une  veste  de 
velours,  sur  laquelle  pend  une  chaîne,  composent  tout 
son  costume.  On  en  remarque  la  négligence  et  la  dis- 
tinction :  c'est  le  déshabillé  coquet  d'un  homme  du 

»  Celle  image  se  trouve  à  Florence. 
2  On  le  voit  au  musée  du  Louvre. 
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monde,  après  une  nuit  voluptueuse.  Autour  de  l'image 
flotte  une  vapeur  d'or  et  le  tableau  a  un  aspect  radieux. 
C'est  comme  le  génie  du  peintre  illuminant  les  ruines 
de  sa  constitution  délabrée,  formant  un  crépuscule  poéti- 
que à  ses  jours  sur  le  déclin.  Oh  !  s'il  avait  pu  revoir  alors 
la  tête  sereine  tracée  vingt  ans  auparavant  !  De  cpiel 
eflroi  l'eût  pénétré  une  si  cruelle  luétamorpliose!  Quelles 
réflexions  améres  lui  eût  inspirées  la  l'orinidable  puis- 
sance qui,  avant  d'exécuter  riiomiiie,  le  mutile  peu  à 
peu  et  lui  arrache  la  vie  lambeau  par  lambeau  ! 

Ce  fut  vers  cette  époque  cependant  qu'il  mit  au  jour 
une  de  ses  productions  les  ])lus  belles,  les  ])lus  extraor- 
dinaires. Je  veux  ])arlerdu  mai^^nilicjne  portrait  de  Cliarles 
Stuart,  qui  orne  la  collection  du  Louvre  Il  semble  que 
le  monarque  se  soit  perdu  à  la  chasse  et  que  fatigué  d'une 
longue  course,  ignorant  oii  il  se  trouve,  il  soit  descendu 
de  cheval.  Derrière  lui  deux  pages  tiennent  la  noble 
bête.  Les  derniers  arbres  d(^  la  forêt  projettent  leur  om- 
bre sur  ce  groupe.  On  aperçoit  au  loin  bs  Ilots  d'une 
mer  trancpiille,  où  un  navin^  fuit  à  pleines  voiles.  l>es 
traits  du  malheureux  souverain  expriment  cette  faiblesse 
morale  et  ce  courage  guciiicr,  «pii  form<ilrn(  cfi  lui  nu 
mélange  si  intéressanl.  Il  regai'de  le  spectateur,  dans 
une  attitude  exquise,  la  main  droite  sur  le  pounueau 
d'une  grande  canne,  la  main  gauche  sur  la  hanche.  On 
dirait  (pie  le  peintre  a  prévu  la  fuite  du  monarque  et  les 
heures  d'angoisse  (ju'il  devait  passer  au  bord  du  détroit, 
cherchant  des  yeux  un  vaisseau  libérateur  qui  pût  le 
conduire  en  France.  Hélas!  les  vents  l'emportent,  cet 


*  Le  mémoire  qui  le  mentionne  fut  présenté  au  roi  par  Van  Dyck  à  la  lin 
(le  l'année  1638.  Le  peintre  en  demandait  deux  cents  livres  et  n'en  obtint 
que  cent,  Charles  étant  alors  forcé  de  faire  de-N  économies. 
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espoir  suprême  !  Les  voiles  s'amoindrissent  et  vont  bientôt 
disparaître  dans  la  brume  de  l'borizon 

En  dépit  de  son  sujet,  ce  travail  a  l'importance  (l'un 
morceau  d'histoire  :  les  années  ont  sulli  d'ailleurs  pour 
changer  son  caractère  primitif. 

Entraîné  par  son  amour  de  l'or,  Van  Dyck  n'exécuta 
guère  que  des  eftîgies,  pendant  qu'il  habitait  la  Grande- 
Bretagne.  11  composa  seulement  neuf  ou  dix  peintures 
d'un  autre  genre  '  :  dans  plusieurs  même  les  person- 
nages n'étaient  (jue  des  portraits  entourés  d'attributs  ou 
ornés  de  costumes  historiques.  Les  tableaux  de  Rubens, 
qui  couronnaient  la  salle  des  banquets  à  Whitehall,  fai- 
saient naître  en  lui  une  émulation  et  un  regret  bien 
légitimes.  Il  aurait  voulu  entreprendre  aussi  quelque 
(euvre  étendue  et  imposante.  Il  ollVit  donc  au  roi,  par 
rinternié<liaire  de  sir  Kenehn  Digby,  de  peindre  sur  les 
murs  latéraux  l'histoire  du  fameux  ordre  de  la  Jarre- 
tière. Le  monarque  trouva  le  projet  excellent  et  lui  lit 
aussitôt  commencer  les  esquisses.  11  lui  indiqua,  entr'au- 
tres  scènes,  l'institution  de  l'ordre  par  Edouard  III,  la 
procession  des  chevaliers  en  grand  costume,  la  cérémonie 
usitée  pour  l'installation  de  chaque  membre  et  la  féte 
de  Saint -Georges.  Mais  quand  il  fallut  fixer  le  prix,  Van 

*  Comme  le  personnage  qu'il  représente,  ce  tableau  a  eu  la  plus  singu- 
lière destinée.  «  Sous  prétexte  que  le  page  qui  accompagna  Charles  I^'"  dans 
la  fuite  de  ce  monarque  était  un  Du  Barry  ou  Barrymure,  on  fit  acheter  à 
Londres,  à  la  comtesse  Du  Barry,  le  beau  portrait  que  nous  avons  à  présent 
dans  le  Muséum.  Elle  fit  placer  le  tableau  dans  son  salon,  et  quand  elle 
voyait  le  roi  incertain  sur  la  mesure  violente  qu'il  avait  à  prendre  pour 
casser  son  parlement  et  former  celui  qu'on  appela  le  parlement  Maupeou, 
elle  lui  disait  de  regarder  le  portrait  d'un  roi  qui  avait  fléchi  devant  son 
parlement.  »  Mémoires  de  M^^  Campan,  t.  I^"",  p.  33.  On  croyait  alors, 
comme  on  voit,  que  le  tableau  représente  la  fuite  de  Charles  P"",  mais  c'est 
une  erreur. 

2  Bellori  en  faitréaumération  dans  sa  biographie  de  Van  Dyck, 
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Dyck  demanda  une  somme  tellement  exorbitante  que 
Charles  renonça  immédiatement  à  un  dessein  trop  coû- 
teux. Selon  Bellori,  le  peintre  aurait  exigé  75,000  livres, 
selon  Graham  80,000,  ou  deux  millions  de  notre  mon- 
naie. On  a  peut-être  t^rossi  le  chiffre,  mais  il  fut  sans 
doute  considérable,  puisque  le  souverain  eut  peur  Les 
affaires  du  royaume  ne  lui  permettaient  pas  de  prodiguer 
ainsi  l'argent. 

Pour  enlever  le  peintre  à  ses  homicides  débauches,  à 
ses  ruineuses  spéculations,  Charles  lui  fit  épouser  une 
jeune  personne  très-belle  qui  se  nommait  Marie  Ruthven. 
Elle  était  fllle  de  Patrick  Ruthven,  médecin  habile  et 
comte  de  Gowrie.  Impliqué  dans  une  conspiration,  il 
avait  longtemps  habite  les  cachots  de  la  Tour.  La  justice 
dépouille  ceux  qui  lui  passent  par  les  mains,  et  la  famille 
Ruthven  ne  possédait  plus  que  son  grand  nom.  Marie 
occupait  un  emploi  à  la  cour  de  la  reine  Henriette,  oIj 
elle  avait  été  élevée.  Les  présents  du  roi  devaient  former 
toute  sa  dot;  mais  elle  était  alliée  à  d'illustres  familles, 
ayant  pour  tantes  la  ducbesse  de  Montrose,  la  duchesse 
de  Lennox  et  la  comtesse  d'Athol 

Cependant  l'horizon  de  l'Angleterre  devenait  chaque 
jour  plus  sombre  et  plus  menaçant.  Les  coffres  du  mo- 
narque étaient  vides  et  l'on  entendait  craquer  les  rou.iges 
politiques  près  de  se  briser.  Les  fonds  arrivaient  lente- 
ment à  la  bourse  de  l'artiste.  Il  résolut  de  quitter  l'An- 
gleterre et  d'aller  chercher  fortune.  En  16 Kl,  vers  le 
commencement  de  l'automne,  il  s'embarqua  pour  la 

*  Bellori  prétend  que  l'artiste  devait  seulement  exécuter  des  cartons  de 
tapisseries.  I,a  somme  même  réclamée  par  Van  Dyck  me  semble  prouver  le 
contraire. 

2  Carpenter,  p.  30. 
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Flandre  avof  sa  *^raoieiiso  compagne.  ïl  fut  Ires-bien  reeii 
à  Anvers.  Pendant  (ju'il  y  séjoiirnail,  il  apprit  (jue  le  roi 
de  France  voulait  orner  de  peintures  la  galerie  du  Lou- 
vre. Il  part  aussitôt,  espérant  qu'on  le  chargera  de  ce 
travail,  comme  on  avait  chargé  Uubens  de  décorer  le 
Luxembourg.  Mais  Poussin,  mandé  ])ar  Louis  XÏII,  était 
arrivé  d'Italie  et  se  disposait  h  commencer  l'ouvrage.  On 
reniercia  donc  le  peintre  Ix^lge,  (|ui  passa  inutilement 
lieux  mois  à  Paris.  Quand  Vouet  se  fut  débarrassé  de 
comi)étiteur  trop  dangereux,  il  se  délivra  de  Poussin,  et 
nn  homme  médiocre  l'emjKjrtasur  deux  grands  hommes. 
C'était  dans  l'ordre.  Van  Dyck  retourna  en  Angleterre. 

Les  troubles  du  royaume  avaient  augmenté  pendant 
son  absence.  Le  long  parlement  ne  tarda  ])oint  à  se  réunir 
et  à  mettre  en  accusation  lord  Strallbrd.  Au  mois  de 
mars  Ibil,  la  famille  royale  se  dis[)ersa;  l'infortuné  sou- 
verain chercha  un  refuge  dans  la  cité  d'York  et  sa  femme 
traversa  la  mer.  Le  chagrin  accabla  Van  Dyck  :  les  mal- 
heurs d'une  famille  qu'il  aimait  et  qui  l'avait  si  noble- 
ment protégé,  les  catastrophes  publiques  et  ses  douleurs 
particulières  se  réunirent  pour  épuiser  sa  constitution 
atlaiblic.  On  voyait  sur  sa  ligure  (pie  la  lutte  ne  se  pro- 
longerait pas.  Le  roi  Charles,  après  son  retour  d'Ecosse, 
fut  attendri  par  les  souffrances  du  peintre,  malgré  la 
déplorable  situation  où  il  se  trouvait  lui-même.  Il  promit 
une  gratification  de  livres  sterHng  à  son  docteur, 
s'il  guérissait  le  malade.  Les  efforts  et  la  science  du 
médecin  furent  inutiles.  Le  1*' décembre,  Marie  Ruthven 
accoucha  d'une  fille,  seule  héritière  de  Van  Dyck.  L'ar- 
tiste expira  le  9  du  même  mois  en  son  logis  de  Black- 
friars.  Il  avait  quarante-deux  ans.  Le  surlendemain  on 
l'enterra  dans  le  chœur  de  l'ancienne  cathédrale  Saint- 
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Paul,  près  du  tombeau  de  Jean  de  Gand.  L'incendie  a 
plus  tard  dévoré  sa  sépulture.  Il  ne  reste  de  lui  que  ses 
toiles  immortelles. 

Le  1"  décembre,  il  avait  l'ait  son  testament,  déposé  à 
Doctor's  Commons  Un  de  ses  legs  nous  apprend  que, 
outre  sa  fille  légitime,  il  avait  une  fille  naturelle  appelée 
Marie-Thérèse,  qui  habitait  Anvers.  Malgré  ses  dissipa- 
tions, il  possédait  encore  plusieurs  centaines  de  mille 
francs.  Il  partagea  tous  ses  biens  entre  sa  femme,  ses 
sœurs  et  ses  deux  lilles.  Mais  tels  furent  les  troubles  pro- 
(hiits  par  la  révolution  d'abord  et  ensuite  j)ar  la  guerre 
avec  la  Hollande ,  que  les  héritiers  prirent  seulement 
copie  de  l'acte  en  1  au  boni  de  vingt-deux  ans.  Ils 
s'étaient,  selon  toute  vraisemblance,  depuis  longtenq>s 
distribué  les  fonds,  terres  et  autres  valeurs.  Il  ne  s'agissait 
plus  dès  lors  que  de  recouvrer  autant  (pie  possil)le  les 
souimes  qui  étaient  dues  à  l'artiste,  (^ette  revendication 
traîna  en  longueur;  soixante-deux  ans  après  la  mort  de 
Van  Dyck,  f  affaire  n'était  pas  terminée. 

La  femme  du  grand  homme  se  montra  aussi  peu  ja- 
louse de  garder  son  nom  que  la  femme  de  Rubens.  Elle 
épousa  en  secondes  noces  sir  Ricliard  Pryse  de  Goggei  - 
dan,  baronnet,  ([ui  lui-même  avait  déjà  été  marié.  Elle 
ne  lui  donna  point  d'enfants. 

Justiniana,  la  lille  qu'elle  avait  eue  de  Van  Dyc  k, 
épousa  sir  John  Stepney  de  Pendegrast  /lans  la  pro- 
vince de  Pembroke,  troisième  baronnet  de  ce  nom. 
Charles  II  lui  accorda  en  IGOi  une  rente  viagère  de 
deux  cents  livres,  qui  fut  d'abord  très-irrégulièrement 

*  Carpeuter  donne  le  texte  de  cette  pièce  officielle,  rédigée  en  anglais. 
■2  Carpenter  écrit  à  tort  Frendergaat  :  voyez  plus  loin  l'épitaplie  de 
ticorge  Slepucy. 
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payée.  Elle  adressa  ilonc  une  plainte  ;iu  roi,  lui  disant 
que  cette  pension  était  sa  seule  et  unique  ressource.  Le 
monarque  fit  droit  à  sa  demande,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
à  sa  prière.  George  Stepney,  poète  et  ambassadeur,  qui 
représenta  huit  l'ois  la  Grande-Bretagne  sur  le  conti- 
nent, était  son  lils.  .ïohnson  ne  lui  reconnaît  pas  grand 
mérite  comme  auteur,  mais  avoue  (ju  il  ohtint  de  son 
vivant  un  succès  incontesté.  Il  ne  lut  pas  moins  heureux 
dans  ses  missions,  où  il  déploya  une  habileté  peu  com- 
mune. Etant  mort  en  1707,  h  l'Age  de  W  ans,  on 
lui  lit  un  convoi  splendide  et  on  l'enterra  sous  les  voûtes 
de  Westminster,  ([ui  abritent  encore  son  tombeau 
Cette  famille  s'éteignit  en  lS*îr). 

Van  Dyck  a  rej)roduit  lui-même  à  l'eau -forte  une 
vingtaine  de  ses  portraits,  trois  tableaux  et  le  buste  de 
Sénèque  d'après  un  marbre  aniiipK!.  Ces  gravures  ne  sont 
pas  de  celles  (|iii  pinisf^il  à  la  foule  :  l'exécution  en  est 
rude  et  l'aspect  désordonné.  Mais  quelle  expression  dans 

•  L'épilaphe  laline  contient  dos  renseignements  sur  la  carrière,  sur  les 
(Jons  naliirels  et  acquis  du  ce  diplomate  j.idis  illustre  :  aussi  croyons-nous 
devoir  la  traduire. 

«  Ici  repose  George  Stepney,  homme  d'épée,  que  lu  finesse  de  son  esprit, 
ses  connaissances  littéraires,  l'agrément  de  son  commerce,  sa  pratique  des 
choses,  son  habitude  de  la  haute  société,  l'élégance  de  ses  discours,  de  son 
style  et  de  ses  manières,  les  services  importants  rendus  par  lui  à  la  Grande- 
Bretagne  et  à  l'Europe,  ont  fait  beaucoup  admirer  pendant  sa  vie  et  feront 
célébrer  dans  toutes  les  époques,  il  s'est  acquitté  de  plusieurs  ambassades 
avec  tant  de  diligenue,  de  zèle  et  de  bonheur,  que  non-seulement  il  n'a 
jamais  trompé  l'espoir  des  augustes  souverains  Guillaume  et  Anne,  mais  a 
souvent  dépassé  leur  attente.  Après  une  longue  carrière  d'honneurs  par- 
courue en  peu  de  temps,  il  rendit  paisiblement  son  âme,  qui  aspirait  à  une 
plus  noble  sphère,  ayant  assez  vécu  pour  la  gloire,  bien  que  son  existence 
ait  été  courte. 

»  Issu  de  la  famille  équestre  des  Stepney  de  Pendegrasl,  dans  le  comté 
de  Pembroke,  il  vint  au  monde  à  Westminster,  en  1663.  —  Il  mourut  à 
Chelsey,  et  fut  transporté  ici  en  1707,  ayant  pour  escorte  une  foule  de 
grands  personnages.  » 
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les  ligures  !  Quelle  vie  dans  les  regards  !  Quelles  poses 
laciles  et  naturelles  !  On  retrouve  là  toutes  les  qualités 
du  grand  peintre,  sauf  le  charme  du  coloris 

Malgré  la  promptitude  avec  laquelle  Van  Dyck  animait 
ses  toiles,  pendant  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  beau- 
coup de  personnes  regardent  les  portraits  qu'il  fit  alors 
comme  les  plus  beaux  de  tous.  L'inspiration  y  domine 
et  couvre  de  son  opulence  la  légèreté  du  travail.  L'artiste 
eut  donc  le  bonheur  de  mourir  à  propos,  avant  l'heure 
où  le  génie  tombe  en  défaillance.  Son  pays  natal  lui 
avait  toujours  été  funeste  :  de  longues  commotions 
allaient  bouleverser  sa  patrie  adoptive.  Sa  lèvre  eflleura 
seulement  la  coupe  anière  :  il  ne  but  pas  le  fond  de  la 
liqueur  empoisonnée. 


'  Carpenter  douoe  de  nombreux  détails  sur  les  eaux-tories  de  \au  Dyck. 


CHAPITRE  X. 


Jacqiiesi  Jordavns. 

Jordaens  a  été  mal  apprécié.  —  Son  Christ  cliassaiit  les  vendeurs  du  temple. 
—  Naissance  du  peintre  à  Anvers.  —  11  se  marie  de  i)onne  heure  et  em- 
bra>se  le  cahinisme.  —  Il  devient  le  plus  éblouissant  des  coloristes.  — 
Différences  entre  sa  manière  et  celle  de  Rubens.  —  Ses  splendides  tableaux 
de  genre.  —  Il  ineurt  très-vieux. 

Rubens  n'eut  pas  seulement  la  liloire  de  cultiver  tous 
les  genres,  il  eut  encore  celle  d'inspirer  les  talents  les 
])hjs  divers.  Dans  sa  fouirue  pantliéisti(|ue,  il  avait  em- 
brassé la  nature  sous  les  mille  l'ormes  oii  s'incarne  sa 
puissance.  De  ces  vigoureux  embrassements  sortit  une 
race  multiple,  ardente  et  infatigable.  ï.es  traditions  reli- 
gieuses, l'histoire,  les  scènes  d'intérieur,  le  paysage,  la 
vie  rustique,  les  animaux,  les  fleurs,  la  gravure,  la 
sculpture,  l'architecture,  ils  abordèrent  tous  les  sujets, 
s'occupèrent  de  tous  les  arts  pour  tout  métamorphoser. 
Jamais  grand  homme  ne  conquit  l'avenir  à  la  tète  d'un 
plus  brillant  cortège.  Sauf  un  très-petit  nombre,  ses 
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élèves  ne  sont  pas  appréciés  selon  leur  mérite.  On  a  les 
idées  les  plus  imparfaites  sur  leur  valeur  personnelle  et 
sur  les  rapports  qui  les  unissent  à  leur  chei.  Après  Van 
Dyck,  l'ombre  commence.  Nous  tâcherons  de  familia- 
riser nos  lecteurs  avec  cette  troupe  majestueuse. 

Jacques  Jordaens  n'est  pas  le  moins  digne  d'intérél 
parmi  ceux  qui  la  composent.  Nul  historien,  nul  critique 
n'a  saisi  le  caractère  de  ses  (nivrages.  On  les  a  loués 
d'une  manière  vague  et  insignifianle.  Nous  ne  j)arlons, 
bien  entendu,  que  des  auteurs  morts,  ce  peintre  n'ayant 
donné  lieu  en  France  à  aucun  travail  contemporain. 
Cela  m'étonne,  je  l'avoue,  car  il  est  peut-être  mieux 
représenté  au  Louvre  que  dans  toute  autre  galerie. 

Quel  visiteur  n'admire  le  tableau  de  ce  maître,  où 
Jésus  chasse  du  temple  les  marcliands  (jui  le  souillent? 
Paie,  la  barbe  et  les  cheveux  incultes,  il  lève  le  fouet 
vengeur.  Son  type  est  bien  celui  d'un  homme  que 
dévore  sa  pensée  :  la  nol)lesse  des  traits  s'accorde  avec  la 
noblesse  de  l'expression.  La  colère  même  prend  sur  sa 
figure  un  air  de  tristesse  et  de  douceur.  Au  fort  de  son 
indignation,  une  miséricorde  céleste  modère  encore  sa 
main.  Sa  belle  stature,  ses  formes  sveltes  et  harmo- 
nieuses, son  attitude  imposante  achèvent  de  lui  donner 
un  caractère  sublime.  On  croit  lui  entendre  dire  comme 
dans  l'évangile  selon  saint  Mathieu  :  a  Ma  maison  est 
une  maison  de  prière,  et  vous  en  avez  fait  une  caverne 
de  voleurs!  »  Ce  qui  uiontre  ((u'à  toutes  les  époques,  les 
trafiquants  ont  inspiré  uu  souverain  mépris. 

En  face  de  cette  menaçante  apparition  de  la  justice, 
la  tourbe  des  vendeurs  semble  plus  laide  et  plus  triviale. 
Ils  forment  une  scène  comique,  pleine  de  puissance  et 
de  désordre.  Ici  un  vieillard  tombe  à  la  renverse,  en- 

16 
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traînant  le  fauteuil  où  il  méditait  quelque  artilice.  Là, 
une  vieille  remet  ses  poules  dans  leur  eaiie,  ai  in  de  les 
emporter;  elle  jette  au  Christ  des  regards  moqueurs  et 
insolents.  Blâmer  les  honnêtes  subterfuges  du  com- 
merce, maudire  un  brigandage  si  lucratif,  autorisé  (jar 
les  lois,  c'est  de  la  démence!  Au  diable  soit  le  fou,  l'uto- 
piste, le  rêveur,  la  tête  creuse  !  Ainsi  pense  la  matrone,  et 
sa  ligure  exprime  sa  juste  indignation.  Toute  la  bande 
partage  ses  sentiments.  Un  homme  en  cheveux  gris 
vocifère  contre  Jésus,  dont  il  évite  néanmoins  les  coups. 
Cette  grosse  femme  vêtue  de  rouge,  portant  un  gros 
enfant  blond,  imite  sa  prudence.  Ln  jeune  garçon  est 
culbuté  la  tète  en  bas,  les  jambes  en  Fair  :  un  autre 
grimpe  à  une  colonne.  Des  ânes,  des  bœufs,  des  chiens, 
des  moutons,  de  la  volaille,  s'agitent  pèle-mêle  dans  la 
foule  avide.  Derrière  le  Christ,  une  femme  emporte  sur 
sa  tête  une  corbeille  de  fruits,  en  souriant  d'un  air 
goguenard.  Se  moque-t-elle  des  vendeurs  consternés  ou 
du  Fils  de  Dieu  qui  les  châtie?  son  fardeau  est  la  meil- 
leure réponse  :  Fervet  avaritiâ,  miserâque  cupidine  pectus . 

Dans  un  coin,  trois  mendiants,  trois  têtes  admirables, 
considèrent  la  punition  et  l'effroi  des  marchands  avec 
un  air  de  satisfaction  railleuse,  qu'il  serait  impossible 
de  mieux  exprimer.  L'un  deux  surtout  a  une  attitude 
et  une  mine  triomphantes,  où  la  haine  prend  les  traits 
du  sarcasme.  Ce  sont  les  déshérités  du  monde,  jouissant 
des  malheurs  et  des  craintes  qui  tourmentent  les  favoris 
du  hasard.  L'égalité  dans  l'infortune  les  console  de  leur 
misère,  attendu  que  le  privilège  dégrade  notre  espèce 
en  bas  de  la  société  comme  en  haut. 

Quatre  Pharisiens,  placés  dans  deux  tribunes,  exa- 
minent la  scène  tumultueuse.  Gras,  vermeils,  lustrés, 


JACQUES  JOBDiENS.  243 

bien  vêtus,  il  sont  Ja  personnification  (ie  la  ruse  et  de 
Fégoïsme.  La  fatuité  d'un  injuste  bonheur  s'étale  sur 
leur  visage.  Nul  éclair  de  sympathie,  de  charité,  n'illu- 
mine leur  œil  sec  et  dur.  Ce  sont  des  vautours  à  face 
humaine ,  cherchant  une  proie  sans  défense ,  car  ils 
n'aiment  guère  la  lutte,  et  leur  bassesse  n'a  d'égale  que 
leur  lâcheté.  Hommes  de  loi  sans  scrupules,  ambitieux 
sans  miséricorde,  faux  Césars,  hypocrites  serviteurs  du 
ciel,  qui  vous  engraissez  de  rapines,  comme  Jordaens 
vous  a  compris!  Le  fouet  du  Sauveur  lui-même  n'était 
pas  plus  redoutable  que  son  pinceau.  Les  Pharisiens 
épient  le  grand  martyr  avec  une  perlide  attention  :  ils 
semblent  calculer  chaque  pas  (ju'il  fai(  vers  sa  l'uine. 
Chaque  victoire  le  conduit  effectivement  au  supplice  : 
l'heure  approche  oii  son  agonie  même  servira  de  jouet 
à  leur  triomphe,  où,  avec  une  ironie  inq)it(jyable,  ils 
écriront  sur  le  bois  sanglant  :  «  Jésus  de  Nazaielh,  roi 
des  Juifs.  » 

L'exécution  dans  ce  tableau  n'est  pas  inférieure  à  la 
pensée  :  agencement,  dessin,  couleur,  tout  flatte  les 
regards.  C'est  une  (uuvre  comi(|ue  et  sérieuse  en  même 
temps,  d'une  inspiration  plus  haute  ([ue  celle  de  Ra- 
belais. La  forme  a  plus  de  netteté,  de  meilleures  pro- 
portions que  chez  le  violent  satirique.  La  puissance  de 
Shakespeare  anime  cette  toile  :  on  y  retrouve  sa  profon- 
deur et  sa  verve  anière.  «  Jaune,  brillant,  précieux 
métal  !  Avec  ce  peu  ([ue  je  tiens,  on  ferait  paraître  blanc 
le  noir,  la  laideur  belle,  l'injustice  équitable,  la  l)assesse 
magnanime,  la  vieillesse  florissante,  la  lâcheté  coura- 
geuse. Ah  !  Dieux,  pourquoi  cela  ?  Pourquoi  cela,  grands 
Dieux  !  Cette  abjecte  matière  entraîne  loin  de  vous  vos 
prêtres  et  vos  serviteurs,  enlève  l'oreiller  sous  la  tête  du 
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brave,  fabrique  et  détruit  des  religions,  bénit  les  mau- 
dits, fait  adorer  le  lépreux  tout  blanchissant  de  dartres, 
place  les  filous  au  banc  des  sénateurs  et  leur  assure  les 
mêmes  titres,  les  mêmes  génuflexions,  le  même  encens  : 
voilà  ce  qui  détermine  à  se  marier  la  veuve  inconsolable, 
ce  qui  purifie,  embaume  et  décore  de  son  ancien  avril 
celle  qui  ferait  rendre  gorge  k  un  hôpital  et  soulèverait 
le  cœur  du  malade  rongé  par  les  ulcères  *  !  »  Tombe, 
éclate  et  foudroie,  terrible  colère  du  poète  ! 

La  magnifique  page  qui  nous  occupe  est  le  résultat 
d'une  inspiration  protestante.  L'auteur  avait  end)rassé 
les  doctrines  de  la  Réforme.  Sous  l'image  des  vendeurs 
du  temple,  il  ûgurait  sans  doute  les  simoniaques  et  la 
cour  de  Rome.  Le  Messie  vengeur,  c'est  Luther  châtiant 
le  clergé  catholique.  La  verve  a  cette  fois  changé  de  parti. 

Jacques  Jordaens  était  pourtant  né  à  Anvers  d'une 
famille  orthodoxe,  le  20  mai  1593.  Il  fut  baptisé  dans 
la  cathédrale  ^.  Son  père,  qui  portait  le  même  prénom 
que  lui,  était  marchand  de  toiles  :  sa  mère  s'appelait 
Barbe  van  Wolschaten.  Mariés  à  l'église  Notre-Dame,  le 
2  se[)tembre  1590  ^ ,  le  célèbre  peintre  fut  leur  premier 
enfant.  Mais  ils  lui  donnèrent  successivement  pour  com- 
pagnons huit  sœurs  et  deux  frères.  Le  nom  de  Jordaens 
figure  dès  l'année  1181  sur  le  Liggere  :  il  y  reparaît  onze 
fois  depuis  cette  époque.  L'illustre  coloriste,  néanmoins, 

1  Timon  d'Athènes,  acte  IV,  scène  III. 

"Registres  de  l'église  Notre-Dame.  Il  eut  pour  parrains  Dirick  de  Moy 
et  Élisabeth  van  Briel. 

3  Barbara  ou  Barbe  van  Wolschaten,  aytfiit  été  baptisée  dans  l'église  de 
Sainte- Walburge,  le  6  février  i560,  avait  alors  21  ans  et  demi  :  elle  était 
fille  de  Martin  van  Wolschaten  et  de  Barbe  van  Hulsien.  Les  témoins  de  ce 
mariage  furent  Raymond  Waelrans,  fils  ou  neveu  du  célèbre  compositeur 
Hubert  Waelrans,  et  Martin  van  Wolschaten,  le  père  de  la  jeune  personne. 
Notice  sur  Jacques  Jordaens,  par  P.  Génord;  Gand,  d8î)2. 


JACQUES  JORDAENS.  245 

appartenait  à  une  famille  de  marchands,  qui  furent  pres- 
que tous  fripiers  et  directeurs  de  ventes.  Comme  Rubens, 
il  était  sorti  des  entrailles  mêmes  du  peuple. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  on  mit  Jacques  chez  Adam 
van  Noort,  pour  apprendre  la  peinture  ;  il  ne  fut  donc 
réellement  pas  le  condisciple  de  Pierre-Paul,  ainsi  qu'on 
le  prétend  d'habitude,  puisqu'il  entra  dix  ou  douze  ans 
plus  tard  chez  leur  maître  commun  On  ne  sait  à 
quelle  époque  il  le  quitta  et  reçut  les  premières  le- 
çons du  chef  de  l'école  anversoise.  La  confrérie  de  Saint- 
Luc  l'admit  à  la  maîtrise,  pendant  l'année  1615  :  il  est 
inscrit  sur  les  registres  avec  cette  désignation  :  Water- 
schilder,  peintre  à  la  détrempe.  Elle  rappelle  un  usage 
flamand,  du  xvf  siècle,  que  l'on  n'avait  probable- 
ment pas  encore  abandonné  en  1()07.  On  ornait  alors 
les  chambres  de  toiles  peintes,  qui  remplaçaient  les  ta- 
pisseries et  le  cuir  de  Cordoue.  Malines  confectionnait 
un  grand  nombre  de  ces  tentures;  elles  formaient  la 
base  d'un  commerce  si  bien  établi  qu'on  les  vendait, 
toutes  roulées,  dans  les  foires  ^.  Le  père  de  Jacques  étant 
marchand  de  toiles,  il  se  proposait  sans  doute  d'employer 
son  fils  à  colorier  une  partie  de  ses  tissus,  pour  les  débi- 
ter ensuite  plus  avantageusement.  Il  lui  lit  donc  étudier 
d'abord  la  peinture  en  détrempe;  mais  le  talent  du 
robuste  novice  l'éloigna  bientôt  de  cette  route  merc  an- 
tile. 

Quoique  fort  jeune,  il  était  épris  d'une  sérieuse  pas- 
sion qui  lui  faisait  rêver  le  mariage.  Catherine  van 
Noort,  la  fille  de  son  ancien  patron,  l'avait  consolé  des 


»  M.  Génard  a  lui-même  reproduit  cette  erreur,  quoique  je  Teusse  rec- 
tifiée quatre  ans  avant  la  publication  do  sa  brochure. 
~  Karel  van  Mander. 
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injures  et  eh^s  inaiivais  traitements  de  son  père.  Il 
n'avait  depuis  lors  cessé  de  la  voir,  et  l'aimable  jeune 
fille  entrolenaif  par  une  (Mxjuetterie  bien  naturelle 
le  sentimenl  ([u'elle  avail  inspiré.  Le  15  mai  IIVIO, 
il  eut  la  joie  de  l'épouser  dans  la  calliédrale  Cette 
union  rempéclia  de  partir  pour  l'Ilalie;  ayant  caressé 
longtemps  le  projet  de  visiter  la  péninsule,  il  regretta 
toujours  de  n'avoir  |)u  l'acconiplir,  et  alin  de  se  dédom- 
mager, il  étudia  soigneusement  les  œuvres  méridionales 
(jui  lui  lomhèreut  sous  les  yeux;  Bassan,  Cai'avage, 
Titien  et  Paul  Yéronèse  étaient  les  grands  houunes  (ju'il 
préférait.  Campo  VVeyerman  déplore  qu'il  se  soit  enve- 
loppé de  si  bonne  beun^  dans  les  draps  du  lit  conjugal 
et  n'ait  pas  traversé  les  Alpes  :  tous  les  critiques  ont  h 
la  fde  exprimé  le  même  regret.  Leur  douleur  m'atten- 
drit sans  uie  gagner.  Je  ne  vois  point  (;e  que  l'artiste 
(lamand  aurait  pu  acquérir  sur  la  terre  des  papes  ;  il  en 
serait  revenu  moins  libre  et  moins  original  :  sa  manière 
me  semble  complète. 

De  son  mariage  avec  Catberine  van  Noort,  Jor  daens 
eut  trois  enfants,  ([ui  reçurent  tous  trois  le  baptême 
dans  l'église  Notre-Dame,  comme  le  constatent  les  regis- 
tres de  la  cathédrale  :  Elisabetb,  Jacques  et  Anne-Cathe- 
rine. La  dernière  fut  tenue  sur  les  fonts  le  21]  octobre 
1629  ^,  preuve  certaine  que  le  grand  peintre  n'avait  pas 
encore  abandonné  la  foi  catholique. 

•  Voici  la  note  f(ue  contiennent  les  registres  de  l'église  Notre-Dame  : 

ACTE  DE  MARIAGE. 

Jacques  Jordaens,  (test.)  Simon  Jordaens.  Solemnisatum  15  maii 
anno  1616.  Catharina  van  Noert,  (test.)  Adam  van  Noert. 

2  Les  actes  de  baptême  ont  été  relevés  par  M.  Génard.  Voyez  sa  Notice 
svr  Jacques-  Jordaens. 
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Si  Ton  en  croyait  Sandrart,  Jordaens  aurait  excité  la 
jalousie  de  Rubens,  non-seulement  parce  qu'il  l'égalait 
sous  le  rapport  du  coloris,  mais  parce  qu'il  rendail 
jnieux  les  passions  et  observait  plus  fidèlement  les  vrai- 
semblances. Une  occasion  de  nuire  à  son  élève  s  étant 
donc  offerte,  il  ne  la  laissa  point  échapper  :  il  s'agissait 
dépeindre  à  la  gounne,  pour  le  roi  d'Espagne,  des  car- 
tons de  tapisseries.  Le  plus  vigoureux  de  tous  les  artistes 
pensa  que  l'usage  de  la  détrempe  gâterait  la  main  de  son 
jeune  rival  et  affadirait  sa  couleur.  Il  exécuta  en  consé- 
quence de  petits  modèles  à  l'huile  et  chargea  son  disciple 
de  les  copier  dans  la  [)roportion  (pi'ils  devaient  avoir. 
Jordaens  accomplil  la  tache  avec  son  habileté  ordinaire, 
niais  il  ne  put  retrouver  ensuite  la  chaleur,  l'énergie  et 
le  flou  de  son  pinc6iau.  >  oilà  h^  commérage  de  l'auteur 
allejuand  ;  il  suffit  de  lui  l'épondre,  comme  l'a  déjà 
fait  Weyerman,  que  les  derniers  tableaux  du  maîtie 
ont  l'éblouissante  et  inconipaiable  vigueur  des  pre- 
miers. Ce  ([ui  a  probablcinenl  donné  lieu  à  cette  calom- 
nie, c'est  le  fait,  cité  plus  haul,  cjue  Jordaens  débuta  par 
la  peinture  en  détrempe. 

Une  de  ses  gloires  principales  est  d'avoir  atteint  les 
limites  extrêmes  de  la  magnificence  dans  le  coloris. 
Son  chef  d'atelier  n'a  pas  lui-même  été  aussi  loin,  ou 
parce  qu'il  ne  voulait  pas ,  ou  parce  que  ces  tours  de 
force  lui  semblaient  des  excès  et  qu'il  avait  peur  de 
rendre  ses  nuances  trop  crues.  Ses  tableaux  sont  tou  jours 
harmonieux  relativement  à  ceux  de  Jordaens.  Celui-ci 
n'avait  pas  les  mêmes  scrupules,  et  rien  ne  limitait  son 
audace.  Quelques-unes  de  ses  toiles  frappent  d'étonne- 
ment.  Je  citerai  en  premier  lieu  la  Vocation  de  saint 
Pierre,  qui  orne  une  chapelle  de  l'église  Saint-Jacques, 
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à  Anvers.  Tout  y  resplendit  de  la  manière  la  plus  éton- 
nante, les  chairs,  les  costumes,  le  ciel,  les  terrains,  les 
accessoires.  Les  divers  plans  ont  le  même  éclat  :  au 
troisième,  un  admirable  effet  de  lumière  attire  les  re- 
gards sur  le  visage  d'un  pêcheur.  Ainsi  Jordaens  n'a  pas 
recouru  au  charlatanisme  du  clair-obscur  pour  produire 
de  vives  saillies  :  sans  imiter  Caravage,  il  a  obtenu  de 
bien  plus  merveilleux  résultats.  La  perspective  est  par- 
faitement rendue,  chaque  chose  se  trouve  à  sa  place,  et 
néanmoins  des  torrents  de  lumière  inondent  les  objets, 
qui  ne  les  réfléchissent  pas  moins  énergiquement.  Sous 
les  brumes  du  nord,  le  peintre  a  deviné  l'opulence  du 
soleil  africain.  Parmi  les  types,  je  recommanderai  celui 
d'un  matelot  qui  porte  un  bonnet  bleu. 

Le  musée  de  Bruxelles  renferme  un  autre  prodige  du 
même  artiste.  Il  représente  allégoriquement  l'automne. 
La  composition  est  trop  singulière  pour  qu'on  puisse  la 
décrire.  Tous  les  éloges  que  nous  venons  de  donner 
au  tableau  précédent,  celui-ci  les  mérite  :  comme  vi- 
gueur de  tons,  relief,  habiles  contrastes,  on  n'a  certai- 
nement jamais  été  plus  loin.  Il  surprend,  éblouit  les 
yeux,  sans  les  choquer  par  des  effets  trop  durs.  Cette 
couleur  somptueuse  est  en  outre  pleine  de  vérité  :  elle 
ne  rappelle  d'aucune  manière  les  fantastiques  mélanges 
de  l'école  anglaise. 

Rubens  et  Jordaens  n'ont  pas,  à  l'égard  du  coloris,  les 
mêmes  procédés.  Ils  combinent  différemment  la  lumière 
et  l'ombre.  Rubens  les  dispose  en  grandes  masses,  peu 
nombreuses.  Jordaens  restreint  et  multiplie  les  der- 
nières :  ses  tableaux  offrent  donc  un  aspect  plus  varié, 
plus  chatoyant,  mais  aussi  moins  majestueux,  moins 
agréable.  RubeiLs  est ,  pour  ainsi  dire ,  un  auteur  à 
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nobles  phrases,  à  longues  périodes  ;  Jordaens  un  écri- 
vain à  style  bref,  à  sentences  courtes  et  fermes.  Tout 
juge  compétent  trouvera  le  maître  plus  doux,  plus 
grave,  plus  harmonieux  ;  il  a  quelque  chose  d'épique  et 
d'homérique.  Jordaens  l'éclipsé  parfois,  en  se  servant  de 
moyens  révolutionnaires  :  ses  pages  sont  plus  dures  à 
l'œil,  les  contrastes  y  sont  plus  marqués.  Jamais  la  cou- 
leur locale  ne  se  montre  aussi  pure  dans  ses  œuvres  que 
dans  celles  de  Rubens.  Il  peignait  un  peu  comme  Lucain 
faisait  des  vers. 

Les  historiens  nous  apprennent  qu'il  travaillait  avec 
une  grande  rapidité.  «  Son  pinceau  était  si  prompt,  dit 
Campo  Weyerman,  qu'il  a  rempli  de  ses  tableaux  non- 
seulement  la  Belgique  et  la  Hollande,  mais  les  contrées 
voisines,  ce  qui  en  a  fait  baisser  le  prix,  attendu  que  la 
rareté  augmente  celui  de  toutes  choses.  Ses  ouvrages 
sont  coordonnés  d'une  manière  à  la  fois  grande  et  na- 
turelle :  on  observe  beaucoup  de  fermeté  dans  le  dessin 
des  nus,  beaucoup  de  largeur  dans  les  phs  des  étoffes  : 
le  travail  est  parfait,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  cou- 
leur. Si  on  voulait  énumérer  ses  peintures  il  ne  faudrait 
pas  moins  d'un  volume  \  »  On  prétend  qu'il  lit  en  six 
jours  un  vaste  paysage,  où  Pan  et  Syrinx  étaient  repré- 
sentés de  grandeur  naturelle. 

On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  cet  habile  peintre  se 
détourna  du  catholicisme  ensanglanté  par  les  Espagnols, 
pour  embrasser  le  calvinisme,  pur  au  moins  du  sang  de 
ses  frères.  Mais  Gustave- Adolphe,  le  sauveur  de  l'Alle- 
magne protestante,  un  de  ces  cœurs  héroïques  dont 
notre  époque  est  malheureusement  trop  dépourvue, 

*  Campo  Weyfirman,  t,       p.  383, 
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le  chargea  de  représenter  la  Passion  en  douze  tableaux . 
Or,  il  est  probable  que  le  défenseur  zélé  de  la  Réforme 
choisit  Jordaens,  parmi  tous  les  peintres  célèbres  du 
temps,  à  cause  de  ses  opinions  religieuses.  D'une  autre 
part,  le  vaillant  monanjue  péril  sous  la  balle  d'un  (raî- 
tre,  le  1()  novembre  M'hVI,  pendant  la  bataille  de  Lutzen. 
Il  faut  donc  placer  l'abjuration  du  coloriste  entre  cette 
date  et  celle  que  nous  donne  l'acte  de  baptême  de  son 
dernier  enfant,  tenu  sur  les  fonts  le  23  octobre  1G29. 
On  peut  même  resserrer  le  champ  des  conjectures  à  cet 
égard.  Ce  fut  le  A  juillet  [iVM)  (jue  Gustave  débarqua 
dans  l'île  de  Rugen  avec  quinze  mille  Suédois,  poui' 
combattre  Wallenslein  et  l'Autriche  victorieuse.  Une  fois 
engagé  dans  cette  lutte  mortelle,  le  roi,  ce  me  semble, 
n'eut  guère  le  temps  de  penser  aux  beaux-arts,  ni  do 
laire  des  commandes  de  tableaux.  En  conséquence,  il  ne 
serait  pas  déraisonnable  de  croire  que  l'abjuration  du 
peintre  flamand  eut  lieu  du  23  octobre  1G21)  au  A  juillet 
1()3().  Son  beau-père,  Adam  van  Noort,  et  sa  femme  em- 
brassèrent avec  lui  cette  doctrine  du  libre  examen,  à  la- 
quelle la  Hollande  devait  son  affranchissement  et  sa  pros- 
périté ^  J'ignore  quel  caractère  il  donna  aux  scènes  de 
la  Passion,  que  lui  avait  commandées  le  roi  de  Suède  ; 
mais  je  m'imagine  qu'elles  renfermaient  un  sens  voilé, 
comme  le  dramatique  épisode  du  Louvre. 

Le  clergé  orthodoxe  ne  semble  pas  avoir  pris  fort  h 
cœur  le  changement  survenu  dans  les  croyances  de 
l'artiste.  Son  talent  lui  fit  sans  doute  pardonner  ses  opi- 

1  M.  Génard,  dans  un  excès  de  zèle  catholique,  a  voulu  reculer  jusqu'en 
1671  la  conversion  de  Jordaens;  mais  Adam  van  Noort  ayant  cessé  de  vivre 
en  1641,  il  n'aurait  pu  suivre  trente  ans  après  sa  mort  l'exemple  de  son 
élève.  La  femme  de  Jordaens  était  protestante,  puisqu'on  l'enterra  dans  le 
cimetière  de  Pulte;  or  elle  termina  ses  jours  le  17  avril  1659. 
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nions  nouvelles.  En  1653,  il  peignit  pour  l'église  des 
Grands  Carmes  d'Anvers  une  belle  toile,  qui  représente 
une  mission  de  cet  ordre  religieux;  l'église  Saint-Jac- 
ques, de  la  même  ville,  possède  un  tableau  où  l'on 
voit  saint  Cbarles  Borroniée  implorant  la  guérison  des 
pestiférés,  la  signature  du  peintre  et  la  date  de  1055 
La  vaste  composition  qui  orne  la  bibliotlièque  de  Mayence 
et  figure  Jésus  parmi  les  docteurs,  signée  aussi  et  datée 
de  1G()3,  décora  premièrement  un  temple  catholique, 
selon  toute  vraisemblance.  D'autres  ouvrages,  sur  les- 
quels nous  n'avons  pas  de  renseignements  aussi  positifs, 
eurent  la  même  destination.  Anvers,  Malines,  Lierre, 
Furnes,  Dixmude,  Tournay  demandèrent  au  célèbre 
coloriste  des  œuvres  pieuses  pour  leurs  églises.  Cette  to- 
lérance à  l'égard  d'un  peintre  supérieur,  bien  naturelle 
chez  un  peuple  d'artistes,  fait  honneur  à  la  nation,  et  les 
auteurs  anversois  de  notre  époque  me  paraissent  avoir  eu 
tort  de  s'en  indigner. 

Mais  si  le  diplomate,  l'homme  du  monde  peuvent  tou- 
jours déguiser  leurs  sentiments,  les  poètes,  les  artistes 
n'ont  pas  le  même  privilège.  C'est  avec  leur  pensée, 
avec  leur  cœur,  avec  leur  imagination  qii'ils  travaillent, 
et  leurs  croyances,  leurs  dispositions  morales  se  manifes- 
tent dans  leurs  ouvrages,  en  dépit  de  leur  volonté.  Aussi 
les  toiles  pieuses  de  Jordaens  forment-elles  deux  catégo- 
ries :  les  unes  contiennent  de  mystérieux  dédains, 
les  autres  manquent  d'inspiration  ou  de  gravité.  Les 
peintures  soi-disant  religieuses  du  musée  d'Anvers  font 
naître  le  sourire.  La  Cène  a  l'air  d'un  pique-nique  de 
joyeux  lurons  :  que  la  moindre  cause  de  gaieté  survienne, 

^  Génard,  Notice  mr  Jordaens,  p.  16. 
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et  ces  larges  faces,  où  le  vin  a  répandu  sa  pourpre, 
vont  se  dérider  et  s'épanouir.  Saint  Jean  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  rester  sérieux  :  le  masque  de  Judas 
est  une  véritable  charge.  Le  Christ,  dans  sa  laideur, 
paraît  plus  ennuyé  qu'il  ne  convient.  Belle  exécution 
du  reste,  couleur  éclatante  et  pleine  de  vigoureux  con- 
trastes. 

I/Ensevelissement  du  Christ  présente  un  effet  bur- 
lesque. Par  suite  d'une  disposition  calculée  peut-être  à 
dessein,  le  Rédempteur  semble  avoir  la  tète  en  bas  et  les 
jambes  en  haut.  On  dirait  que  les  apôtres  le  jettent  avec 
mépris  dans  sa  tombe,  comme  un  vil  cadavre.  Cela  ne 
rappelle-t-il  point  les  apostrophes  luthériennes,  ou  Ton 
reproche  aux  catholiques  d'avoir  une  seconde  fois  cru- 
cilié  le  Messie,  de  l'avoir  plongé  dans  un  nouveau  sépul- 
cre, d'où  il  sortira  moins  facilement  que  du  premier  ? 

Les  quatre  évangélistes,  placés  au  Louvre,  sont  encore 
une  vraie  parodie.  Un  pupitre  fixé  devant  eux  porte  un 
manuscrit  ouvert.  On  dirait  des  chantres  de  village,  qui, 
par  leur  mine  et  leurs  intonations,  travestissent  les 
psaumes  consacrés. 

Quelques  tableaux  religieux  de  notre  artiste  possèdent 
néanmoins,  d'une  façon  approximative,  les  qualités  du 
genre  ;  telle  est  rxidoration  des  Bergers  que  l'on  voit 
dans  la  galerie  d'Anvers.  L'artiste  a  su  peindre  cette  fois 
une  vierge  noble,  gracieuse  et  intelligente  :  une  piété 
réelle  anime  les  pasteurs,  et  saint  Joseph  ôte  son  bonnet 
d'une  manière  très-naïve.  La  peinture  est  d'ailleurs 
fine,  harmonieuse  et  d'une  autre  touche  que  les  pro- 
ductions habituelles  du  maître.  La  tiédeur  calviniste  de 
Jordaens  devait  plaire  à  la  prudente  incrédulité  de 
Rubens. 
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L'élève  fut  toujours  heureux  dans  son  ménage,  et,  à 
cet  égard,  l'emporta  sur  une  foule  de  catholiques.  Son 
habileté,  son  rapide  travail  lui  procurèrent  une  assez 
brillante  fortune.  Le  11  octobre  1639,  il  acheta  une 
maison  appelée  la  Halle  de  Turnhout  et  située  dans  la 
rue  Haute  ^  Il  la  fit  reconstruire  au  bout  de  deux  années, 
sur  un  plan  qu'il  traça  lui-même.  La  grande  salle  avait 
la  forme  d'une  croix  grecque  ;  l'artiste  en  décora  les 
plafonds  et  les  portes  de  magnifiques  peintures,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  les  douze  apôtres,  les  douze 
signes  du  Zodiaque,  Suzanne  et  les  vieillards.  D'autres 
sujets  et  de  nombreuses  sculptures  lui  donnèrent  à  l'ex- 
térieur et  au-dedans  la  somptuosité  d'un  palais.  Le  splen- 
dide  hôtel  de  Rubens  empêchait  de  dormir  tous  les  ar- 
tistes anversois  ^ . 

Tant  que  le  soleil  restait  au-dessus  de  l'horizon,  Jor- 
daens  travaillait  assidûment  et  faisait  courir  son  hardi 
pinceau.  Le  soir  venu,  il  se  rendait  à  la  taverne  auprès 
de  ses  amis.  «  Ce  n'était  pas,  dit  Campo  Weyerman, 
pourboire  un  verre  de  louvain,  de  faro,  ou  de  toute 

•  Le  propriétaire  s'appelait  Nicolas  Bacx.  Elle  fait  maintenant  partie  de  la 
section  IV  et  porte  le  n°  2,593. 

-  Jordaens  demeurait  déjà  dans  la  rue  Haute  en  1629,  tout  près  de  la 
maison  de  Nicolas  Bacx,  puisqu'on  lit  sur  l'acte  de  baptême  de  sa  seconde 
fille  :  HOOGST.  prope  Bacx,  rue  Haute,  près  de  Bacx.  Son  hôtel  fut  vendu 
par  les  enfants  de  cette  même  fdle,  Anne-Catherine,  et  de  son  mari,  le 
sieur  Jacques  Wierts ,  président  du  conseil  de  Brabant,  le  27  septembre 
1708.  Un  des  propriétaires  subséquents,  nommé  Van  Heurck,  céda,  moyen- 
nant finance,  la  plupart  des  tableaux  qui  l'ornaient  à  la  chambre  des  arque- 
busiers. M.  Verhagen,  de  Louvain,  acheta  les  douze  apôtres.  «  Depuis  cette 
époque,  nous  dit  M.  Génard,  la  maison  de  Jordaens  a  subi  tant  de  change» 
ments,  qu'il  n'y  a  peut-être  plus  une  seule  chambre  qui  soit  restée  dans 
l'état  splendide  où  le  maître  l'avait  laissée.  Jordaens  possédait  une  belle 
collection  de  tableaux  de  différents  maîtres  :  elle  fut  vendue  à  la  Haye,  le 
22  mars  1734,  »  La  brochure  de  M.  Génard  renferme  le  catalogue  de  cette 
collection. 
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autre  bière,  mais  une  bouteille  de  vin,  ce  qui  sied  à  un 
artiste  de  bonnes  mœurs,  qui  fréquente  tous  les  jours 
son  chevalet,  au  lieu  de  perdre  son  temps  dans  les  cafés 
pleins  de  babil  et  chez  les  liquoristes  du  marché  au  pois- 
son. »  Comme  cette  remarque  sourcilleuse  a  un  parfum 
de  terroir!  Comme  Jordaens  a  bien  fait  de  ne  pas  se 
contenter  de  la  boisson  populaire  !  Homme  respectable  ! 
il  demandait  en  entrant  une  bouteille  de  vin  de  France 
ou  d'Allemagne,  et  fumait  dans  une  belle  pipe  de  bon 
tabac  des  colonies!  On  était  heureux,  quand  il  vous 
adressait  la  parole  :  ce  bourgeois  modèle  ne  pouvait  tenir 
que  de  sages  discours.  L'artiste  avait  néanmoins  le  tort 
de  ne  pas  garder  un  sérieux  imperturbable  et  de  s'ani- 
mer en  causant.  C'était  jusqu'à  un  certain  point  com- 
promettre sa  dignité  ! 

Les  personnes  qu'il  rencontrait  dans  l'honorable  taba- 
gie durent  lui  fournir  bien  des  types,  car  il  n'avait  d'un 
Philistin  que  l'apparence,  pour  nous  exprimer  comme 
les  étudiants  d'Allemagne  :  au  fond  de  sa  pensée  brûlait 
la  flamme  divine  de  l'inspiration.  La  forme  satirique  ne 
lui  convenait  pas  moins  que  la  forme  sérieuse.  Il  épiait 
donc  les  physionomies  ridicules,  pendant  qu'il  avait 
l'air  d'observer  uniquement  les  bleuâtres  spirales  qui 
tournoyaient  sur  sa  pipe.  Si  en  effet  Jordaens  est  d'une 
part  le  plus  éblouissant  des  coloristes,  il  est  d'une  autre 
part  le  plus  puissant  de  tous  les  peintres  de  genre.  Il  a 
donné  aux  spènes  comiques  les  proportions  de  l'histoire, 
et  la  tentative  a  très-bien  réussi .  Au  lieu  de  miniatures, 
de  pages  restreintes,  comme  celles  de  Brauwer  et  d'A- 
drien van  Ostade,  ce  sont  de  grandes  toiles  qui  nous 
montrent  la  vie  sous  son  aspect  burlesque.  Sa  Fête  des 
Rois,  suspendue  au  musée  du  Louvre,  mérite  essentiel- 
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leinent  le  nom  de  chef-d'œuvre.  Quel  énergique  dessin, 
quelle  verve  et  quelle  admirable  couleur  !  Le  voilà  ce 
monarque  à  barbe  blanche,  l'élu  du  gâteau,  que  n'ont 
jamais  atteint  les  soucis  de  l'ambition.  Il  porte  sans 
orgueil  la  couronne  pacifique  de  la  gaieté.  Le  verre  en 
main,  l'œil  animé  par  ses  libations  précédentes,  il 
déguste  la  liqueur  froide  et  parfumée  du  Rheingau. 
Tous  les  convives  sont  dans  la  joie  :  on  crie,  on  chante, 
on  fait  sonner  le  couvercle  des  canettes.  Un  jeune 
échanson  verse  de  haut  un  hlet  d'or  à  un  vieillard  em- 
pourpré. Voyez  quels  regards  narquois  lance  cette  blonde 
Flamande,  vêtue  de  rouge  !  Et  ce  robuste  ivrogne,  à  la 
lace  large,  aux  lourdes  chairs,  aux  joues  pendantes,  la 
téte  couverte  d'un  bonnet  de  fou  I  Le  gala  n'est  pas  près 
de  linir  :  une  domestique  soulève  un  plat  qu'elle  ap- 
porte et  va  introniser  sur  la  table.  Fumez,  rôtis  ;  coulez, 
bons  vins  ;  que  tout  le  monde  crie  à  tue-tète  :  le  Roi  boit! 
Nul  fâcheux  ne  viendra  troubler  la  léjouissance  :  le 
chien  lui-même  y  prend  part.  C'est  à  peine  si  la  fenêtre 
ouverte  laisse  distinguer,  dans  le  lointain,  un  léger  nuage 
qu'emporte  le  vent! 

Le  Concert  de  famille  ^  est  un  autre  morceau  digne  de 
Rabelais,  de  Sterne  et  d'Aristophane  leur  maître.  En 
haut  de  la  toile,  le  peintre  a  écrit  sur  un  cartouche  ce  pro- 
verbe néerlandais  :  Comme  les  vieux  chantent,  les  enfants 
jouent  de  la  flûte  '\  La  symphonie  s'exécute  à  la  manière 
flamande,  je  veux  dire  autour  d'une  table  bien  servie. 
Tartes,  jambons,  pâtés,  viandes  et  fruits  de  toute  espèce 
y  brillent  côte  à  côte.  Dans  le  fond  de  la  chambre  s'égo- 
sille un  joyeux  vieillard,  coiffé  d'un  tricorne  ;  la  barbe 

1  Au  Musée  du  Louvre. 

2  Soo  d'ouden  songen,  soo  pypen  de  jongeii. 
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blanche,  la  peau  vermeille,  l'expression  avinée,  les  yeux 
déjà  flottants,  son  goût  naturel  pour  la  musique  n'est  pas 
la  seule  cause  qui  l'inspire.  Une  vieille  femme  en  bé- 
guin, assise  dans  un  fauteuil  d'osier,  un  de  ces  fauteuils 
comme  on  n'en  voit  plus,  tient  un  papier  où  sont  sans 
doute  écrites  les  paroles  :  ses  besicles  surannées  l'aident 
à  mieux  lire.  Elle  porte  un  peîit  garçon,  qui  souffle  à 
cœur  joie  dans  un  tifre.  Un  autre  bambin  exécute  la 
même  opération  sur  les  genoux  d'une  blonde  Flamande, 
probablement  la  lille  du  lieu,  placée  en  face  de  sa  mère 
et  vêtue  d'une  robe  amarante  :  elle  sourit  et  provoque 
le  spectateur.  Derrière  les  convives,  un  solide  gaillard 
joue  de  la  cornemuse  :  la  servante  qui  se  tient  près  de 
lui  et  l'enfant  dont  elle  est  pourvue,  l'accompagnent  de 
leurs  vociférations.  Le  chien  lèche  un  morceau  de  viande 
qui  pend  au  bord  de  la  table.  Paisible  témoin  de  la  scène, 
un  hibou,  perché  sur  le  dos  du  fauteuil,  semble  se  dire 
qu'il  ferait  d'aussi  bonne  musique. 

Jordaens  a  traité  plusieurs  fois  ces  deux  sujets  d'une 
manière  diflérente.  Aucune  intention  déguisée  ne  s'y 
révèle.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  autre  motif  qu'il  aimait, 
l'apologue  du  satyre  et  du  passant.  Il  devait  être  suscep- 
tible de  mainte  application,  dans  le  temps  de  luttes  intel- 
lectuelles oii  vivait  le  peintre. 

Son  hôte  n'eut  pas  la  peine 
De  le  seraondre  deux  fois. 
D'abord  avec  son  haleine 
11  se  réchaufTe  les  doigts; 

Puis  sur  le  mets  qu'on  lui  donne, 

Délicat,  il  souffle  aussi. 

Le  satyre  s'en  étonne  : 

—  Notre  hôte  I  à  quoi  bon  ceci  ? 


—  L'un  refroidit  mon  potage, 
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L'autre  réchaufle  ma  main. 

—  Vous  pouvez,  dit  le  sauvage 

Reprendre  votre  chemin. 

>e  plaise  aux  dieux  que  je  couclie 
Avec  vous  sous  même  toit  ! 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ! 

Elle  est  toujours  abondante  cette  race  d'hommes  qui 
varient,  selon  les  circonstances,  au  gré  de  leur  intérêt. 
Parmi  eux  se  trouvent  les  plus  abjectes  créatures,  depuis 
le  lâche  courbé  devant  la  force  victorieuse,  jusqu'au 
traître  égorgeant  ses  anciens  compagnons  d'armes.  Dans 
leur  troupe  figurent  ce  qu'on  nomme  les  habiles,  escrocs 
du  grand  monde,  qui  ont  succédé  aux  bandits  d'autre- 
fois. Jordaens  voyait  les  spéculateurs  de  son  époque 
embrasser  tantôt  le  parti  catholique  et  tantôt  le  parti  de 
la  Réforme.  A  leur  tête  se  trouvait  le  fameux  Juste  Lipse. 
Le  grand  peintre  voulut  se  donner  la  joie  de  les  tourner 
en  ridicule,  et  il  traça  le  tableau  (|ui  orne  le  musée  de 
Bruxelles.  N'est-ce  pas  une  vive  raillerie  que  la  tigurc  de 
ce  lourd  personnage,  occupé  de  toute  son  àme  k  souffler 
dans  sa  cuiller,  en  faisant  la  mine  la  plus  drôle  du 
monde  ?  Ses  joues  gonflées,  ses  lèvres  protubérantes,  ses 
jeux  à  demi  clos  éveillent  le  sourire.  Content  de  lui- 
même  néanmoins,  il  a  posé  sa  cas([îieUe  sur  son  oreille. 
On  aperçoit  derrière  lui  une  vieille  femme,  tenant  d'une 
inain  une  canette  et  levant  de  l'autre  une  schope  pleine 
de  bière  au-dessus  de  l'épaisse  créature.  Quand  il  aura 
mangé,  il  boira,  seules  fonctions  qu'il  sache  remplir. 
Son  hote  le  regarde  d'un  air  méprisant  et  ujoqueur. 
Placé  sur  les  genoux  de  sa  mèi  e,  grosse  femme  au  teint 
vermeil,  l'enfant  du  sauvage  tire  la  langue  d'une  ma» 

nière  significative,  et  le  chien  suit  son  exemple.  Les 

ÎT 
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animaux   mêmes  se  iailleiil   du   versatile  intrigant. 

A  la  mort  de  Rubens,  Jordaens  passait  pour  le  meil- 
leur peintre  d'histoire  qu'il  y  eût  en  Belgique  ^  Peu  de 
mois  auparavant,  Charles  d'Angleterre  lui  avait  com- 
mandé un  tableau,  qui  lui  fut  payé  AA  livres  sterling  ^. 
Une  de  ses  plus  belles  toiles  dans  le  genre  sérieux  est,  à 
mon  avis,  celle  qui  représente  saint  Martin  délivrant  un 
possédée  Elle  se  recommande  parla  vigueur  de  l'exé- 
cution et  par  un  certain  caractère.  Les  violents  efforts 
du  malheureux  que  cinq  personnes  retiennent,  conve- 
naient au  hardi  pinceau  du  fameux  calviniste  :  aussi  les 
a-t-il  rendus  avec  bonheur.  Il  semble  vraiment  qu'un 
esprit  infernal  agite  le  corps  du  démoniaque.  La  gravité 
du  saint  qui  l'exorcise  est  un  peu  raide  :  l'artiste,  cher- 
chant à  ennoblir  sa  manière,  n'a  pas  su  se  préserver  de 
l'affectation.  Il  marchait  sur  un  terrain  trop  peu  connu 
de  lui.  Quoique  toutes  les  couleurs  de  ce  tableau  soient 
très-énergiques,  leur  exacte  proportion  lui  donne  un 
aspect  doux  et  harmonieux.  L'égalité  parfaite  des  tons  en 
bannit  les  contrastes. 

Jordaens  approchait  de  la  soixantaine,  lorsque  Emilia 
de  Solms,  veuve  du  célèbre  stathouder  Frédéric- Henri, 
le  plus  grand  général  qu'ait  vu  naître  la  Hollande,  le 
chargea  de  peindre  à  la  Maison  au  bois,  près  de  la  Haye, 
l'histoire  glorieuse  du  défunt.  L'artiste  allait  faire  un 
pendant  à  la  galerie  de  Médicis,  brillante  et  lourde 
épopée.  Il  rassembla  donc  toutes  ses  forces  et  justifia  les 
espérances  de  la  princesse.  Il  orna  une  vaste  salle  de 

*  «  Peler  Rubens  is  deceased  three  days  past,  so  as  Joardens  remaynes 
the  prime  painter  here.  »  Lettre  de  Balthazar  Gerbier  à  M.  Murrey,  conser- 
vateur des  tableaux  de  Charles  P*". 

^  Loeo  citato. 
Au  musée  de  Bruxelles, 
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tableaux  héroïques,  sans  se  faire  aider  par  aucun  de  ses 
élèves.  L'ipo^/ieos^  de  l'illustre  capitaine  est  le  morceau 
que  Ton  remarque  le  plus  généralement  Les  opinions 
religieuses  du  grand  peintre  contribuèrent,  je  présume, 
à  le  faire  charger  de  cette  vaste  et  poétique  entreprise. 
Ce  fut  en  1652  qu'il  glorifia  ainsi  un  prince  réformé  : 
d'autres  artistes  s'évertuaient  depuis  quatre  ans  à  orner 
le  palais  champêtre.  Tous  étaient  originaires  de  Hol- 
lande, comme  le  prouve  la  liste  que  nous  en  donne  Jean 
vanDyck  ^  ;  voici  effectivement  leurs  noms  et  leurs  lieux 
de  naissance  :  Salomon  de  Braij,  Pierre  de  Greber,  Pierre 
Zoutman,  qui  avaient  vu  le  jour  dans  la  ville  de  Haar- 
lem,  Cornelis  Brizé,  César  van  Everdingen,  d'Alkmaar, 
Gérard  Honthorsty  de  Leyde,  Jean  Lievens,  d'Utrecht, 
Théodore  van  Thulden,  de  Bois-le-Duc.  On  n'avait  donc 
fait  d'exception  que  pour  Jordaens  ;  il  fut  le  seul  étran- 
ger dont  la  princesse  calviniste  employa  le  pinceau,  et, 
je  le  répète,  la  croyance  de  l'artiste  ne  fut  sans  doute  pas 
étrangère  à  sa  détermination. 

Mais  si  les  convictions  de  Jordaens  lui  attiraient  la 
faveur  des  protestants,  si  elles  n'éloignaient  pas  de  lui 
le  clergé  orthodoxe,  qui  oubliait  son  hérésie  et  ne  voyait 
que  son  talent  supérieur,  il  n'obtenait  pas  la  même  tolé- 
rance pour  l'exercice  de  son  culte.  Un  auteur  belge, 
M.  Cornelissen,  a  fait  observer  avec  raison  que,  sous 
Maurice  de  Nassau  comme  sous  les  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  la  fureur  des  dissentiments  religieux  s'était  cal- 
mée, en  partie,  dans  les  provinces  septentrionales  et  dans 
les  Pays-Bas  espagnols^.  Cela  me  semble  manifeste.  La 

1  Le  musée  de  Bruxelles  en  contient  une  esquisse. 

2  Beschryving  der  Schilderyen,  etc.,  page  45. 

3  Messager  des  Arls  et  des  Sciences^  année  1833,  p.  1  el  2. 
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rage  sanguinaire  de  Philippe  II  ne  décimait  plus  la  popu- 
lation, ne  montrait  plus  à  la  foule  le  catholicisme  entre 
deux  bourreaux,  riin  portant  le  glaive  et  l'autre  la  torche 
homicide.  On  était  loin  toutefois  de  l'indulgence  pour 
les  opinions,  qui  s'établirait  d'elle-même  et  honorerait 
l'humanité,  si  la  plupart  des  hommes  n'étaient  des  brutes 
que  la  discussion  fatigue,  déconcerte,  exaspère;  vouloir 
les  contraindre  à  penser,  à  faire  usage  de  leurs  cerveaux, 
quelle  abomination!  quel  crime  impardonnable!  Aussi 
croit-on  ne  devoir  rien  ménager  avec  les  novateurs  :  pour 
eux,  toutes  les  lois  divines  et  humaines  sont  suspendues. 
La  routine  a  cela  d'agréable  qu'elle  dispense  de  réfléchir, 
travail  malsain  qui  aft'aiblil  l'estomac.  Les  hérétiques 
llamands  n'avaient  donc  pas  le  droit  de  se  réunir,  de  prê- 
cher, de  célébrer  la  Paque  mystique,  d'invoquer  h  leur 
manière  le  Rédempteur  mort  sur  la  croix.  Ils  tenaient  par 
suite  des  assemblées  secrètes,  dans  fombre  et  la  solitude, 
cil  ils  tremblaient  devant  la  justice  de  Dieu  et  devant 
l'injustice  des  hommes.  Quelquefois  les  ministres  effrayés 
n'osaient  remplir  leurs  fonctions.  Ils  craignaient  sans 
cesse  d'être  dénoncés  par  la  jalousie  secrète  de  leurs  do- 
mestiques ou  trahis  par  leurs  bavardages.  En  1(365,  une 
servante  nommée  Marie  la  Hollandaise,  qui  avait  entre- 
tenu pendant  (juelque  temps  leurs  lieux  de  rendez-vous, 
ayant  abjuré  le  calvinisme,  la  terreur  des  proscrits  fut 
portée  à  son  comble.  Ils  ne  se  réunirent  plus  deux  fois 
de  suite  dans  la  même  maison  et  redoublèrent  de  pru- 
dence. Jusqu'à  la  mort  du  grand  peintre,  son  hôtel  fut 
nu  des  endroits  où  ils  se  rassemblèrent,  pour  tromper  la 
haine  de  leurs  persécuteurs.  Jordaens  soutenait  leur  cou- 
rage, fortifiait  leur  résignation.  Tous  les  ans  on  célébrait 
chez  lui  la  Cène,  et  il  y  prenait  part  avec  ferveur.  Les 
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registres  du  consistoire  de  Brabant,  nommé  par  méta- 
phore la  Montagne  des  Oliviers  (Olyfberg),  constatent  ces 
faits,  mentionnent  le  jour  et  l'heure  de  sa  mort 

rinus,  Pierre  de  Jode,  et  surtout  Bolswert  ont  beau- 
coup gravé  d'après  ses  toiles.  11  a  lui-même  reproduit 
à  Teau-forte  plusieurs  de  ses  ouvrages,  comme  les  Ven- 
deurs chassés  du  temple,  Jupiter  et  lo,  Jupiter  nourri 
par  la  chèvre  Amalthée,  une  Descente  de  croix  et  autres 
compositions.  Le  travail  de  ces  estampes  est  libre  el 
animé  :  on  y  retrouve  les  précieux  caractères  de  ses 
peintures  '\ 

Jordaens  put  se  divertir  à  son  aise  en  parodiant  la 
face  humaine,  ou  plutôt  en  hi  copiant  avec  exactitude, 
car  le  grotesque  abonde  autour  de  nous,  et  l'idéal  seul 
est  rare  :  il  atteignit  fàge  de  S.i  ans  et  mourut,  le  même 
jour  que  sa  fille,  de  la  maladie  épidémique  nommée  la 
suette  ^  On  enterrait  alors  les  protestants  qui  décé- 
daient à  Anvers,  dans  le  cimetière  des  Gueux,  près  de  la 
citadelle.  L'intolérance  catbolique  veillait  aux  portes  de 
la  funèbre  enceinte;  h;  mépris  et  la  haine  y  poursui- 
vaient la  hardiesse  du  libre  pi^nseur  jus(|ue  sous  le  froid 
manteau  dont  sa  dé|)ouille  était  couverte.  Le  nom  même 
de  ce  champ  maudit  ne  renfermait-il  ])as  une  insulte  ? 
La  famille  des  riches  calvinistes  transportait  donc  leur 

•  Anno  1078. 

...  Octob.  is  gestorve  constrijche  schilder  Jordaens,  tcn...  are.  en  tice  are 
de  selve  nacht  sijn  dochter  ËUsabet  Jordaens. 
Pour  les  détails,  voyez  la  notice  de  M.  Génard. 

-  Croirail-on  que  le  prudent  Inimerzeel  s'est  laiss»^  duper  par  le  livre 
apocryphe  de  Boussard?  Il  rapporte  une  prétendue  opinion  de  Rubons  sur 
.lordaens,  tirée  de  cette  correspondance  imaginaire  entre  Vierre-Paul  et  un 
abbé  fictif.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut,  page  192. 

3  Jordaens  a  formé  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels  on  remarque  Jean 
van  Bockhorst,  né  à  Munster,  Van  der  Koogen,  né  à  Harlem,  et  Henri 
ïîerckmans. 
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corps  au  delà  des  frontières,  dans  le  bourg  de  Putte,  le 
lieu  le  plus  rapproché  de  leur  ville  natale.  Là  du  moins 
on  pouvait  leur  construire  une  tombe,  et  leur  mémoire 
était  h  l'abri  des  outrages.  L'élèvi;  de  Rubens  y  fut  in- 
humé. Après  (pioi  ses  parents  Toublièrent,  el  la  nature 
acheva  de  dissoudre  ses  restes,  pendant  ([ue  la  postérité 
ne  songeait  qu'à  ses  tableaux.  La  chapelle  même  où  l'on 
invoquait  Dieu  pour  les  morts,  h)ud)a  en  ruines;  on  la 
démolit  dans  le  courant  de  Tannée  1801),  et  des  pierres 
éparses  témoignèrent  seules  qu'une  population  proscrite 
avait  chen  bé  sous  ses  murs  la  ]>aix  du  Seigneui*.  Le  lichen 
et  la  mousse  rongeaient  tranquillement  les  épitaphes. 

Vingt  années  se  passèrent,  au  bout  desquelles  le  ha- 
sard voulut  qu'un  négociant  d'Anvers  fut  conduit  sur 
(;e  terrain  abandonné,  11  examinait  les  mélancoliques 
débris,  lorscpi'une  pierie  sépulcrale,  placée  près  d'un 
chemin,  frappa  ses  regards.  Quelque  lourd  chariot  avait 
rompu  un  de  ses  angles.  La  curiosité  j)oussa  le  maichand 
à  lire  rinscri])tioTi  fiméraire;  elle  disait  dans  la  langue 
des  Pays-Bas  : 

Ici  reposent 
Jacques  Jordaens,  peinlre, 
mort  à  Anvers 
le  18  octobre  1678, 
et 

l'honorable  Catherine  van  Oort, 
sa  l'emnie, 
morte  le  17  avril  lOri^, 
et 

•  lenioiselle  Elisabeth  Jordaens, 
leur  fille, 
morte  le  18  octobre  1678. 
Le  Christ  est  l'espérance  de  notre  salut. 

Le  promeneur  instruisit  de  sa  découverte  un  auteur 
respectable,  M.  Cornelissen,  qui  en  fît  le  sujel  d'un 
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article  *.  On  grava  un  dessin  de  la  pierre  et  ce  fut  tout. 
Le  gouvernement  belge  laissa  la  tombe  illustre  à  l'in- 
digne place  où  l'avait  reléguée  le  sort  :  la  cendre  de 
l'artiste  demeura  sur  la  terre  étrangère.  Qu'importent 
en  effet  les  souvenirs  de  la  patrie?  Qu'importent  les 
hommes  prédestinés,  qui  lui  attirent  le  respect  des  na- 
tions? Le  mnium  continua  d'envahir  la  dalle  funèbre  ; 
le  murmure  de  la  bise,  les  froides  pluies  du  nord  tin- 
rent lieu  au  grand  peintre  de  suprêmes  honneurs. 

Pendant  une  douzaine  d'années  encore ,  l'humble 
monument  resta  ainsi  abandonné.  Les  roues  des  voi- 
tures,  les  pieds  des  chevaux,  le  caprice  d'un  rustre 
pouvaient  l'anéantir  d'un  moment  h  l'autre.  Cette  négli- 
gence impie  émutenhn  le  roi  de  Hollande,  Guillaume  lï  : 
il  fit  restaurer  la  sépulture  et  l'environna  d'une  grille, 
qui  la  protège  contre  les  accidents,  contre  l'ignorance 
des  campagnards  et  les  goiils  destructeurs  des  écoliers. 


*  Messager  des  Arts  et  des  Sciences^  année  1833. 
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Laconisme  des  historiens  flamands  et  hollandais  de  hi  peinture.  —  Détails 
biographiques  sur  François  Snyders.  —  1!  se  lie  avee  Riibens.  —  L'ar- 
ehidiie  Albert  le  nomme  peintre  de  la  cour.  —  Malgré  la  physionomie 
pastorale  de  la  Néerlande,  la  peinture  des  animaux  s'y  développe  très- 
tard.  —  Manière  de  Snyders.  —  Analogie  de  son  talent  avec  celui  de 
Hubens.  —  Ses  toiles  et  ses  gravures. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  la  vie  de  François 
Snyders,  que  les  écrivains  flamands  et  lioilandais  nom- 
ment aussi  Snyers.  Les  anciens  biographes  des  Pays- 
Bas  sont  en  général  d'un  laconisme  désespérant  :  il  leur 
suffit  de  donner  quelques  dates,  de  noter  quelques  laits 
principaux  ;  les  sentiments,  le  caractère  moral  des  ar- 
tistes, les  détails  de  leur  existence,  les  joies,  les  douleurs 
qu'ils  ont  éprouvées,  ne  semblent  pas  obtenir  d'eux  le 
plus  faible  intérêt,  et  ils  gardent  sous  ce  rapport  un 
silence  opiniâtre.  Mais  ils  parent  toutes  leurs  notices  de 
portraits  excellents  ;  lorsqu'ils  ont  exposé  h  la  vue  l'image 
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d'un  peintre,  ils  sont  satisfaits  et  paraissent  oublier  que 
cet  homme  d'élite  avait  une  conformation  intellectuelle , 
plus  utile  à  connaître  pour  l'historien  que  sa  taille  et 
son  visage- 

François  Snyders  vint  au  monde  à  Anvers  en  1579, 
deux  années  seulement  après  Rubens.  En  1593,  il 
étudiait  dans  l'atelier  de  Pierre  Breughel  ;  mais  il  alla 
plus  tard  prendre  les  leçons  de  Henri  van  Balen.  Sa 
réception,  comme  franc-maître  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  date  de  1602  V  II  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
rapport  avec  son  puissant  compatriote  Rubens.  Les  deux 
artistes  conçurent  l'un  pour  l'autre  une  vive  amitié,  que 
rien  ne  troubla  par  la  suite.  Ils  travaillaient  fréquem- 
ment ensemble  :  François  mêlait  des  animaux  et  des 
fleurs  aux  compositions  de  Rubens;  Pierre-Paul  jetait 
de  vigoureux  personnages  dans  les  chasses  épiques  de 
Snyders.  Plusieurs  chiens  de  la  Galerie  du  Luxembourg 
font  honneur  au  pinceau  du  dernier.  Quand  le  prince 
de  l'école  flamande  sentit  que  sa  lin  approchait,  il 
écrivit  son  testament  et  chargea  son  collaborateur  de 
présider  à  la  vente  de  ses  tableaux»  avec  Jean  Wildens 
et  MoeremaUs. 

On  a  prétendu  que  Snyders  avait  été  en  Italie,  et 
n'avait  définitivement  choisi  le  genre  où  il  s' est  illustré 
qu'après  avoir  vu  les  toiles  de  Benedetto  Castiglione. 
Mais  c'est  là  une  de  ces  erreurs  qu'on  semble  accu- 
muler à  plaisir  dans  l'histoire  des  beaux-arts,  pour  la 
défigurer.  Snyders  avait  trente- sept  ans,  lorsque  le 
peintre  méridional  vint  au  monde  :  il  n'aurait  donc  pu 


*  Celle  date  et  l'indication  du  premier  maître  de  François,  que  ne  donne 
aucun  lîiographe,  se  trouvent  dans  le  Ligc/rre.  ou  registre  de  la  corporation 
rte  Saint-Luc,  commencé  en  145.3. 
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l'imiter  avant  Fâge  de  soixante  ans.  Or,  à  cette  époque, 
il  avait  depuis  longtemps  formé  sa  manière  et  produit 
des  chefs-d'œuvre.  L'arcliiduc  Albert,  souverain  des 
Pays-Bas  espagnols,  le  nomma  peintre  de  sa  cour  :  il 
lui  demanda  plusieurs  grandes  compositions  qu'il  vou- 
lait offrir  à  Philippe  IIÏ,  et  qui  ornent  jnaintenant  le 
vieux  palais  de  Buen-Retiro.  L'archiduc  d'Autriche, 
Léopold  Guillaume,  lui  montra  aussi  une  faveur  toute 
particulière.  Jordaens  ne  s'accordait  pas  moins  bien  avec 
lui  que  leur  chef  d'atelier;  de  sorte  qu'ils  tirent  souvent 
des  tableaux  en  commun.  M.  Balkéma  prétend  que  la 
même  association  eut  lieu  entre  lui  et  Martin  de  Vos; 
mais  ce  dernier  mourut  en  1{)03,  lorsque  le  talent  de 
Snyders  était  à  peine  formé.  Le  peintre  d'animaux  ter- 
mina lui-même  sa  carrière  en  1657,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans.  On  croit  qu'il  fut  le  maître  de  Pierre  Boel, 
Nulle  part  les  animaux  n'ont  dû  fixer  l'attention  des 
artistes  d'une  manière  aussi  prompte  et  aussi  vive  que 
dans  les  Pays-Bas.  La  campagne  n'a  point  de  grandes 
lignes  qui  attirent  la  vue,  de  grands  effets  qui  en- 
chantent l'imagination.  Ses  vastes  plaines  présentent 
deux  sortes  d'aspects  :  les  unes,  formées  de  terres  labou- 
rables, sont  lentement  sillonnées  par  la  charrue  que 
traînent  des  bœufs  flegmatiques;  l'âne  y  trotte  sous  son 
fardeau,  le  chien  y  jappe  derrière  son  maître  ;  des  mou- 
tons parquent  dans  les  éteules ,  quand  viennent  les 
moites  journées  de  l'automne.  Les  animaux  occupent 
une  place  considérable  au  milieu  de  ces  uniformes 
paysages.  Ils  ont  plus  d'importance  encore  et  fixent 
plus  sûrement  les  regards,  au  milieu  des  prés  sans  fin 
qui  envahissent  le  reste  du  sol.  Là  les  taureaux,  les 
bœufs,  les  vaches,  les  moutons  et  les  chèvres  broutent 
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par  milliers  une  herbe  épaisse,  entremêlée  de  joncs  et 
de  roseaux;  des  chiens  nombreux  les  surveillent.  Quel- 
que part  que  l'on  aille,  on  voit  les  troupeaux  manger, 
ruminer  ou  dormir,  on  entend  sonner  leurs  clochettes, 
dont  les  notes  variées  forment  une  espèce  de  mélodie  pas- 
torale. Des  bandes  d'oies,  de  canards  sauvages  s'abattent 
sur  les  étangs,  sur  les  eaux  vives  ;  les  grues  traversent 
en  longues  files  le  ciel  brumeux ,  et  la  cicogne  familière 
rôde  sans  crainte  parmi  le  bétail  indolent.  On  croirait 
donc  volontiers  que  la  peinture  d'animaux  a  dû  naître 
et  se  développer  de  bonne  heure  dans  les  Pays-Bas.  Les 
œuvres  de  Jean  van  Eyck  attestent  sans  doute,  à  l'origine 
même  de  l'école  flamande,  un  talent  précoce  pour  repro- 
duire ces  calmes  enfants  de  la  nature;  mais  ils  ne 
paraissent  sur  ses  tableaux  que  comme  des  accessoires 
fort  secondaires.  Comme  sujets  isolés,  ayant  une  valeur 
intrinsèque,  ils  furent  les  derniers  modèles  que  l'on 
imita.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvf  siècle,  un  seul 
artiste,  François  Fourbus,  né  en  1540,  avait  pris  cette 
direction  depuis  les  débuts  de  l'art  flamand  ;  encore 
ne  se  fît-il  point  du  nouveau  genre  une  spécialité  ex- 
clusive :  le  portrait  et  l'histoire  ne  l'occupaient  pas 
moins.  Cependant,  comme  la  peinture  des  animaux  le 
distinguait  surtout  de  ses  contemporains,  son  épitaphe 
ne  mentionne  que  l'adresse  avec  laquelle  il  copiait  les 
formes  des  bêtes.  J'ignore,  au  surplus,  ce  qu'étaient  ses 
toiles  :  les  galeries  publiques  de  l'Europe  n'en  possèdent 
aucune.  Pour  Hoefnaghel,  qui  date  de  la  même  époque, 
il  ornait  les  manuscrits  d'images  scientifiques,  et  l'on 
ne  peut  guère  le  classer  au  nombre  des  peintres  propre- 
ment dits. 

L'ardeur  avec  laquelle  la  noblesse  se  livrait  à  la  chasse, 
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aurait  dû  favoriser  aussi  le  prompt  développement  de  la 
peinture  d'animaux.  Les  chasses  sont  la  partie  la  plus 
intéi^essante  du  genre  :  elles  en  constituent  la  forme 
héroïque.  Les  seigneurs  achetaient  beaucoup  de  tableaux 
pour  décorer  leurs  hôtels  ;  reproduire  les  scènes  de  leur 
divertissement  principal  était  un  moyen  sûr  de  frapper 
leur  imagination.  Toutes  ces  causes  échouèrent  cepen- 
dant :  le  paysage,  les  marines,  les  intérieurs,  les  sujets 
grotesques  furent  habilement  traités,  avant  que  les  ani- 
maux obtinssent  le  même  honneur.  Ce  fait  remarquable 
demande  une  explication;  la  voici  : 

D'une  part,  les  animaux  sont  le  plus  ingrat  de  tous 
les  sujets,  celui  qui  prête  le  moins  au  talent  de  l'artiste. 
Les  sites  charmants  ou  terribles  de  la  nature,  la  mer 
calme  ou  bouleversée  par  la  tempête,  l'intérieur  des 
églises,  des  châteaux,  des  maisons,  les  plantes  et  les 
fleurs,  ont  un  charme  poétique,  offrent  des  ressources 
de  lignes,  d'agencement,  de  coloris  et  d'effets  lumineux, 
que  l'on  ne  trouve  point  dans  les  bêtes.  Ils  rappellent 
d'agréables  souvenirs  et  font  naître  de  douces  rêveries  ; 
les  images  provoquent  en  nous  les  mêmes  sentiments 
que  les  originaux.  Les  bœufs,  les  vaches,  les  moutons 
ne  nous  émeuvent  point  ;  ils  éveillent  par  eux-mêmes, 
indépendamment  de  l'exécution,  un  faible  intérêt.  Les 
ours,  les  sangliers,  les  loups,  les  cerfs  luttant  contre 
une  meute,  n'ont  qu'un  attrait  dramatique  de  second 
ordre.  Il  faut  donc  que  le  peintre  dispose  de  tous  ses 
moyens,  il  faut  que  l'artiste  possède  une  grande  habileté, 
pour  que  ces  motifs  deviennent  des  sujets  de  tableaux 
et  produisent  de  l'effet  :  sans  une  adresse  consommée, 
ils  n'obtiendront  pas  un  coup  d'œil.  Il  faut  aussi  que 
l'amour,  la  connaissance  de  Tari  soient  parvenus  très- 
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Joiri  ,  et  que  le  spectateur,  l'acheteur  puissent  apprécier 
le  mérite  du  travail  technique,  en  dehors  de  tout  plaisir 
intellectuel  ou  moral.  Les  animaux  n'éveillent  même 
que  d'une  façon  détournée  le  sentiment  de  la  vie  cham- 
pêtre. Voilà  pourquoi  ce  genre  ne  s'est  constitué  et 
développé  qu'après  tous  les  autres. 

Il  est  certainement  curieux  que  Breughel  de  Velours, 
Rubens,  Snyders,  venus  au  monde  dans  un  laps  de 
quatre  ans  (1575-77-79),  à  une  époque  si  avancée  de 
l'art,  aient  les  premiers  peint  les  animaux  d'une  manière 
supérieure,  au  moins  dans  les  Pays-Bas  ^  ;  car  les 
œuvres  détruites  de  François  Fourbus  n'auraient  sans 
doute  point  soutenu  la  comparaison  avec  leurs  toiles. 
Lequel  des  trois  donna  l'exemple  aux  autres?  Ils  étaient 
amis,  se  voyaient  constamment  :  l'impulsion  a  dû  venir 
de  l'un  d'eux.  L'absence  de  documents  nous  empêche 
de  résoudre  cette  question  importante  ;  nous  attribue- 
rions volontiers  l'initiative  au  génie  créateur  de  Rubens, 
mais  nous  ne  pourrions  appuyer  cette  opinion  sur  au» 
cune  preuve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  talent  de  Snyders  et  celui  de 
Pierre-Paul  s'identiflèrent  tellement,  que  Campo  Weyer» 
man  regardait  comme  les  meilleurs  ouvrages  de  l'un 
et  de  l'autre  ceux  qu'ils  ont  exécutés  ensemble.  C'est 
une  hyperbole  inadmissible,  mais  elle  exprime  vivement 
l'heureux  accord  de  ces  deux  imaginations  fraternelles. 
Les  toiles  de  Snyders  possèdent  les  mêmes  qualités  que 
celles  de  Rubens  :  c'est  la  même  richesse  de  lignes,  la 

'  .lacopo  da  Ponte,  surnommé  le  Bassan,  du  lieu  de  sa  uaîssauce,  les  avail 
précédés,  puisqu'il  vit  le  jour  en  1510.  Le  Bassan  toutefois  n'a  pas  peint, 
que  je  sache,  des  animaux  séparés.  Sa  manière  rentre  en  conséquence  daub 
celle  de  Beukelaer,  de  Pierre  Breughel  et  de  plusieurs  autres  FlamaudSj 
nés  avant  lui  ou  vers  la  même  date. 
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même  fougue  d'exécution,  la  même  ampleur  de  travail, 
les  mêmes  procédés  de  coloris.  Nous  devons  dire  toute- 
fois que,  sous  ce  dernier  rapport,  il  ne  nous  semble  pas 
l'égal  de  Rubens;  sa  couleur  est  plus  terne  ou  plus 
sèche,  moins  forte  et  moins  harmonieuse  ;  il  n'en  ména- 
geait pas  aussi  habilement  les  transitions. 

De  tous  les  peintres  d'animaux,  c'est  Snyders  qui  a 
donné  à  son  style  le  plus  grand  caractère.  La  noble 
tournure,  Théroique  vigueur  que  l'on  admire  dans  les 
personnages,  dans  les  compositions  du  chef  de  l'école 
anversoise,  on  les  retrouve  dans  les  toiles  de  son  ami  ; 
elles  ont  jusqu'aux  dimensions  des  tableaux  d'histoire 
et,  considérées  de  loin,  avant  qu'on  ait  pu  en  distinguer 
le  sujet,  elles  présentent  la  même  physionomie.  Les  ani- 
maux de  Snyders  combattent  avec  une  ardeur  toute 
chevaleresque  :  il  semble  qu'eux  aussi  pensent  a  la 
ffloire.  Comme  leurs  veux  étincellent  de  fureur  !  Comme 
leurs  muscles  sont  tendus,  leurs  mâchoires  contractées  ! 
Quel  acharnement  expriment  leurs  attitudes  !  Ils  se 
mordent,  s'étouffent,  s'écrasent,  se  déchirent  de  la  ma- 
nière la  plus  impitoyable  ;  le  sang  coule,  les  entrailles 
sortent  de  l'abdomen,  les  chairs  entr'ouvertes  palpitent, 
les  membres  rompus  ne  tiennent  ensemble  qu'au  moyen 
de  la  peau  :  les  hommes  ne  feraient  pas  mieux. 

Les  compositions  de  Snyders  sont  très -variées.  Il 
débuta  par  peindre  des  fleurs,  des  fruits,  des  scènes  de 
genre,  et  plus  tard  revint  fréquemment  à  ces  sortes 
d'ouvrages.  Tantôt  il  aborde  des  sujets  tranquilles  :  les 
animaux  entrant  dans  l'arche,  le  Paradis  terrestre,  la 
création  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  ;  ici  l'on  voit 
un  intérieur  de  cuisine,  où  des  provisions  de  toute 
espèce  surchargent  les  tables,  pendent  aux  solives , 
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jonchent  le  carreau  ;  là,  c'est  un  niarchand  de  poissons, 
qui  étale  devant  nous  les  hôtes  brillants  de  la  mer  et 
des  fleuves;  plus  loin,  une  marchande  de  gibier  dispose 
savamment  les  objets  de  son  commerce,  depuis  le  che- 
vreuil jusqu'au  tétras  et  à  la  gélinotte.  Tantôt  Snyders 
prend  pour  thèmes  de  dramatiques  épisodes  :  deux 
ours,  par  exemple,  luttent  avec  désespoir  contre  une 
meute  de  chiens  ;  un  hippopotame,  se  défendant  au  mi- 
lieu des  roseaux,  ouvre  une  gueule  monstrueuse,  armée 
à  la  fois  de  crocs  et  de  pointes  menaçantes  ;  un  lion  et 
un  tigre  se  roulent  dans  la  poussière,  l'œd  sanglant,  les 
joues  tuméliées,  exprimant  par  mille  indices  leur  rage 
et  leur  douleur.  Voici  maintenant  deux  chiens  qui  con- 
voitent un  os  ;  leurs  mines  féroces,  leurs  yeux  pleins  de 
colère,  leurs  lèvres  plissées  et  retroussées,  leurs  dents  à 
nu  ont  toute  l'animation,  toute  la  vérité  de  la  nature. 
C'est  le  drame  vulgaire,  après  la  haute  tragédie. 

Les  tableaux  de  Snyders  que  possède  le  Louvre , 
ne  donnent  pas  une  idée  complète  de  son  talent.  Ils 
représentent  assez  bien  sa  manière  tranquille,  où  la 
touche  semble  quelquefois  un  peu  rude,  dans  les  ta- 
bleaux de  fleurs  et  de  fruits  principalement,  David  de 
Heem,  Abraham  Mignon  et  Van  Huysum  ayant  accou- 
tumé nos  yeux  à  un  extrême  fini  en  ce  genre  de  pro- 
ductions. Ils  n'attestent  pas  aussi  heureusement  sa  verve 
tragique  :  le  Cerf  poursuivi  par  une  meute,  quoique  d'une 
belle  facture,  n'est  pas  un  morceau  de  premier  ordre, 
comme  celui  qu'on  admire  en  Angleterre ,  chez  lord 
Grosvenor;  les  Chiens  pillant  un  garde-manger,  tandis 
qu'un  chat  accroupi  dans  l'ombre  regarde  les  marau- 
deurs avec  une  expression  d'avidité  jalouse ,  fort  co- 
mique, ne  manquent  pas  d'énergie,  mais  oflrent  un 
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caractère  bourgeois  et  n'appartiennent  point  à  la  classe 
de  ses  œuvres  supérieures.  La  Chasse  au  sanglier,  que  le 
livret  donne  à  Martin  de  Vos,  a  plus  d'importance  :  je 
la  crois  de  Snyders,  rien  dans  ce  tableau  ne  rappelant 
le  dessin  tranquille,  les  molles  expressions,  le  coloris 
laiteux,  le  faire  si  aisément  reconnaissable  du  peintre 
auquel  on  l'attribue.  11  a,  au  contraire,  la  fougue,  la 
couleur  sombre,  l'audace  de  lignes,  qui  recommandent 
les  toiles  de  Snyders.  Ses  tableaux  de  chevalet  sont  peu 
nombreux  et  Ibrt  appréciés  des  amateurs. 

Le  musée  de  Bruxelles  renferme  une  de  ses  meilleures 
productions  dans  le  genre  calme.  Elle  figure  des  ani- 
maux, des  fruits ,  des  légumes ,  amoncelés  sur  une 
table  ;  parmi  les  pièces  de  gibier,  on  remarque  un  cygne, 
un  chevreuil,  un  paon,  un  homard.  Cette  toile  est  très- 
bien  peinte  et  d'une  bonne  couleur  :je  n'en  ai  pas  vu 
d'aussi  éclatante  et  d'aussi  finie  due  au  pinceau  de 
l'artiste  an  versois.  Les  clairs  ont  une  vivacité,  les  ombres 
une  force  extraordinaires;  les  tons  locaux  sont  d'ailleurs 
d'une  grande  beauté.  Les  fruits,  les  petits  oiseaux,  la 
plume,  le  poil,  tout  est  parfaitement  rendu.  On  ne  peut 
donner  les  mêmes  éloges  au  serviteur  qui  porte  une 
corbeille  :  il  a  l'inconvénient  de  rappeler  les  enseignes 
de  la  foire.  On  s'étonne  de  trouver  une  figure  si  raide, 
si  primitive,  si  maladroitement  peinte,  auprès  de  natures 
mortes  si  bien  exécutées.  Snyders  avait  besoin  du  secours 
de  son  ami  Rubens  pour  les  personnages  dont  il  vou- 
lait orner  ses  tableaux. 

«  Sous  les  apparences  d'une  exécution  pleine  de 
chaleur,  dit  Gault  de  Saint-Germain  dans  son  mauvais 
style,  Snyders  sut  rendre  avec  un  art  merveilleux  la 
nature  de  chaque  espèce,  la  soie,  le  poil,  la  laine,  la 
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plume,  les  mœurs,  les  inclinations  ;  en  un  mot  tout  ce 
qui  caractérise  une  espèce,  un  genre,  est  amené  sur  sa 
toile  avec  le  coloris  de  la  vérité  jusqu'au  plus  haut  degré 
de  Fillusion.  L'Espagne  possède  un  grand  nombre  de 
tableaux  peints  par  lui  ^  » 

Snyders  avait  un  long  visage  osseux,  d'un  aspect  mili- 
taire, en  parfaite  harmonie  avec  son  style  et  avec  celui 
de  toute  l'école  anversoise,  des  cheveux  hardiment  jetés, 
une  barbe  pointue,  de  longues  moustaches,  qui  se  rele- 
vaient d'abord,  puis  tombaient  en  accolades.  Le  man- 
teau, le  pourpoint,  le  large  col  de  chemise  à  la  mode 
du  temps,  achevaient  de  lui  donner  une  tournure  che- 
valeresque. Son  expression  était  d'ailleurs  noble  et 
grave.  Sa  taille  fait  songer  aux  sveltes  proportions,  qui 
distinguent  généralement  ses  animaux.  Son  portrait  à 
l'eau- forte,  par  Van  Dyck,  est  regardé  avec  justice  comme 
le  meilleur  de  tous  ceux  que  le  grand  peintre  a  dessinés 
sur  le  cuivre.  Cette  image,  à  défaut  de  renseignements 
écrits,  prouve  que  les  deux  artistes  vécurent  dans  l'in- 
timité :  ils  s'étaient  connus,  liés  d'affection  chez  leur  maî- 
tre et  ami  Rubens.  L'effigie  qui  nous  occupe  devint  plus 
tard,  sous  le  burin  de  Jacques  Neefs,  une  gravure  achevée. 

Snyders  a  lui-même  publié  seize  eaux-fortes  de  di- 
verses grandeurs,  représentant  des  animaux,  où  Ton 
retrouve  les  qualités  ordinaires  de  sa  peinture  :  les 
amateurs  en  font  grand  cas,  mais  elles  sont  d'une  ex- 
trême rareté.  Jean  Zaal  et  Réveil  ont  aussi  gravé  quel- 
ques tableaux  du  fameux  Anversois^. 

*  Guide  des  amateurs  de  tableaux  pour  les  écoles  allemande,  flamande  et 
hollandaise^  tome  I,  pages  139-140. 

~  J'ai  publié,  en  1852,  la  pins  grande  partie  de  ce  chapitre  dan>;  le  Maga- 
sin pittoresque. 
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CHAPITRE  XII. 


lie»  trois  Tenter». 


Situation  du  château  de  Perck.  —  Biographie  de  David  Teniers  le  père.  — 
Son  style  et  ses  ouvrages.  —  11  grave  à  l'eau-forte.  —  Naissance  de 
David  Teniers,  le  jeune,  à  Anvers.  —  Après  avoir  débuté  dans  l'atelier 
de  son  père,  il  devient  l'élève  de  Rubens.  —  Ses  tableaux  d'histoire  et 
de  piété.  — Ses  obligations  envers  son  chef  d'école.  —  Singulière  aven- 
ture qui  le  met  en  rapport  avec  Adrien  Brauwer.  —  Pénibles  commen- 
cements de  Teniers.  —  Il  épouse  Anne  Breughel.  —  La  corporation  de 
Saint-Luc  le  choisit  pour  doyen.  —  L'archiduc  Léopold  le  comble  de 
faveurs. 


A  une  lieue  environ  du  château  de  Rubens,  situé 
entre  Vilvorde  et  Mali  nés,  se  trouvait  jadis  le  château 
des  Trois-Tours,  qu'habitait  David  Teniers  \  le  jeune. 
Après  avoir  visité  le  premier  édifice,  qui  est  encore 
debout  et  en  assez  bon  état»  avec  ses  robustes  contre- 
forts, sa  toiture  aiguë,  ses  vieilles  murailles  couvertes  de 
vieux  espaliers,  son  pont  jeté  sur  une  eau  stagnante, 

I  Prononcez  Tenirss,  Ve  qui  suit  une  autre  voyelle  ne  servant,  dans  les 
langues  du  Nord,  qu'à  élever  le  ton  de  la  première,  comme  un  accent  grave 
ou  un  accent  circonflexe.  Sur  les  registres  de  la  confrérie  de  Saint-Luc,  ce 
nom  est  constamment  écrit  sans  s  final. 
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je  cherchai  la  place  du  second.  Parvenu  au  hameau  de 
Perck,  dont  il  était  peu  éloigné,  les  habitants  m'indi- 
quèrent le  lieu  où  il  s'élevait.  Une  ferme  a  succédé  à 
la  brillante  demeure  de  l'artiste;  de  vulgaires  bâti- 
ments d'exploitation,  environnant  une  cour,  font  re- 
gretter l'ancien  manoir,  son  perron  seigneurial,  sa 
façade  élégante,  les  cônes  de  ses  tourelles  et  les  souve- 
nirs qu'il  rappelait.  Un  pan  de  mur  et  les  fossés  pleins 
d'eau,  qui  entouraient  et  délimitaient  le  jardin,  à  la 
manière  flamande,  voilà  tout  ce  qu'il  en  reste.  Je  tra- 
versai la  cour  de  la  métairie,  où  nasillaient  les  canards, 
et  entrai  dans  une  salle  basse ,  pour  interroger  une 
vieille  femme.  Je  désirais  savoir  si  les  habitants  de  la 
ferme  ne  connaissaient  pas  quelque  tradition  curieuse 
sur  le  grand  homme  (jui  les  avait  précédés,  ne  possé- 
daient point  quelque  objet  qui  lui  eût  appartenu.  Mais 
les  esprits  incultes  ressemblent  à  la  terre,  où  s'englou- 
tissent chaque  année  tant  de  cadavres  :  elle  les  reçoit, 
les  décompose  et  n'en  garde  aucune  trace  ;  tous  les  sou- 
venirs ,  les  plus  précieux  et  les  plus  doux  comme  les 
plus  tristes,  s'altèrent  de  même  dans  la  mémoire  du 
peuple  et  en  disparaissent  bientôt  sans  retour.  Si  la 
paysanne  savait  le  nom  du  peintre,  pour  l'avoir  entendu 
prononcer  par  des  visiteurs,  elle  ne  savait  pas  autre 
chose.  Les  tranches  de  pain  bis  qu'elle  coupait  et  fai- 
sait tomber  dans  une  soupière,  l'intéressaient  bien  plus 
que  toutes  les  œuvres  de  son  fameux  compatriote.  Ne 
voulant  point  lui  causer  de  distractions,  je  sortis  par 
une  porte  de  derrière,  afin  de  voir  l'enclos.  Le  jardin 
d'agrément,  où  s'épanouissaient  des  fleurs  rares,  est 
devenu  un  verger  quadrilatéral  :  les  arbres,  plantés  en 
lignes  régulières,  y  ombragent  une  pelouse  naturelle. 
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Des  vaches  en  broutaient  l'herbe,  ou  ruminaient,  cou- 
chées sur  le  gazon.  Le  temps  n'était  guère  en  harmonie 
avec  les  scènes  plaisantes  qu'aflectionnait  et  peignait  si 
bien  Teniers.  Un  océan  de  vapeurs  grises  voilait  le 
ciel  et  donnait  au  paysage  une  expression  mélancoli- 
que. Les  feuilles  des  pommiers,  roussies  ou  jaunies 
par  l'automne,  semaient  de  pourpre  et  d'or  le  vert 
pâturage.  Comme  ces  faux  amis  qui  vous  dépouillent 
au  jour  du  malheur,  chaque  souffle  augmentait  la 
nudité  des  branches,  et  faisait  trembler  sur  les  bords 
de  l'humide  clôture  la  flambe  aquatique,  l'épilobe  à 
fleurs  roses,  les  grandes  touffes  blanches  du  plantain 
d'eau.  C'était  du  reste  un  venl  doux  et  taciturne,  qui 
ne  laissait  pas  échapper  la  moindre  plainte  et  semblait 
contenir  sa  douleur.  On  n'entendait  rien  dans  la  cam- 
pagne, ni  chant  d'oiseaux,  ni  murmures  d'insectes,  pas 
même  le  grésillonnement  de  la  sauterelle.  On  eût  dit 
que  la  nature,  elle  aussi,  avait  oublié  le  peintre  joyeux 
qui  l'a  si  fidèlement  reproduite. 

De  Perck  au  château  de  Rubens,  il  n'y  a  guère 
qu'une  lieue.  Ce  voisinage  exprime  bien  la  ressem- 
blance qui  existe,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  signalée,  entre 
le  talent  du  maître  et  celui  de  l'élève.  On  n'a  pas  vu, 
pour  ainsi  dire,  les  obligations  de  Teniers  envers  l'au- 
teur de  la  Desceiile  de  croix  :  elles  sont  cependant  très- 
fortes.  Pierre-Paul  devait  exercer  dans  toutes  les  direc- 
tions une  fertile  influence  :  la  lumière  que  répandait 
son  génie,  ne  touchait  pas  im  point  sans  y  porter  la  vie 
et  la  chaleur.  Ses  kermesses,  ses  paysages,  ses  ébauches 
légères  et  harmonieuses  inspirèrent  David  Teniers  le 
jeune,  lui  fournirent  les  éléments  de  son  style;  c'est 
à  Rubens  qu'il  doit  eu  particulier  ses  eflets  de  couleur. 
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la  transparence  de  ses  tons ,  la  finesse  de  sa  touche. 
Nous  reviendrons  sur  ce  fait,  qu'on  n'a  pas  mis  en 
lumière  :  quand  on  l'a  désigné  comme  élève  de  Ru- 
bens,  on  croit  avoir  tout  dit,  et  l'on  ne  signale  pas  ses 
points  de  ressemblance  avec  son  maître. 

Teniers  le  vieux,  père  du  célèbre  artiste,  avait  lui- 
même,  d'après  l'opinion  commune,  formé  son  talent 
sous  les  yeux  de  Rubens.  Il  était  né  à  Anvers,  en  1582, 
et  fils  de  Julien  Teniers ,  qui ,  exerçant  la  profession 
de  peintre,  lui  apprit  les  éléments  de  son  art.  David 
fut  inscrit  sur  le  régistre  de  la  confrérie  de  Saint-Luc, 
comme  élève  de  son  père,  en  1596;  en  1607,  il  devint 
maître,  et  en  1608  épousa  Dymphne  Cornelis  de  Wilde 
Pierre-Paul  ne  revint  d'Italie  que  dans  les  premiers 
mois  de  1609.  Teniers  avait  alors  vingt-six  ans  passés  : 
il  devait  connaître  à  fond  les  secrets  ordinaires  de  la 
peinture,  et  le  fameux  coloriste  ne  put  lui  enseigner  que 
les  grands  effets,  les  délicatesses  suprêmes,  qui  ouvrent 
aux  débutants  le  véritable  domaine  de  l'art,  le  reste 
n'étant  guère  qu'un  noviciat  industriel.  Quand  David 
posséda  bien  la  magique  formule,  qui  permet  d'évoquer 
sur  la  toile  les  figures  les  plus  charmantes  comme  les 
plus  terribles,  il  voulut  voir  l'Italie,  cette  école  où  Ru- 
bens lui-même  avait  étudié  près  de  huit  ans.  A  Rome, 
il  se  lia  d'amitié  avec  un  peintre  dont  les  tendances 
étaient  bien  différentes,  mais  dont  il  admira  et  imita 
aussi  le  travail,  sans  toutefois  abandonner  les  grandes 
compositions,  je  veux  dire  le  patient  et  malheureux 
Elzheimer.  Teniers  resta  dix  ans  dans  la  ville  des  Papes. 
Il  s'amusait  à  contrefaire  le  style  des  autres  artistes, 

^  Ces  détails,  extraits  du  Liggere  et  imprimés  pour  la  première  fois,  nous 
ont  été  communiqués  par  M.  Genard. 
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morts  on  vivants.  Lorsqu'il  fut  revenu  sur  les  bords 
de  TEscaut,  il  traça  encore  plusieurs  grandes  pages; 
mais  bientôt  les  influences  locales  l'emportèrent;  se 
restreignant  aux  procédés  de  son  second  maître  connu, 
il  n'exécuta  que  des  morceaux  de  chevalet,  ne  peignit 
que  des  scènes  flamandes,  intérieurs  de  tabagies,  fêtes 
de  village,  coins  du  feu  ,  laboratoires  d'alchimistes. 
Que  sont  devenues  ses  nombreuses  toiles?  Au  siècle 
dernier,  on  en  voyait  une  à  Paris,  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Gaignat,  qui  représentait  une  noce  en  plein  air 
et  était  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur. 
On  serait  maintenant  bien  embarrassé  pour  dire  où  elle 
se  trouve.  Peut-être  moisit-elle  au  fond  de  quelque 
vieille  demeure,  dans  un  ténébreux  corridor  :  depuis 
soixante  ans,  les  révolutions,  les  guerres,  les  jeux  de  la 
fortune  ont  rendu  le  sort  des  œuvres  d'art  aussi  pré- 
caire, aussi  variable  que  celui  des  hommes.  Les  vain- 
queurs ont  dépouillé  les  églises  et  les  palais,  transporté 
du  midi  au  septentrion,  du  nord  au  sud,  des  galeries 
fameuses,  dispersé  maintes  collections  particulières.  Les 
tableaux  sont  devenus  errants  et  fugitifs,  comme  les 
malheureux,  qui,  la  tête  baissée,  le  cœur  gros  de  larmes, 
cheminaient  tristement  sur  les  routes  de  l'exil.  Les 
musées  de  Vienne,  Dresde,  Saint-Pétersbourg  et  Madrid 
renferment  encore  plusieurs  productions  de  David  ïe- 
niers  le  père,  mais  si  l'on  veut  savoir  quel  en  est  le 
caractère  et  la  valeur,  on  cherche  inutilement  à  se  ren- 
seigner. J'ai  feuilleté  vingt  volumes,  pour  découvrir 
deux  phrases  contradictoires.  «  On  trouve  à  Madrid, 
rapporte  M.  Viardot,  quelques  rares  échantillons  des 
œuvres  du  vieux  Teniers,  pâles  et  médiocres  comme 
on  sait,  oii  l'on  croirait  voir  les  esquisses,  les  prélimi- 
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naires  des  œuvres  de  son  fils,  qui  le  passa  de  si  loin, 
tout  en  l'imitant  ^  »  Pour  les  autres  tableaux  du  même 
artiste,  qu'il  nous  dit  avoir  vus,  il  ne  les  décrit  pas 
et  ne  se  donne  point  la  peine  de  les  juger.  Or,  M.  Hirt 
émet  sur  la  Danse  des  paysans,  que  possède  la  galerie 
de  Dresde,  une  opinion  toute  différente  de  la  sienne. 
((  Elle  ne  contient,  dit-il,  qu'un  seul  morceau  de  Te- 
niers  le  père,  figurant  une  kermesse  :  il  révèle  un 
talent  peu  inférieur  à  celui  de  son  fils  ^.  »  Quant  aux 
historiens  flamands  et  hollandais,  ils  ne  nous  fournissent 
pas  le  moindre  détail  concernant  la  manière  du  vieux 
peintre;  pourquoi  sortiraient-ils  de  leur  insignifiance, 
de  leur  lourdeur  habituelles  ? 

Je  ne  puis  croire  qu'une  dizaine  de  pages  soient  tout 
ce  qui  nous  reste  d'un  homme  habile,  qui  a  eu  le 
grand  Rubens  pour  maître,  a  vécu  soixante-sept  ans, 
obtenu  l'approbation  de  ses  contemporains  et  travaillé 
assidûment  pour  nourrir  une  nombreuse  famille  ^.  Ses 
meilleurs  ouvrages  ont  été,  selon  toute  vraisemblance, 
attribués  à  son  fils  ou  à  Elzheimer,  plus  célèbres  que 
lui  et  dont  les  noms  permettent  aux  brocanteurs  de 
demander  des  prix  plus  élevés.  Les  marchands  de 
tableaux  rendent  l'histoire  de  l'art  presque  impossible. 
Leurs  fraudes  perpétuelles  déroutent  sans  cesse  le  cri- 
tique et  l'amateur. 

Teniers  le  père  a  gravé  à  l'eau -forte  un  certain  nom- 
bre de  planches,  mais  comme  son  fils  en  a  gravé  aussi 

•  Musées  d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique. 

2  Kunslbemerkungen  auf  einer  Reise  ûber  Wittenberg  und  Meissen  nach 
Dresden  und  Prag;  Berlin,  1830,  page  100. 

3  Hune,  quantumcumque  bonus  fuerit,  et  penicillo  suo  ad  numerosana 
familiara  alendam  honeste  sufficeret,  arte  tamen  et  fortuna  multum  superavit 
synonymus  fdius.  Papebrochhjs,  Annales  Antwerpienses^  tome  V,  page  37. 
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et  que  tous  deux  ont  fait  usage  du  même  monogramme, 
on  ne  peut  les  distinguer  les  unes  des  autres  ni  les 
répartir.  Ce  n'est  pas  un  grand  malheur,  au  surplus  : 
«*es  estampes  sont  toutes  médiocres,  pour  ne  pas  dire 
nulles.  Elle  ne  Iburniraient  aucun  indice  sur  le  talent 
que  le  vieux  Teniers  devait  posséder  comme  peintre  \ 
Il  mourut  en  1649,  laissant  deux  fils,  David  et  Abra- 
ham, et  ne  se  doutant  pas  que  Toeuvre  de  sa  vie  serait 
presque  entièrement  détruite  par  le  temps  et  les  spécu- 
lateurs, comme  les  derniers  feuillages  de  l'automne  par 
les  premières  gelées  d'hiver. 

Son  portrait  annonce  de  la  finesse  et  de  la  décision; 
les  tempes  creuses  trahissent  le  manque  de  sentiment 
idéal.  C'était  du  reste  un  homme  maigre,  avec  un  nez 
aquilin,  de  grands  yeux  bienveillants  et  expressifs,  une 
abondante  chevelure  bouclée,  de  belles  moustaches  et 
une  barbe  peu  touffue,  encadrant  un  long  visage  aux 
pommettes  saillantes. 

David  Teniers  le  jeune  naquit  à  Anvers,  en  1610,  et 
fut  baptisé  à  l'église  Saint- Jacques,  le  15  décembre  de 
la  même  année.  Il  eut  pour  parrain  Julien  Teniers, 
probablement  son  aieul,  et  pour  marraine  demoiselle 
Marie  Janssens  '\  Son  père  lui  enseigna  les  éléments  de 

1  Dans  le  tome  lïl  da  Catalogue  raisonné  des  Estampes  de  M.  Winckler, 
par  Huber  et  J.-G  Stimmel,  les  gravures  des  deux  maîtres  se  trouvent  divi- 
sées conformément  à  l'opinion  de  M.  Winckler  lui-même.  A  la  vente  du 
comte  de  Fries,  une  collection  de  51  planches,  faites  par  les  Teniers,  fui 
vendue  122  florins.  Immerzeel. 

2  Voici  son  acte  de  baptême,  comme  il  se  trouve  encore  sur  les  registres 
de  l'église;  M.  Génarda  eu  l'extrême  obligeance  de  le  copier  pour  moi  : 

ACTE  DE  BAPTEME. 

15  décembre  1610.    Meester  David    \  /  Juliaen 

^^"^^^        (  David  )  Thesniei- 
lufl'rou  Dimpna    i  i    Iflrou  Maria 

Cornelis  de  Wilde  J  \  Janssens. 
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la  peinture.  Ce  fut  pour  lui  un  avantage  que  cette  pré- 
coce étude:  le  travail  du  pinceau  lui  devint  si  familier 
que  plus  tard  il  le  mania,  pour  ainsi  dire,  par  instinct. 
Nul  doute  que  cela  n'ait  contribué  à  lui  rendre  la  main 
prompte  et  légère.  Rubens  acheva  de  former  son  talent. 
Il  existe  de  lui  plusieurs  morceaux,  qui  attestent  une 
imitation  évidente  des  productions  religieuses  et  histo- 
riques de  Pierre-Paul.  Telle  est  une  Sainte  Famille, 
que  possède  la  galerie  de  Schleissheim  :  elle  manque 
toutefois  de  sérieux  et  d'élévation,  le  génie  du  peintre 
ne  s'accommodant  guère  de  pareilles  données.  Une 
suite  d'images,  qui  retracent  la  vie  de  la  mère  du  Christ 
et  sont  appendues  contre  les  murailles  du  même  châ- 
teau, rappellent  aussi  la  manière  de  Rubens,  mais  dé- 
plaisent par  leur  expression  maussade  et  pénible.  On 
voit  encore  à  Vienne,  dans  la  galerie  impériale,  quelques 
épisodes  religieux,  si  vulgairement  traités  que  les  per- 
sonnages semblent  sortir  du  cabaret  ^ 

<(  Lorsqu'il  a  voulu  peindre  l'histoire,  dit  l'abbé 
Dubos,  il  est  demeuré  au-dessous  du  médiocre.  On  re- 
connaît d'abord  les  pastiches  qu'il  a  faits  en  très- grand 
nombre,  h  la  bassesse  comme  à  la  stupidité  des  airs  de 
tête  des  principaux  personnages.  On  voit  h  Bruxelles, 
dans  la  galerie  du  prince  de  la  ïour,  de  grands  tableaux 
d'histoire,  faits  pour  servir  de  cartons  à  une  tenture  de 
tapisserie,  qui  représente  l'histoire  des  Tiirriani  de 
Lombardie,  dont  descend  la  maison  de  la  Tour-Taxis. 
Les  premiers  tableaux  sont  de  Teniers,  qui  lit  achever 
les  autres  par  son  fils.  Rien  n'est  plus  médiocre  pour  la 
composition  et  l'expression  ^.  » 

•  Kugler,  Handbuch  der  Geschichte  der  Malcrel,  tome  11,  page  191. 
-  Réflexions  critiques  sur  la  Poésie  et  la  Pein  ture ,  tome  II,  page  74. 
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Je  dois  dire  néanmoins  que  j'ai  vu  à  Anvers ,  chez 
M.  Wuyts,  une  toile  qui  ne  mérite  pas  un  jugement 
aussi  sévère.  Elle  représente  Persée  et  Andromède. 
L'aimable  fille  est,  selon  l'usage,  attachée  toute  nue  au 
bord  des  flots  incorruptibles.  Le  peintre  a  su  lui  donner 
des  formes  charmantes  et  les  revêtir  de  la  plus  agréable 
(îouleur.  Persée,  muni  de  talonnières  et  portant  im 
casque  garni  d'ailerons,  plane  au-dessus  du  monstre 
qu'il  va  tuer.  On  conçoit  très-bien  qu'il  désire  sauver 
la  jeune  victime,  dont  rien  ne  lui  cache  les  gracieux 
contours  et  l'attrayante  carnation.  Le  rocher,  les  arbres 
qui  le  surmontent,  la  mer  elle  ciel  sont  exécutés  d'une 
main  légère  et  se  distinguent  par  une  grande  vérité.  On 
lit  d'ailleurs  sur  le  tableau  la  signature  du  maître,  que 
les  spéculateurs  n'auraient  point  apposée  à  une  œuvre 
si  différente  de  ses  travaux  habituels. 

Toute  réflexion  faite,  les  jugements  de  Rugler  et  de 
l'abbé  Dubos  me  semblent  d'une  exagération  qui  avoi- 
sine  l'erreur.  Achille  reconnu  par  Ulysse,  tableau  que 
possédait  autrefois  le  comte  de  Choiseul  et  que  Lebas 
a  gravé,  est  certainement  une  œuvre  du  meilleur  goût. 
On  ne  saurait  voir  de  plus  charmantes  créatures  que 
la  princesse  Deïdamie  et  les  femmes  qui  l'entourent. 
Leurs  types,  les  proportions  de  leurs  corps,  leurs  atti- 
tudes, leurs  belles  draperies  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Il  y  a  dans  le  jeune  héros  un  mélange  de  grâce  féminine 
et  de  virilité  naissante,  qui  est  fort  bien  rendu.  Un 
superbe  portique  se  dresse  derrière  les  personnages,  un 
beau  jardin  forme  la  perspective.  C'est  la  manière  de 
Rubens,  mais  devenue  plus  élégante  et  illuminée  d'un 
reflet  poétique.  David  a  encore  imité  heureusement 
son  chef  d'atelier  dans  le  saint  George  vainqueur  du 
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dragon,  qui  appartenait  jadis  au  prince  Charles  de  Lor- 
raine, et  dans  son  morceau  représentant  Latone  vengée. 
La  mère  et  les  enfants  prouvent  que  Teniers  aurait 
fait  de  la  grande  peinture,  s'il  l'avait  voulu. 

Suivant  Rubens  d'un  pas  ferme,  lorsqu'il  abordait  les 
hautes  régions  de  Fart ,  Teniers  devait  s'approprier 
encore  mieux  ses  ressources,  lorsqu'il  exécutait  des 
tableaux  de  genre.  Les  kermesses,  les  paysages,  les  es- 
quisses de  Pierre-Paul  lui  ont  servi  de  modèles.  Ce  sont 
les  mêmes  tons,  les  mêmes  finesses  de  pinceau,  la 
même  légèreté  de  touche.  Certaines  ébauches,  que  le 
fameux  Anversois  traçait  d'une  main  impatiente,  nous 
étonnent  par  les  déhcatesses  du  coloris.  A  peine  effleu- 
rait-il la  toile  :  caprices,  rêves  de  son  imagination  qu'il 
désirait  fixer,  il  ne  voulait  pas  s'en  occuper  plus  long- 
temps que  ne  le  méritent  des  fantaisies.  Son  prodigieux 
talent  s'y  révèle  néanmoins  :  peu  d'artistes  seraient 
capables  de  déployer  à  nos  yeux  ces  vapeurs  d'or,  ces 
brumes  splendides  où  se  réfléchissent  toutes  les  nuances 
de  l'automne.  Eh  bien  !  elles  ont  excité  la  convoitise  de 
David;  il  ne  s'est  pas  donné  de  repos  qu'il  n'eût  dérobé 
le  secret  de  son  maître ,  rendu  sa  couleur  transparente 
et  en  quelque  sorte  fluide.  On  croirait  voir  tantôt  la 
brillante  atmosphère  du  soir,  après  le  coucher  du  soleil, 
et  tantôt  le  brouillaid  nocturne  qu'argenté  l'astre  des 
nuits. 

Deux  tableaux  qui  ornent  le  Louvre  constatent  la 
similitude  parfaite  des  œuvres  de  Teniers  et  des  petits 
morceaux,  des  paysages  de  Rubens.  L'un  ligure  une  cam- 
pagne éclairée  par  la  lumière  du  matin.  Voyez,  le  soleil 
monte  au-dessus  d'une  ville  lointaine  et  fait  sortir  de 
la  rivière  ces  blanches  vapeurs  que  le  vent  roule  et  em- 
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porte.  Le  disque  étincelant  est  lui-inême  à  demi  voilé 
par  le  brouillard.  Un  moulin,  sur  la  droite,  reçoit  les 
pâles  rayons  des  premières  heures  ;  sur  la  gauche,  des 
arbres  différents  dressent  leurs  rameaux  presque  dé- 
pouillés ;  l'automne  a  déjà  roussi  le  feuillage  de  la  plu- 
part ,  mais  d'autres  ont  conservé  leurs  teintes  vertes  , 
comme  une  âme  forte  qui  garde  ses  convictions  et  ses 
espérances  dans  l'atmosphère  glaciale  du  malheur.  Des 
hommes  et  des  femmes  viennent  d'y  tendre  ce  grand 
lilet  où  se  prendront  les  oiseaux,  et  couchés  sur  l'herbe 
humide,  guettent  le  piège  qui  doit  leur  fournir  une 
proie.  Le  roux,  le  jaune  et  le  bleu  fade  ont  seuls  con- 
couru à  former  cet  harmonieux  tableau.  La  couleur  en 
est  légère,  facile  ;  on  croirait  qu'elle  flotte  sur  la  toile 
plutôt  qu'elle  n'y  adhère.  L'honneur  de  l'avoir  composé 
revient  au  chef  de  l'école  anversoise. 

L'autre  morceau  représente  une  auberge  rustique, 
en  pleine  campagne.  Le  soleil,  que  masque  un  petit 
nuage,  laisse  échapper  par-dessous  des  rayons  d'or,  qui 
éclairent  à  droite  une  colline  surmontée  d'un  château 
gothique  et,  plus  bas,  une  rivière  où  des  pêcheurs  sont 
occupés  à  lever  leurs  filets.  Remarquez  que  l'astre  se 
balance  au-dessus  d'une  ville  lointaine  et  que  les  feuil- 
lages ont  la  douce  et  triste  couleur  de  l'automne.  La 
lumière  oblique,  moelleuse  et  bistrée  donne  au  paysage 
une  expression  mélancolique.  Les  buveurs  attablés  de- 
vant le  cabaret  sur  des  tonneaux  et  des  sièges  agrestes, 
ne  s'en  préoccupent  guère.  Ce  qui  les  intéresse,  c'est 
l'hôte,  qui,  debout  devant  d'eux,  fait  leur  compte,  un 
morceau  de  craie  à  la  main.  Le  vent  froid  du  soir  chasse 
la  fumée  de  l'auberge,  comme  le  temps  emporte  les 
jours  de  l'homme  :  l'heure  est  venue  de  se  retirer.  Les 
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chaudrons,  les  vases  de  terre  et  de  cuivre,  jetés  pêle- 
mêle  sur  le  sol ,  vont  aller  reprendre  leur  place  sur 
l'étagère.  Le  roux,  le  jaune  et  le  bleu  fade  sont  les 
seules  couleurs  employées  dans  ce  tableau.  Le  travail  en 
est  léger,  facile,  l'ensemble  harmonieux.  On  y  recon- 
naît à  la  fois  la  touche  délicate  de  David  Teniers  le  jeune 
et  ses  obligations  manifestes  envers  Rubens, 

Aussi  ce  dernier  aimait-il  beaucoup  la  manière  de  son 
élève ,  comme  on  aime  à  retrouver  son  propre  type  sur  le 
visage  de  ses  enfants.  Les  ennemis  de  Teniers  ayant  ré- 
pandu partout  le  bruit  que  ses  ouvrages  ne  dureraient 
point,  parce  qu'ils  ne  se  composaient  guère  que  d'un 
lavis  à  Fhuile  coloriée,  l'artiste  inquiet  voulut  les  ré- 
duire au  silence.  Il  mit  donc  plusieurs  couches  de 
peinture  l'une  sur  l'autre.  Mais  sa  couleur  ainsi  tour- 
mentée ne  fut  plus  ni  si  chaude  ni  si  légère  :  ses  tableaux 
devinrent  gris,  quelquefois  rougeâtres,  et  perdirent  une 
grande  partie  de  leur  charme.  Rubens,  que  l'on  avait 
taquiné  en  lui  adressant  la  même  critique,  ramena 
David  à  sa  première  méthode.  Il  lui  conseilla  d'empâter 
ses  clairs  autant  qu'il  le  jugerait  convenable,  mais  de 
laisser  toujours  l'impression  transparaître  dans  ses  om« 
bres,  la  couleur  habituelle  de  cette  impression  n'ayant 
pas  été  choisie  sans  but 

Un  autre  grand  homme  devait  influer  vivement  sur 
lui  :  Adrien  Brauwer  lui  montra  l'art  d'animer  les  fêtes 

*  Après  la  mort  de  Rubens,  on  trouva  dans  sa  maison  une  Fête  villageohi\ 
qui  devint  plus  tard  la  propriété  de  M.  ScJiamps,  à  Gand.  On  l'aurait  prise 
pour  un  tableau  de  Teniers.  Descamps  se  laissa  tromper  par  cette  ressem- 
blance. «  Rubens,  dit-il,  s'y  est  si  bien  caché  sous  le  masque  de  Teniers, 
que  les  plus  habiles  ont  cru  Teniers  auteur  de  cet  excellent  morceau.  » 
(Touie  I,  page  314.)  Pierre-Paul  n'avait  pas  grand'peine  à  imiter  une  ma- 
nière qui  lui  appartenait,  si  même  il  avait  voulu  imiter  son  élève;  car  le 
toîîleau  pouvait  être,  au  contraire,  de  ceux  que  David  choisit  pour  modèles, 
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de  village  et  les  scènes  de  cabaret.  David  reçut  du  peintre 
aviné  des  leçons  personnelles,  comme  de  Rubens,  et  la 
manière  dont  ils  furent  mis  en  rapport  est  des  plus 
curieuses. 

Poursuivi  sans  relâcbe  par  ses  créanciers,  Adrien 
Brauwer  résolut  d'abandonner  la  ville  d'Amsterdam,  où 
les  marchands  avalent  l'inconvenance  de  vouloir  lu 
faire  payer  ce  qu'il  achetait.  Anvers  lui  sembla  le  lieu 
de  refuge  le  plus  convenable  pour  un  artiste ,  et  il 
se  mit  en  chemin  sans  avoir  de  passeport.  Il  ne  savait 
même  point  que  la  guerre,  déclarée  de  nouveau  entre 
la  Belgique  et  la  Hollande,  faisait  mourir  dans  une  lutte 
fratricide  les  enfants  d'un  même  sol,  qui  auraient  dû  se 
liguer  contre  l'Espagne.  Brauwer  se  présente  aux  portes 
de  la  ville  :  on  lui  demande  ses  papiers.  Des  papiers!  il 
n'en  a  pas  plus  que  d'argent.  Le  poste  l'arrête  comme 
un  espion  et  le  même  à  la  citadelle,  où  on  l'enferme. 

Il  y  aurait  peut-être  fait  un  long  séjour,  si  un  heureux 
hasard  ne  l'avait  tiré  d'affaire.  En  même  temps  que  lui 
s'y  trouvait  prisonnier  le  duc  d'Aremberg  ;  les  historiens 
ne  nous  disent  pas  pourquoi,  mais  c'était  probablement 
par  suite  de  la  conspiration  que  les  nobles  belges  avaient 
formée,  dans  le  but  d'affranchir  leur  pays  et  de  le  réunir 
à  la  Hollande.  L'Espagne  affaiblie  n'osa  point  les  frapper, 
et  l'archiduchesse  Isabelle  se  contenta  d'insignifiantes 
punitions.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  permettait  au  duc  de 
se  promener  dans  l'enceinte  de  la  forteresse,  accom- 
pagné de  deux  soldats  qui  le  surveillaient.  Peu  d'indi- 
vidus obtenaient  cette  faveur,  car  les  Espagnols  voulaient 
tenir  secret  le  plan  de  la  citadelle,  dont  l'habile  structure 
les  rendait  très-fiers.  Or,  un  jour  que  le  noble  captif 
suivait  un  chemin  de  ronde,  il  passa  devant  la  prison 
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d'Adrien.  L'artiste,  croyant  voir  le  gouverneur  du  châ- 
teau, le  pria  de  lui  rendre  la  liberté. 

—  Je  ne  suis  pas  un  espion,  dit-il,  mais  un  peintre  et 
j'en  fournirai  la  preuve  quand  on  voudra,  pourvu  que 
l'on  m'apporte  un  pinceau,  des  couleurs  et  une  toile. 

Le  prince,  lui  répliqua  doucement  qu'il  ne  pouvait 
lui  faire  ouvrir  les  portes  de  son  cachot,  attendu  qu'il 
n'était  pas  le  gouverneur,  mais  qu'il  allait  lui  procurer 
les  instruments  dont  il  avait  besoin  pour  se  disculper. 

Il  lui  tint  parole  et  envoya  le  jour  même  un  soldat 
chez  Rubens  lui  demander  les  objets  requis.  Le  grand 
homme  les  donna,  sans  se  douter  qu'Adrien  Brauwer, 
cet  éminent  coloriste,  se  trouvait  si  près  de  lui.  Le  duc 
lit  joindre  à  l'attirail  des  viandes  et  du  vin,  pour  amé- 
liorer l'ordinaire  du  captif.  Je  vous  laisse  à  penser  com- 
ment le  gaillard  fêta  ces  provisions  !  Tandis  qu'il  savou- 
rait le  liquide  précieux,  dont  la  chaleur  intime  remplace 
pour  les  peuples  du  Nord  la  chaleur  absente  du  soleil, 
des  Espagnols  vinrent  se  placer  juste  en  face  de  ses  bar- 
reaux, puis  se  mirent  à  jouer  aux  cartes  et  aux  dés.  Les 
uns  suivaient  d'un  œil  ardent  les  cubes  d'ivoire,  comme 
s'ils  espéraient  influer  sur  les  chances  par  leurs  regards 
avides;  les  autres  serraient  autour  de  leurs  cartes  souil- 
lées des  doigts  osseux,  qui  ne  rappelaient  pas  mal  les 
griffes  d'un  milan.  Un  vieux  soldat,  maigre  comme 
la  famine  et  accroupi  sur  ses  talons,  s'occupait  d'une 
manière  toute  différente  :  les  yeux  lui  sortaient  de  la 
tète  et  on  voyait  dans  sa  bouche  trois  ou  quatre  chicots 
verdâtres,  souvenir  d'un  temps  plus  heureux.  Les  cos- 
tumes pittoresques,  les  larges  feutres,  les  rapières  pen- 
dues à  des  baudriers  achevaient  le  tableau.  C'était  une 
bonne  fortune  pour  Adrien  Brauwer  :  il  se  hâta  de 
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transporter  les  personnages  sur  sa  toile ,  avec  son  talent 
de  coloriste  et  sa  verve  ordinaire.  Le  vieux  spectateur 
était  surtout  admirablement  reproduit.  Le  duc  d'Arem- 
berg  s'en  amusa  beaucoup  et  envoya  chercher  Rubens, 
pour  savoir  ce  qu'il  penserait  de  l'œuvre. 

— Voyons  un  peu,  dit  le  dernier  en  arrivant,  ce  qu'a 
fait  votre  artiste  :  je  crains  bien  que  mes  couleurs  n'aient 
servi  à  tracer  un  barbouillage. 

Le  duc  d'Aremberg  lui  montra  le  morceau,  et  Ru- 
bens se  mit  à  rire,  puis  devint  sérieux  et  considéra  très- 
attentivement  la  peinture. 

—  Aussi  vrai  que  je  me  nomme  Pierre-Paul,  s'écria- 
t-il  enfin,  c'est  Brauwer  qui  a  exécuté  cela  ! 

—  Vous  plaisantez,  reprit  le  duc.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  trouviez  cette  toile  si  belle.  Pour  parler  d'une 
manière  positive,  combien  l'estimez-vous? 

~ — J'en  donnerais  sans  balancer  trois  cents  rixdales. 

—  Eh  bien!  vous  ne  l'auriez  pas  pour  mille  :  elle  or- 
nera ma  collection  et  me  rappellera  cette  curieuse  aven- 
ture. 

Il  conserva  en  effet  le  tableau,  qui  resta  pendant 
plusieurs  générations  dans  sa  famille. 

Rubens  alla  trouver  le  gouverneur,  et  lui  demanda 
la  liberté  d'Adrien  Brauwer.  Il  lui  en  fît  de  tels  éloges, 
que  le  commandant  se  laissa  fléchir.  L'artiste  fut  appelé 
pour  subir  un  interrogatoire  et  un  examen  préalables. 
Il  reconnut  volontiers  qu'il  avait  commis  une  faute, 
en  essayant  de  pénétrer  dans  la  ville  sans  papiers; 
mais  il  promit  d'être  plus  sage  h  l'avenir,  et  comme 
Rubens  se  portait  son  garant,  on  lui  ouvrit  les  gui- 
chets de  la  citadelle.  Pierre-Paul  voulut  l'emmener  chez 
lui;  Brauwer  le  quitîa  en  route,  et,  prenant  place  au 
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fond  d'un  cabaret,  célébra  joyeusement  sa  délivrance. 

Rubens  lui  offrit  néanmoins  l'hospitalité,  car  il  espé- 
rait changer  ses  mauvaises  mœurs,  le  dégoûter  des  plai- 
sirs bruyants  qu'il  partageait  avec  la  populace.  Brauwer 
vint  donc  habiter  son  magnifique  hôtel.  Pierre-Paul 
lui  donna  du  linge,  lui  commanda  des  vêtements  et 
l'installa  dans  une  chambre  somptueuse.  Il  voulut  d'ail- 
leurs que  le  peintre  débauché  n'eût  pas  d'autre  table  que 
la  sienne.  Pour  qu'il  ne  manquât  point  d'ouvrage,  il 
lui  acheta  presque  tous  ses  tableaux.  Il  n'en  laissa  pas 
moins  de  dix-sept  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants. 

Teniers  le  jeune,  qui  fréquentait  la  maison  de  Ru- 
bens, se  lia  tout  naturellement  avec  son  hôte,  dont  le 
talent  ne  pouvait  manquer  de  lui  plaire.  Nous  n'avons 
point  de  détails  sur  leurs  relations ,  mais  il  est  probable 
que  le  maître  emmena  souvent  l'élève  au  cabaret,  pour 
lui  faire  étudier  d'après  nature  les  têtes  enluminées,  les 
regards  flottants ,  les  gauches  attitudes  et  les  combats 
opiniâtres  des  buveurs. 

Cependant  la  régularité,  les  nobles  façons  qui  régnaient 
dans  l'hôtel  de  son  protecteur,  ne  convenaient  pas  à 
l'artiste  bohémien.  Il  s'ennuyait  au  milieu  de  cette  de- 
meure élégante.  La  fumée  de  la  tabagie ,  le  choc  des 
verres,  les  luttes  des  ivrognes  et  les  amours  faciles,  voilà 
ce  qui  lui  plaisait.  Il  finit  par  mettre  son  costume  de 
velours  au  mont-de-piété  pour  satisfaire  ses  goûts  disso- 
lus. M"®  Rubens  n'était  guère  flattée  d'avoir  dans  sa  mai- 
son un  pareil  commensal.  Elle  s'en  plaignit.  Brauwer 
remarqua  de  la  froideur  sur  les  visages  :  il  prit  la  clef 
des  champs.  «  L'ordre  sévère  établi  chez  Rubens,  disait- 
il,  lui  rendait  son  hospitalité  si  désagréable,  qu'il  aurait 
mieux  aimé  vivre  dans  la  citadelle.  » 

19 
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iNous  ne  le  suivrons  point  au  milieu  de  ses  pérégri- 
nations et  de  ses  aventures.  L'amour  de  la  débauche  le 
conduisit  à  Paris,  où  il  se  plongea  si  avant  dans  le  bour- 
bier qu'il  en  sortit  à  moitié  mort.  Il  regagna  précipi- 
tamment la  ville  d'Anvers.  Mais  il  emportait  avec  lui 
le  châtiment  de  sa  dépravation,  ou  de  sa  faiblese,  si  l'on 
veut  employer  un  mot  moins  rude.  Dès  son  arrivée,  il 
fut  contraint  de  se  mettre  au  lit,  dans  une  obscure 
auberge  :  deux  jours  après,  il  avait  cessé  de  vivre.  La 
fosse  commune  engloutit  ses  restes,  que  l'on  couvrit 
de  paille  et  de  chaux.  Instruit  de  sa  fin  malheureuse , 
un  élève  de  Rubens  alla  conter  cette  triste  nouvelle  au 
grand  homme.  Houbraken  rapporte  qu'elle  lui  causa 
une  vive  émotion,  et  que  ses  yeux  se  remplirent  de 
larmes.  Il  ordonna  aussitôt  d'exhumer  le  peintre,  lui 
acheta  un  cercueil ,  et ,  pour  proportionner  ses  hon- 
neurs funèbres  à  son  talent,  le  conduisit  en  grande  pompe 
dans  l'église  des  Carmélites,  où  on  l'enterra.  On  dit  que 
Rubens  voulait  lui  élever  un  tombeau ,  qu'il  en  avait 
tracé  le  modèle  ;  mais  la  mort,  qui  le  frappa  lui-même 
bientôt  après,  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  cet  hono- 
rable dessein  ^ 

David  Teniers  avait  été  reçu  membre  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc,  comme  fils  de  maître,  en  l'année  1632-1633. 
Le  public  ne  lui  témoigna  d'abord  aucune  faveur,  surtout 
à  Anvers  ;  il  était  obligé  d'aller  vendre  ses  toiles  à  Bruxelles, 
où  on  les  dédaignait  un  peu  moins.  Ce  pénible  début  s'ex- 
plique facilement.  L'école  si  dramatique  de  Rubens,  qui 
était  dans  toute  sa  force  et  communiquait  ses  tendances 
même  à  ses  antagonistes,  avait  habitué  aux  grands  effets 

1  Brauwer  n'avait  que  trente-deux  ans.  Houbraken,  tome  II,  p.  328  et 
suivante;  Campe  Weyerman,  tome  II,  page  70  et  suivantes. 
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de  la  peinture ,  aux  actions  violentes  et  aux  person- 
nages de  formes  athlétiques.  Les  compositions  de  Te- 
niers ,  simples  et  tranquilles,  la  douce  harmonie  de  sa 
couleur,  son  exécution  modeste,  ses  bons-hommes  tra- 
pus, son  impartiale  reproduction  de  la  nature,  devaient 
le  faire  regarder  comme  un  peintre  timide  et  froid. 
Ceux  dont  le  genre  se  rapprochait  du  sien,  Jacques  van 
Artois  et  Daniel  van  Heil ,  avaient  quelque  chose  de 
plus  vif,  de  plus  brillant ,  et  frappaient  davantage  les 
spectateurs.  Le  premier  Féclipse  encore  par  son  charme 
poétique  ;  le  second  représentait  des  incendies  ,  des 
orages,  des  catastrophes  qui  saisissaient  l'imagination  ; 
la  Prise  de  Troie  et  la  Ruine  de  Sodome  étaient  deux  de 
ses  meilleurs  tableaux  \  Les  sujets  de  Teniers  ne  pou- 
vaient exciter  aussi  vivement  Fintérét.  Il  eut  donc  de 
la  peine  à  faire  apprécier  son  mérite  :  la  plupart  des 
biographes  disent  même  que  l'archiduc  Léopold  le  tira 
seul  de  l'obscurité.  Ils  ignorent  sans  doute  que  le  prince 
arriva  en  1647  dans  les  Pays-Bas  catholiques,  dont  il 
venait  d'être  nommé  gouverneur.  Selon  toute  vraisem- 
blance, sa  première  occupation  ne  fut  point  de  chercher 
les  talents  méconnus.  Il  avait  amené  avec  lui  une  bande 
de  Croates  aux  manteaux  rouges,  qui,  soutenus  par  des 
troupes  lorraines,  wallonnes  et  brandebourgeoises,  de- 
vaient repousser  les  bataillons  français  et  accabler  la 
Hollande,  espoir  que  Févénement  ne  justifia  pas.  Or,  en 
1647,  Teniers  avait  trente-sept  ans  accomplis,  et  pour 
peu  que  F  illustre  personnage  eiit  tardé  à  compren- 

'  Deseamps,  avec  sa  légèreté  habituelle,  commet  ici  une  méprise  singu- 
lière. Il  place,  parmi  les  heureux  compétiteurs  de  David,  Gilles  van  Tilborgh, 
né  à  Bruxelles  en  1625,  mort  en  1678  et  qui  fut  élève  de  Teniers  lui- 
même. 
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dre  sa  valeur,  il  ne  serait  pas  sorti  de  F  ombre  avant 
trente-neuf  ou  quarante  ans.  Je  doute  qu'une  si  longue 
erreur  ait  pu  avoir  lieu  chez  un  peuple  d'artistes,  où 
ceux  qui  n'exécutent  pas,  jugent  très-bien  les  produc- 
tions des  autres  ;  ou  j'ai  vu  des  enfants  de  douze  ans 
s'extasier  devant  des  morceaux  d'élite,  pendant  que  leur 
figure  exprimait  toute  la  vivacité  de  leur  plaisir. 

Bien  avant  cette  époque,  d'ailleurs,  Teniers  épousa 
Anne  Breughel,  lille  de  Breughel  de  Velours,  et  pupille 
de  Rubens,  qui  leur  servit  de  témoin.  Pierre-Paul  aurait- 
il  uni  la  fdle  d'un  homme  célèbre  avec  un  peintre  sans 
renom,  soupçonné  par  suite  de  n'avoir  aucun  talent? 
Anne  Breughel  devait  le  jour  à  la  seconde  femme  de 
son  père,  Catherine  van  Marienborgh,  et  était  née  le 
3  mai  1609  :  elle  avait  donc  dix-huit  mois  de  plus  que 
Teniers  \  Le  mariage  fut  célébré  le  22  juillet  1637, 
trois  témoins  assistèrent  les  jeunes  époux  :  Rubens,  que 
nous  avons  déjà  nommé,  David  Teniers  le  père,  et  Paul 
Halmal  ^. 

1  Tenue  sur  les  fonts  de  baptême,  le  jour  même  de  sa  naissance,  à  Téglise 
Saint-Jacques,  elle  eut  pour  parrain  Henri  van  Balen,  le  peintre  célèbre, 
et  pour  marraine  une  tante  maternelle,  que  représenta  une  personne  de  sa 
famille  paternelle.  Voici  son  acte  de  baptême,  que  nous  publions  pour  la 
première  fois,  grâce  à  la  complaisance  de  M.  Génard. 

ACTE  DE  BAPTÊME. 

Jan  Brugel  \  (  Hendrick  van  Ballen. 

Illrou  Catharina  >  Anna  <  JoufTrou  Anna  Brugel  in  den  naem  van 
van  Marienborgh  )  (      Elisabeth  Marienborgh. 

M.  Génard  nous  a  aussi  communiqué  la  note  relative  à  ce  mariage,  que 
l'on  trouve  sur  les  registres  de  l'état  civil,  paroisse  Saint-Jacques,  à  Anvers, 
et  que  nous  publions  pour  la  première  fois  : 

acte  DE  mariage. 

David  Tenier 
Anna  Brueghel 
solemnisatum  2â  julii  1637,  corani  Davide  Tenniers  et 
d°.  Paulo  Halmal  etd°.  PetroPauIo  Rubens. 
Descattipâ  affirme  qu'Anne  Breughel  avait  trois  tuteurs  :  Rubens,  Henri 
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En  16i3,  le  peintre  des  kermesses  exécuta  le  mor- 
ceau que  l'on  regarde  comme  son  œuvre  capitale.  Il 
représente  l'hôtel  de  ville  d'Anvers  et  la  grande  place  , 
où  les  serments  et  corporations  défilent,  dans  leur  cos- 
tume de  cérémonie,  au  milieu  d'une  foule  curieuse  : 
tous  les  membres  des  ghildes  étaient,  suivant  la  tradi- 
tion, peints  d'après  nature.  On  distingue  spécialement 
la  confrérie  de  l'Arbalète,  pour  laquelle  fut  coloriée  cette 
toile.  «  Quarante-cinq  personnages,  en  figurines  de  huit 
à  dix  pouces,  sont  réunis  au  premier  plan  ;  tous  sont  ter- 
minés avec  le  soin  le  plus  minutieux  et  dans  un  style  qui, 
sans  s'éloigner  du  naturel,  s'éloigne  au  moins  du  gro- 
tesque. L'arrangement  en  perspective  est  merveilleux, 
comme  le  rendu  de  tous  les  détails.  L'air  circule  parmi 
ces  groupes  animés,  où  l'on  croit  surprendre  le  mouve- 
ment et  la  vie.  Descamps  a  raison  de  nommer  cet  ou- 
vrage le  plus  beau  tableau  de  Teniers,  car  rien  de  plus 
considérable  et  de  plus  parfait  n'est  sorti  du  pinceau  de 
ce  maître  fécond,  qui  avait  trente-trois  ans  lorsqu'il  le 
fit ,  et  qui  devait  travailler  sans  relâche  encore  un  demi- 
siècle  * .  » 

Le  serment  de  l'Arbalète  vendit  ce  chef-d'œuvre  en 
1750,  avec  un  tableau  de  Rubens  ayant  pour  sujet 
Mars  et  Yénus,  à  condition  que  l'acheteur  livrerait  aux 
confrères  une  copie  du  dernier  travail .  Gérard  Hoet  en 
devint  acquéreur  ,  moyennant  cinq  mille  florins ,  et 
chargea  le  Hollandais  Schouman  de  reproduire  la  com- 
position mythologique.  Ce  peintre  s'en  acquitta  très- 
van  Balen  etCornille  Schut.  J'ignore  quelle  autorité  lui  a  permis  d'adjoindre 
ces  deux  derniers  à  Rubens.  Il  me  paraît  surtout  très-douteux  que  Cornille 
Schut  ait  rempli  ces  fonctions;  car  il  était  l'ennemi  de  Pierre-Paul.  Henri 
van  Balen  du  moins  avait  tenu  la  jeune  personne  sur  les  fonts  de  baptême. 

•  Viardot,  Les  Musées  d'Allemagne  et  de  Russie ^  page  44?.. 
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habilement,  el  son  imitation  fut  placée  au  même  en- 
droit que  l'original,  sur  la  cheminée  de  la  pièce  où  se 
réunissait  la  ghilde.  Une  copie  du  tableau  de  Teniers 
ornait  également  cette  chambre.  Pour  la  toile  primitive, 
elle  passa  dans  le  (^abinet  du  landgrave  de  Hesse,  puis, 
de  possesseur  en  possesseur,  tînit  par  décorer  la  Malmai- 
son, d'où  elle  a  été  transférée  à  Saint-Pétersbourg  :  on 
la  voit  maintenant  au  palais  de  l'Ermitage. 

Le  beau  Fumeur,  du  Louvre,  porte  aussi  la  date  de 
1643;  V Enfant  prodigue  celle  de  1044  :  nul  doute 
que  ces  œuvres  ém inentes  ne  contribuèrent,  pour  une 
grande  part,  à  faire  élire  Teniers  le  jeune  doyen  de 
l'académie  d'Anvers  en  lOii  et  Klif),  preuve  manifeste 
que  l'on  comprenait  déjà  son  importance.  Il  semble 
avoir  été,  dès  cette  époque,  dans  toute  la  force  de  son 
talent.  Saint  Pierre  reniant  le  Christy  que  possède  le 
Louvre,  fut  exécuté  en  lOiO.  Chose  non  moins 
grave!  nous  avons  vu  que  Teniers  avait  excité  la  jalousie 
avant  la  mort  de  Rubens,  c'est-à-dire  avant  sa  trentième 
année.  Or,  fait-on  naître  l'envie,  quand  on  n'obtient 
pas  de  succès?  Notez  aussi  que  les  grands  seigneurs 
s'éprennent  rarement  d'un  mérite  tout  à  fait  obscur  : 
ils  veulent  pouvoir  se  glorifier  immédiatement  de  leur 
choix.  Léopold-Guillaume  fut  très-utile  au  disciple  de 
Rubens,  je  ne  veux  pas  le  nier,  mais  il  ne  descendit 
point  vers  lui  comme  un  dieu,  pour  l'environner  subite- 
ment de  lumière.  On  doit  néanmoins  reconnaître  qu'il 
se  montra  fort  généreux  à  son  égard.  L'ayant  une  fois 
adopté,  il  ne  lui  ménagea  point  les  marques  de  faveur  : 
il  le  nomma  son  chambellan  et  son  peintre  officiel,  lui 
donna  son  portrait  dans  un  médaillon  suspendu  à  une 
chaîne  d'or,  et  lui  confia  le  soin  de  sa  galerie  particu- 
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,0.^    oi,  abondaient  te  ceu.»  iwltenn»»-  ' 
,n.n.^  de.  8»nd»  .r,U,ee         »«•» ,  P 

'or^r.rnnrier  leurs  ressources,  il  copia  leurs 

eu  Je.  Quelques  h.storiens,  Campo  Weyeman  a 
Z  tÏÏ   se  récLt  sur  la  ûaélité  de  ses  pasUches.  U 
disent  que  les  auteurs  mêmes  auraient  mala.ement 
dis^nVé  les  originaux  des  reproductions  ou  des  un  - 
a^n    11  paraît   au  contraire,  que  la  touche  seul 
:7p  ndammeut  des  expressions,  suifiraU  pour  r  W 
U  supercherie.  Les  copies  rédu.tes  servirent puhl.e. 
10  m     qui  porte  le  titre  su.vant  :  THéAlre  de.  pem- 
?  nll,l  Temen  '  En  tète  se  trouve  une  petite  pre- 

qu'ïeniers'n'aiamais  écrit  que  cet  avant-propos;  en 
voici  quelques  passages  : 

AUX  ADMmATFAUlS  W.  I.'ART,  SAI.OT  : 

Les  tableaux  originels,  dont  vous  voyez  icy  les  des- 
seins, ne  sont,  pas  tous  .une  mesme  ^^^^^^^^ 

et  amn  de  vous  les  représenter  soub.  une 

,„ise  :  -  Le  Théâtre  des  P-'J-^,^^'';  "  "poWe  GuU.  archiduc,  e, 
kayde  de  chambre  des  '<^''=f ' .  i^s  dessems  tracés  de  sa 
Don  Jean  d'Austriche.  auquel  ^""J^^f^^^  o^ginau.  italiens,  que  le 
™ain  et  gravés  en  cutvre  par  se,  so   s    ur  ^^^^^^^^^^  ^^^^^ 

ser«"  Archiduc  a  assemble  en  son  cabinet  a 

audit  prince  ser"=  '-«^^'^^  ënr  ànt  MDCLX,  avec  privilège  du 

A  Brnsselles,  aux  despens  de  1  autneur, 

''T  Anvers,  on  les  vend  che.  Henry  '■^^P^'^^^V.e  en  Anvers  ces 

Sur  le  fronlispice  gravé  on  ht  encore  .  On  trouve 
livres  de  taille  douce,  chez  Abraham  Temers. 
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pins  convenable  faron  Les  eiirieiix  de  sçavoir  l'estat 

et  la  constitution  du  cabinet  que  S.  A.  Sérénissime  at 
dressé  à  Vienne,  avec  le  nombre  des  peintures  qui  y  sont, 
liront  les  pages  suivantes,  et  remarqueront  le  grand  tra- 
vail et  la  longueur  du  temps  que  m'auroit  cousté  de 
vous  les  toutes  représenter  ;  outre  que  desjà  je  suis  assez 
chargé  d'années.  Mais  la  retraitte  de  mon  très-clément 
seigneur  et  Mécenas  en  Allemagne  m'at  principalement 

empesché  de  poursuivre  mon  œuvre  plus  avant  

Adieu,  et  joiiyssés  de  mes  labeurs  aussy  favorablement 
comme  je  vous  les  offre  de  bon  cœur,  et  souhaitte  que 
vous  les  receviés  de  bon  gré. 

D.  T. 

Le  volume  contient  deux  cent  trente  planches,  repré- 
sentant deux  cent  quarante-six  sujets,  parmi  lesquels  se 
trouvent  une  vue  de  la  galerie  où  étaient  exposés  les  ta- 
bleaux et  un  portrait  de  David  Teniers  lui-même.  Ce 
sont  en  général  des  gravures  médiocres  :  le  trait  manque 
de  netteté,  les  artistes  ayant  surtout  cherché  h  rendre  les 
effets  du  clair-obscur.  Ce  genre  de  reproduction  est  peu 
avantageux  aux  dessinateurs,  comme  Raphaël,  Sébastien 
del  Piombo  et  Léonard  de  Vinci . 

Une  toile,  conservée  maintenant  au  musée  de  Madrid, 
rappelle  encore  les  fonctions  que  David  Teniers  rempHs- 
sait  près  de  l'archiduc  Léopold.  Elle  figure  la  collection 
du  prince  autrichien,  lorsqu'elle  était  encore  à  Bruxelles  : 
le  riche  seigneur,  accompagné  de  plusieurs  personnages, 
vient  d'y  entrer  ;  l'artiste  lui  présente  des  dessins  étalés 
sur  une  table.  Contre  les  murs  sont  rangés  les  tableaux, 
où  l'on  distingue,  malgré  l'extrême  petitesse  de  ces  ima- 
ges, et  le  sujet  et  la  touche  du  maître.  Les  visiteurs  sont 
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d'excellents  portraits,  qui  réunissent  à  la  vérité  habi- 
tuelle du  peintre  une  noblesse  qu'on  ne  trouve  pas  ordi- 
nairement chez  lui 

Non  content  de  protéger  David  dans  les  Pays-Bas,  Tar- 
chiduc  Léopold  envoya  de  ses  tableaux  dans  différentes 
contrées  de  l'Europe  et  notamment  en  Espagne,  au  roi 
Philippe  lY,  grand  amateur  de  peinture.  Le  monarque  se 
passionna  tellement  pour  la  manière  de  Teniers,  qu'il 
voulut  accaparer  toutes  les  œuvres  de  son  pinceau  ;  il  n'y 
réussit  point,  car  trop  de  personnes  les  recherchaient 
déjà,  mais  il  fit  bâtir  une  galerie  spéciale,  oii  il  exposa 
celles  qu'il  put  se  procurer.  Un  bon  nombre  de  ces  ouvra- 
ges ornent  encore  le  musée  de  Madrid. 

Le  signal  était  donné  :  chacun  s'empressa  autour  de 
l'artiste  et  sollicita  quelqu'une  de  ces  productions  admi- 
rées par  le  frère  d'un  empereur,  voire  par  une  tète 
couronnée.  Elles  devinrent  conséquemment  de  plus  en 
plus  difficiles  à  obtenir.  Antoine  Triest,  évèque  de  Gand, 
habile  connaisseur,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se  lia 
intimement  avec  le  peintre  :  il  eut  cependant  besoin  de 
le  presser  et  de  le  tourmenter,  pour  qu'il  lui  coloriât 
deux  ou  trois  scènes  rustiques.  Plus  tard,  en  1653,  Te- 
niers fit  son  portrait  et  le  représenta  au  milieu  de  sa 
bibliothèque,  causant  avec  son  frère  Eugène,  le  capucin*^. 
En  1654,  la  reine  Christine  de  Suède  étant  venue  passer 
quelque  temps  à  Anvers,  après  son  abdication,  l'archi- 

•  Viardot,  Les  Musées  d'Espagne^  d'Angleterre  et  de  Belgique,  pages  98  ot 
99.  Le  tableau  porte,  après  le  nom  de  l'auteur,  la  désignation  suivante  : 
Pintor  de  la  caméra  (pour  camara)  de  S.  A.  S.  «  Peintre  de  la  chambre  de 
son  Altesse  sérénissime.  »  Teniers,  en  se  servant  de  l'espagnol  pour  faire  sa 
cour  au  prince,  a  estropié  un  mot. 

2  Ce  portrait  a  été  gravé  par  Paul  Pontius  :  Antoine  Triest  avait  alors  77 
ans. 
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duc  Loopolc]  alla  lui  présenter  ses  respects,  le  7  du  mois 
de  septembre.  Teniers  offrit  à  la  princesse  toutes  les 
planches  de  son  Théâtre  qui  étaient  déjà  gravées.  Quand 
elle  traversa  Bruxelles,  en  se  rendant  au  delà  des  Alpes, 
la  lîUe  de  Gustave- Adolphe  voulut  lui  témoigner  sa  gra- 
titude et  lui  remit  une  médaille  d'or  à  son  effigie,  avec 
une  chaîne  de  même  métal  \ 

Pour  satisfaire  tant  de  concurrents,  Teniers  accéléra 
son  travail.  Il  laissa  courir  son  pinceau  sur  la  toile,  qu'il 
effleurait  à  peine,  et  représenta  souvent  un  épisode  cham- 
pêtre, un  intérieur  de  cabaret,  en  un  seul  jour.  Quand 
des  amateurs  trop  nombreux  le  harcelaient  de  leurs  in- 
stances, il  épargnait  les  personnages.  Lui  qui  a  représenté 
des  foules  si  variées,  groupait  alors  deux  ou  trois  paysans 
autour  d'une  cruche  ou  d'un  feu  de  cheminée. 

Cependant  les  écus  arrivaient  par  bataillons,  sous  tou- 
tes les  formes,  avec  un  bruit  agréable,  qui  servait  de 
musique  militaire  à  cette  joyeuse  armée  :  le  peintre  leur 
ouvrait  ses  coffres  et  les  mettait  en  garnison.  Puisque  des 
scènes  villageoises  lui  conciliaient  la  fortune,  l'idée  lui 
vint  d'aller  habiter  la  campagne.  Il  acheta,  non  loin  de 
Perck ,  le  château  des  Trois-Tours ,  ainsi  nommé  parce 
que  trois  tourelles  le  dominaient  de  leurs  toits  coniques. 
Un  pont  réunissait  au  continent  l'espèce  d'îlot  factice  où 

1  Descamps,  selon  son  habitude,  rapporte  ce  fait  d'une  manière  inexacte. 
Il  dit  que  la  Reine,  ayant  obtenu  quelques  tableaux  de  David,  ne  se  contenta 
pas  de  les  payer,  mais  lui  envoya  son  portrait  dans  un  médaillon.  Il  croyait 
que  cet  acte  de  libéralité  avait  eu  lieu  pendant  que  Christine  était  sur  le  trône. 

Papebrochius  rectifie  cette  erreur        Dissimulataque  persona  ac  sexu  An- 

twerpiam  appnlit.  Hic  illa  cognoscendam  privatim  duntaxat  dédit,  mansitque 
aliquandiu  eruditis  studiis  occupata  :  die  autem  septembris  VII  ad  eam  salu- 
tandam  Bruxellis  venit  archidux  Leopoldus.  Tome  V,  p.  70.  —  On  lit  dans 
un  autre  endroit  ;  Hune  sibi  donatum  librum  Sereniss.  Christina,  Sueciae 
Regina,  Bruxellis  transiens,  remunerata  est  aureo  effigiei  suae  numismate 
aareaque  catena.  Tome  V,  p.  38. 
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on  Tavait  bâti.  Près  du  manoir,  le  fossé,  maintenant  peu 
étendu,  formait  comme  une  pièce  d'eau,  sur  laquelle 
voguaient  des  oies  et  des  canards,  à  l'ombre  des  vieux 
arbres,  qui  semblaient  y  admirer  leur  verdure. 


CHAPITRE  XIII. 


M.em  troia  TenlerN. 


Manit^re  de  Teniers  le  jeune.  —  Son  profond  réalisme.  —  Il  imile  la  nature 
sans  la  modifier,  sans  même  choisir  entre  ses  divers  accidents.  —  Ses 
fonds  de  tableaux,  ses  arbres,  ses  personnages.  —  Il  adopte  pour  type  le 
paysan  brabançon.  —  Vérité  des  mœurs  qu'il  représente.  —  Kermesses, 
scènes  d'intérieur.  —  Ses  œuvres  fantastiques,  son  coloris.  —  Noble  société 
qu'il  fréquente.  —  Tableaux  dramatiques  ou  railleurs  que  lui  inspire  la 
j^nierre.  —  Il  fonde  une  Académie  royale  de  peinture.  —  Son  second 
mariage,  —  Il  meurt  à  Bruxelles.  —  Abraham  ïeniers.  —  Autres  mem- 
bres de  cette  famille  qui  ont  cultivé  la  peinture  sans  se  faire  un  nom. 


Une  fois  établi  dans  sa  nhampètre  demeure,  tout  de- 
vint pour  Teniers  sujet  de  tableau.  Il  ne  se  donna  pas  la 
peine  de  choisir  entre  les  mille  accidents  de  la  nature 
et  de  la  vie  rustique.  Les  premières  occupations  de  Tan- 
née comme  les  dernières,  labour,  semailles,  coupe  des 
foins,  moisson,  rentrée  des  gerbes,  travail  des  batteurs 
en  grange  et  des  vanneurs,  chasses  de  l'automne,  effets 
de  neige,  tristes  paysages  que  tourmente  une  bise  âpre 
et  impétueuse,  étaient  fidèlement  retracés  par  lui.  D'un 
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esprit  simple  et  juste,  il  peignait  les  hommes,  les  arbres, 
les  prairies,  le  ciel,  les  nuages,  les  terrains,  les  costumes, 
les  mœurs,  le  dedans  et  le  dehors  des  maisons,  comme  ils 
s'olï'raient  à  sa  vue.  Nul  parti  pris,  nul  effort  pour  attein- 
dre l'idéal ,  pour  ennoblir  ses  modèles.  Il  n'essayait 
même  pas  de  composer.  Une  rue  de  village,  un  espace 
libre  entre  des  chaumières,  où  l'herbe  poussait  comme 
en  pleine  campagne,  les  bords  d'un  étang,  la  lisière  d'un 
bois,  l'enclos  palissadé  d'une  guinguette,  une  route  vul- 
gaire, sans  accidents  originaux,  la  première  salle  d'au- 
berge venue,  tout  lui  était  bon.  Pourvu  que  sa  toile  se 
trouvât  remphe  d'une  manière  à  peu  près  convenable,  il 
n'en  demandait  pas  davantage.  On  a  remarqué  que  ses 
arbres  sont  communs,  c'est-à-dire  n'ont  pas  la  belle 
prestance,  les  formes  distinguées,  n'ollïent  pas  les  heu- 
reuses anomalies,  reclierchées  avec  soin  par  les  paysa- 
gistes, qui  battent  les  forêts  pour  trouver  ces  brillantes 
exceptions.  Teniers  ne  se  préoccupait  guère  de  senibla- 
bles  raffinements.  S'il  voyait  un  groupe  de  sycomores, 
de  frênes  ou  de  tilleuls,  il  le  copiait  sans  le  modifier. 
Mais  aussi  ses  arbres  ont  l'air  naturel,  le  feuillage  en  est 
bien  rendu,  léger,  facile  :  on  croirait  y  entendre  mur- 
murer la  brise. 

Teniers  ne  mettait  pas  plus  de  coquetterie  dans  sa 
manière  de  peindre  les  ciels  :  que  d'autres  notent  les  ra- 
res splendeurs  du  firmament,  les  jeux  insolites  de  la 
lumière,  les  formes  étranges  que  prennent  parfois  les 
nuages.  Tenez,  un  vent  d'ouest  les  chasse  rapidement 
au-dessus  de  la  plaine  :  depuis  longtenq)s  le  soleil  a  dis- 
paru, mais  ses  derniers  rayons,  atteignant  les  vapeurs 
fugitives,  les  colorent  du  plus  beau  rouge  :  on  croirait 
voir  les  fumées  d'un  incendie,  éclairées  par  la  flamme. 
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Les  nuances  vont  s'all'aiblissant  du  côté  de  l'est,  où  une 
étrange  réverbération  empourpre  le  haut  d'une  colline. 
Peu  à  peu  les  tons  s'amortissent,  l'ardent  foyer  paraît 
s'éteindre,  le  crépuscule  grisâtre  et  monotone  envahit 
l'étendue.  Croyez-vous  que  Teniers  sera  curieux  de  re- 
produire ces  poéti([ues  eUets?  11  y  songe  bien  !  Un  ciel 
ordinaire,  avec  des  nuées  blanchâtres,  floconneuses,  pa- 
reilles à  de  la  ouate  et  doucement  baignées  de  lueurs 
argentines,  lui  suffisent  d'ordinaire.  Quand  il  y  met  plus 
de  façons,  par  caprice  et  de  loin  en  loin,  ses  admirateurs 
s'étonnent.  Mais  aussi  le  regard  plonge  dans  les  espaces 
qu'il  ouvre  au-dessus  des  chaumières  et  des  vergers  :  on 
se  ligure  voir  bien  au  delà  des  objets  (jui  bornent  réelle- 
ment la  vue.  Et  d'ailleurs  comme  ces  pigeons  se  balan- 
cent là-haut!  comme  ils  semblent  frapper  de  leur  aile 
agile  une  atmosphère  véritable  ! 

Les  personnages  de  Teniers  sont  aussi  réels  que  la  scène 
oii  il  les  place.  Beaucoup  d'amateurs,  de  critiques  s'éton- 
nent de  les  voir  si  courts  et  si  trapus.  Ils  se  demandent 
[)ourquoi  l'artiste  leur  a  donné  ces  lourdes  proportions, 
quelle  race  humaine  lui  a  fourni  de  pareils  types.  Soyez 
surs  qu'il  n'a  pas  été  les  chercher  bien  loin,  car  il  tenait 
au  sol  de  sa  patrie  comme  les  vieux  chênes  de  la  forêt  de 
Soignes.  Trois  années  de  séjour  consécutif  dans  le  Bra- 
bant  m'ont  permis  de  retrouver  ses  modèles.  Les  bons- 
hommes de  Teniers  sont  en  eflét  des  paysans  brabançons  : 
il  peignait  tout  simplement  les  villageois  qui  peuplaient 
la  campagne  autour  de  son  château.  Ils  sont  restés  les 
mêmes,  depuis  son  époque  :  ils  ont  toujours  le  buste  ra- 
massé, les  jambes  fortes,  la  tête  grosse,  les  yeux  grands, 
une  belle  carnation  et  des  traits  assez  réguliers.  Ils  sont 
doux,  joyeux,  bons  compagnons  et  très-serviables ;  ils 
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dansent,  boivent,  fument  comme  jadis.  Seulement  ils 
portent  des  habits  de  drap  lustré,  des  chapeaux  et  des 
cravates.  Les  guinguettes  n'ont  plus  de  palissades,  mais 
les  vertes  haies,  qui  forment  l'enceinte,  ne  laissent  pas 
regretter  les  vieilles  clôtures.  Souvent  même  on  danse, 
on  boit,  on  joue  en  pleine  campagne  :  l'auberge  s'élève 
au  milieu  d'une  prairie,  sur  la  pente  d'une  colline,  dans 
une  large  clairière.  Aux  notes  des  violons  se  mêle  le  chant 
mélodieux  et  sonore  de  la  fauvette  à  tête  noire,  cette  vir- 
tuose infaillible  que  le  rossignol  pourrait  seul  inquié- 
ter, s'il  nous  charmait,  comme  sa  rivale,  pendant  le 
jour.  Une  fraîche  odeur  s'exhale  des  pâturages  ;  les  bois, 
les  joncs  de  l'étang  voisin  frissonnent  et  murnmrent. 
Une  blanche  nuée  passe  au-dessus  de  la  fête,  comme 
pour  l'examiner ,  tandis  que  le  soleil  des  Pays-Bas , 
presque  toujours  soucieux,  l'éclairé  de  ses  pales  rayons. 

Dans  quelques  ouvrages  de  Teniers  les  ligures  sont 
plus  sveltes,  plus  élégamment  proportionnées;  je  ne  ba- 
lance point  à  dire  qu'elles  datent  de  l'époque  où  il  liabi- 
tait  Anvers.  La  race  anversoise  est  en  ellét  plus  grande, 
plus  élancée,  que  la  population  du  Brabant  pro[)rement 
dit.  Vous  voyez  circuler  dans  les  rues,  se  promener  sur  le 
port  de  belles  Ulles,  qui  dépassent  le  niveau  commun 
de  leur  sexe  et  déploient  une  poitrine  avantageuse  au- 
dessus  d'une  taille  souple  et  mince.  Quand  elles  étaient 
devant  ses  yeux,  ïeniers,  le  lidèle  observateur,  les  co- 
piait exactement.  Une  fois  loin  des  bords  de  l'Escaut,  il 
oublia  ces  heureux  modèles  et  se  mit  à  reproduire  les 
petites  Brabançonnes,  avec  leurs  grosses  tètes  et  leurs 
joues  roses. 

Les  mœurs  décrites  par  le  pinceau  de  ïeniers,  les 
actions  qu'il  fait  exécuter  à  ses  personnages,  méritent 


304  LES  ÏUOIS  TEiMEUS. 

les  mêmes  éloges  que  ceux-ci,  ont  la  même  vérité  que  ses 
fonds  de  tableaux.  Ce  n'est  pas  lui  qui  rêve  des  bergers 
d'opéra-comique  et  des  pastourelles  habillées  de  satin, 
comme  Segrais,  M""  Deshoulières,  Fontenelle,  Boucher, 
Watteau,  Florian;  il  ne  représente  pas  de  coquettes  villa- 
geoises au  pied  mignon,  aux  cheveux  bouclés,  lançant 
des  œillades  meurtrières,  modulant  d'harmonieux  sou- 
pirs et  conduisant  sur  l'herbette  avec  un  ruban  rose  des 
moutons  aussi  blancs  que  la  neige.  Ses  campagnards  sont 
de  gros  rustauds,  des  vachers,  des  laboureurs,  des  mois- 
sonneuses, des  porchers,  des  laitières,  des  marchandes 
de  fromages,  de  poisson,  des  aubergistes,  des  pêcheurs 
et  des  fermières.  Ils  nettoient  fétable,  apportent  de 
l'herbe  fraîche,  coupent  le  blé,  fanent  le  loin,  trayent 
les  vaches,  tirent  de  la  bière,  lèvent  leurs  filets,  surveil- 
lent leurs  cochons,  repassent  des  couteaux,  battent  l'en- 
clume, salent  des  morceaux  de  porc,  font  du  boudin, 
s'exercent  à  l'arc,  jouent  aux  boules,  aux  dés,  aux  cartes, 
au  trictrac,  pansent  des  plaies,  arrachent  des  dents,  fer- 
rent les  chevaux,  pincent  de  la  guitare,  chantent,  crient 
dansent  et  boivent  comme  des  perdus.  Leurs  attitudes, 
leurs  gestes  sont  en  harmonie  avec  leur  nature  grossière; 
la  vérité  de  leurs  mouvements  frappe  tous  les  specta- 
teurs. Enlin,  nous  voilà  donc  sortis  des  églogues  conven- 
tionnelles! Plus  de  Tityre,  de  Mélibée,  ni  d'Amaryllis! 
Plus  d'Aminte,  ni  de  Pastor  fido  ! 

Teniers  est  peut-être  le  représentant  le  plus  parfait 
du  ^énie  réaliste,  imitateur,  des  Flamands  :  son  esprit 
tranquille  avait  l'impartialité  d'un  miroir,  et  ses  tableaux 
sont,  à  leur  tour,  le  reflet  de  son  esprit.  Les  objets  s'em- 
paraient si  bien  de  son  intelligence ,  que  son  talent 
n'offre  rien  de  subjectif.  Il  ne  possédait  en  propre  que 
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sa  manière  de  travailler  :  encore  Rubens  Tavait-il  mis 
sur  la  voie. 

Mais  puisqu'il  fait  beau ,  que  nous  sommes  en  plein 
été,  pourquoi  ne  suivrions-nous  pas  Teniers  dans  la  cam- 
pagne, au  milieu  des  scènes  et  des  groupes  qu'il  repré- 
sente si  habilement?  Suivons  cette  rivière  bordée  de 
plantes  fluviatiles,  au-dessus  de  laquelle  des  arbres  lé- 
gers balancent  leurs  rameaux.  Le  courant  se  sépare  en 
deux  bras  et  forme  une  île  verdoyante.  Quel  repos  dans 
ces  lieux!  quelle  fraîcheur,  quelle  herbe  épaisse  et  quels 
beaux  accidents  de  lumière  !  La  bécasse  s'envole  à  notre 
approche,  la  poule  d'eau  plonge  parmi  les  touffes  de 
sâlicaire  et  de  flambe  aquatique  Il  a  plu  récemment, 
carie  gazon  est  encore  humide,  et  l'arc-en-ciel,  là  bas, 
nous  atteste  qu'un  gros  nuage  se  promène  en  pleurant 
sur  la  campagne.  Teniers,  comme  Rubens,  a  un  goût 
très-vif  pour  cette  zone  brillante ,  qui  déploie  dans  le 
ciel  les  couleurs  primitives,  source  de  toutes  les  autres. 
Des  maisons,  un  village  :  nous  passons  près  d'une  blan- 
chisserie :  ces  femmes  couvrent  la  pelouse  de  longues 
toiles,  que  l'air,  le  soleil  et  la  rosée  blanchiront  gratui- 
tement. Quoique  cela  paraisse  un  motif  peu  avantageux, 
presque  inabordable,  notre  artiste  saura  en  faire  une 
scène  pittoresque  ' . 

Mais  quel  tapage,  bon  Dieu  !  d'où  vient  tout  ce  bruit? 
Ah!  c'est  une  guinguette,  dans  laquelle  s'ébattent  des 
villageois.  Franchissons  la  palissade;  près  de  la  porte 
grognent  des  pourceaux  ,  que  la  musique  ne  semble 
pas  divertir.  L'auberge  flamande  dresse  devant  nous 
son  large  pignon;  du  sommet  pend  une  volumineuse 

*  L* Automne,  paysage  gravé  par  T.  Major. 
-  Dixième  vue  de  Flandre^  î^ravée  par  Lebas. 
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bannière,  cjui  nous  montre  un  chevalier  debout  dans 
sa  panoplie  ;  et ,  chose  prodigieuse ,  le  vent  ploie  et  tord 
ce  guerrier  farouche ,  comme  s'il  ne  portait  point  d'ar- 
mure !  Au  milieu  de  l'enceinte  monte  un  grand  arbre, 
espèce  de  tente  naturelle  :  sous  les  rameaux  un  joueur 
de  vielle,  exhaussé  par  une  tonne,  accorde  tant  bien 
que  mal  son  criard  instrument  avec  l'aigre  cornemuse 
de  son  compagnon  ,  qui  s'essoullle  à  ses  pieds.  Trois 
couples  seulement  prennent  le  plaisir  de  la  danse  ; 
les  autres  campagnards  préfèrent  ceux  de  la  table.  Assis 
sur  des  bancs  rustiques ,  ils  mangent  et  boivent  à  qui 
mieux  mieux.  La  cuisine  de  l'hôtellerie  n'étant  pas 
assez  grande,  ni  la  cave  assez  spacieuse,  on  a  tout  bon- 
nenaent  aligné  des  tonneaux  sur  l'herbe,  allumé  des 
feux  en  plein  air  et  bourré  de  vastes  chaudrons  :  les 
serviteurs  y  puisent  au  hasard  et  emportent  les  viandes 
sur  de  grands  plais.  Il  en  faut  pour  repaître  les  batail- 
lons de  mangeurs  attablés  sous  les  frênes  et  les  tilleuls  ! 
Du  reste,  la  bonne  chère  produit  son  effet  :  les  paysans 
s'animent,  prennent  le  menton  des  villageoises,  leur 
passent  le  bras  autour  du  cou  et  de  la  taille.  Les  fem- 
mes endurent  assez  bien  ces  privautés.  Mais  la  boisson 
a  des  conséquences  moins  agréables.  Deux  individus  se 
querellent,  se  menacent,  saisissent  leurs  couteaux  :  ils 
vont  se  frapper,  mortellement  peut-être  :  on  les  sépare. 
L'agresseur  est  mis  à  la  porte.  Tandis  que  sa  femme  elle- 
même  le  tire  par  le  bras  droit,  encore  muni  de  la  lame 
meurtrière ,  deux  fermiers  le  poussent  par  les  épaules  , 
et  une  vieille  lui  appuie  un  balai  sur  le  bas  des  reins. 
Ce  dernier  attouchement  semble  l'indigner  :  il  foudroie 
du  regard  son  audacieuse  antagoniste.  Réussiront-ils  du 
moins  à  l'expulser?  Le  gaillard  ne  veut  pas  sortir  :  il 
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appuie  sa  main  et  son  pied  gauches  contre  le  mon- 
tant de  la  porte  ;  ainsi  arc-bouté,  il  fait  une  résistance 
opiniâtre.  Aussi  deux  lurons  accourent-ils,  l'un  armé 
d'un  tabouret,  l'autre  d'un  gourdin  ,  pour  prêter  main- 
forte  aux  partisans  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Des  fem- 
mes sont  obligées,  pendant  ce  temps,  de  retenir  son 
adversaire,  qui  tient  aussi  son  couteau ,  et  voudrait  se 
venger. 

Quittons  la  bruyante  enceinte  ;  remarquez  en  passant 
ce  villageois  tombé  ivre  mort  dans  le  champ  voisin,  et 
que  sa  femme  essaie  de  relever  ;  car  Teniers  peint  tou- 
jours la  femme  comme  la  providence  du  ménage,  la 
conservatrice  des  bonnes  mœurs  et  la  gardienne  des 
intérêts  communs.  Où  irons-nous  maintenant?  Partout 
résonnent  les  vielles,  glapissent  les  clarinettes.  Mais 
nous  ne  verrions  guère  de  spectacles  nouveaux.  Les  guin- 
guettes se  ressemblent,  et  quoique  Teniers  en  ait  cou- 
vert tout  le  sol  des  Pays-Bas,  il  n'a  pu  y  réunir  que  des 
acteurs  pareils  ,  y  montrer  (jue  des  scènes  analogues. 
Un  peu  de  patience,  attendons  f  hiver.  Les  habitudes, 
les  plaisirs,  les  costumes,  les  physionomies  même  des 
campagnards  changeront,  car  la  bise  aidera  la  cervoise 
à  enluminer  et  bourgeonner  leurs  faces. 

Les  voilà  dans  une  salle  irrégulière  et  à  demi-obscure; 
au  dehors  la  pluie  tombe  ou  la  neige  tourbillonne,  un 
vent  froid  gémit  le  long  des  rues  désertes,  siffle  à  tra- 
vers les  rameaux  dépouillés  ;  les  girouettes  crient  sur 
les  maisons.  Que  leur  importe?  la  chambre  est  bien 
close,  un  feu  brillant  pétille  dans  la  cheminée.  Les  uns 
se  pressent  alentour;  ils  remplissent,  allument  leurs 
pipes  ou  fument  gravement,  les  jambes  allongées,  la  tête 
couverte  de  l'étrange  pétase  que  portaient  alors  les  rus- 
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très  néerlandais.  Les  autres  jouent  aux  cartes,  environ- 
nés de  spectateurs  curieux  :  l'expression  des  figures 
annonce  qui  gagne  et  qui  perd.  Cet  individu  assis,  les 
coudes  appuyés  sur  la  table,  et  celui-là  que  vous  voyez 
debout,  les  mains  derrière  le  dos,  jugent  les  coups  dou- 
teux, admirent  les  traits  habiles.  Et  puis  la  servante  ne 
lait  qu'un  chemin  des  buveurs  au  cellier;  elle  leur  ap- 
porte le  faro  aigrelet,  la  limpide  bière  d'orge,  la  bière 
blanche  et  mousseuse  de  Louvain,  Vutset  enivrant  de 
Bruges!  Mon  Dieu!  que  la  Belgique  est  un  charmant 
pays,  et  qu'on  mène  une  vie  agréable  dans  ses  estami- 
nets !  Faut-il  s'étonner  que  M.  de  Grave  ait  écrit  deux 
volumes  pour  prouver  qu'Homère  et  Virgile,  en  décri- 
vant les  Champs-Elysées,  voulaient  peindre  les  grasses 
plaines  de  la  Flandre  et  le  bonheur  qu'on  y  trouve  au 
fond  des  tabagies? 

Mais  un  acteur  manque  à  la  fête  :  on  aime  entendre 
utt  peu  de  musique ,  lorsqu'on  est  en  gaieté.  La  porte 
s'ouvre,  c'est  le  joueur  de  cornemuse  I  Quelle  longue  et 
sèche  figure!  quels  ravins  y  ont  creusés  l'âge  et  les  intem- 
péries des  saisons  !  Ces  cheveux  roussis  par  le  grand  air 
ont  subi  plus  d'une  ondée  ;  ce  feutre  agonisant  a  sup- 
porté bien  des  aventures.  Aussi  que  de  résignation,  de 
patience  monotone  dans  ces  yeux  encadrés  de  sourcils 
touffus,  mêlés,  épars,  en  Ibrme  de  broussailles!  Le 
vieux  cheval  n'a  plus  assez  de  force  pour  regimber  con- 
tre les  maux  de  la  vie,  et  il  les  endure  machinalement. 
Les  sons  nasillards  de  sa  cornemuse  n'en  réjouiront  pas 
moins  les  auditeurs;  car  ainsi  vont  les  choses  de  ce 
monde  :  ce  sont  les  plus  tristes  qui  s'évertuent  pour 
égayer  les  plus  heureux  ! 

Tous  les  villageois  ne  lui  prêtent  pas  l'oreille  cepen- 
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dant,  ni  au  joueur  de  violon  qui  lui  succède.  Le  maître 
du  lieu,  paillard  émérite,  a  entraîné  la  servante  dans  un 
coin,  l'a  fait  asseoir  près  lui  :  elle  tient  de  ses  deux 
mains  un  beau  verre  où  brille  la  liqueur  dorée ,  pendant 
que  le  barbon  lui  passe  le  bras  droit  autour  du  cou.  La 
jeune  fille  écoute  avec  plaisir  les  propos  du  séducteur 
en  cbeveux  blancs.  Mais  une  lucarne  ouverte  au-dessus 
d'eux  laisse  passer  la  tète  d'un  désagréable  témoin.  C'est 
la  femme  légitime  du  débauché ,  qui  lui  lance  des  re- 
gards furieux,  aussi  bien  qu'à  l'objet  de  sa  convoitise. 
Les  yeux  flamboyants  de  la  matrone,  son  nez  plissé,  la 
contraction  violente  de  sa  bouche ,  annoncent  une 
cruelle  tempête  ;  il  pleuvra  des  coups  de  bâton ,  je  gage, 
ou  tout  au  moins  il  tombera  une  grêle  de  reproches  et 
d'injures. 

Dans  ses  bambochades,  Teniers  n'oublie  rien.  S'il 
aperçoit  un  baquet,  un  vase  plus  que  trivial,  occupant 
le  milieu  ou  un  coin  de  la  pièce,  il  les  reproduit  avec 
fidélité.  Pourquoi  les  supprimerait-il?  D'où  lui  vien- 
drait ses  scrupules?  Il  n'est  pas  un  serviteur  de  l'idéal. 
Bien  mieux ,  comme  il  peint  souvent  des  hommes  qui 
boivent,  il  en  représente  d'autres  occupés  d'une  ma- 
nière moins  noble  encore.  Plusieurs  de  ses  tableaux  ne 
renferment  que  deux  personnages  :  l'un  déguste  l'amère 
ambroisie  du  nord  ;  l'autre  n'a  pas  jugé  k  propos  d'aller 
dehors  chercher  un  nmr  complaisant.  Presque  toujours 
un  de  ses  buveurs  soulage  son  estomac  trop  chargé. 
Mon  Dieu!  ne  vous  récriez  point  :  cela  est  tout  naturel. 

Le  réalisme  excessif  de  David  l'a  empêché  de  réussir 
dans  un  genre  qu'il  a  souvent  abordé,  le  fantastique. 
Ses  nombreuses  Tentations  de  saint  Antoine  manquent  la 
plupart  d'esprit  et  d'invention  Le  charme  qu'elles  de- 
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vraient  avoir,  la  poésie  du  inonde  surnaturel,  échap- 
pait à  l'intelligence  prosaïque  de  l'auteur.  On  ne  sent 
point,  en  les  voyant,  la  mystérieuse  émotion  que  pro- 
voquent les  récits  d'IIofïïnana.  Elles  ont  d'ailleurs  une 
grande  similitude  :  l'anachorète  se  penche  tou  jours  sur  la 
Bible  pour  ne  pas  voir  les  monstres  qui  l'environnent.  La 
meilleure  de  ces  Tentations  sert  de  prétexte  à  un  magni ti- 
que paysage  que  l'on  aperçoit  par  l'ouverture  de  la  grotte. 
Jérôme  Bosch,  Brenghel  le  vieux  et  Jacques  Callot  ont 
montré  plus  de  verve,  plus  d'originalité,  en  traitant  des 
scènes  analogues.  La  J^'wnc  somcre  partant  pour  le  sabbat 
terait  une  assez  vive  impression,  n'était  le  geste  de  la 
vieille  femme,  qui  la  pousse  par  le  bas  des  reins.  Ce  geste 
nous  ramène  sur  le  sol  de  la  Flandre,  au  milieu  des 
cabarets  licencieux  de  Bruxelles  et  d'Anvers. 

Tous  les  critiques  répètent  que  Teniers  avait  un  colo- 
ris argentin;  ils  en  font  un  signe distinctif  de  sa  manière. 
Si  on  les  croyait  sur  parole,  on  serait  ex]M)sé  à  jnécon- 
naître  des  œuvres  précieuses  et  authentiques  de  ce 
maître  célèbre.  David  a  pris  tous  les  tons,  comme  la 
nature  ;  il  reproduit  la  blanche  lumière  du  matin  et  la 
lumière  dorée  du  soir,  les  tons  chauds  de  l'automne  et 
les  nuances  claires  du  printemps,  les  teintes  louches  des 
jours  d'orage  et  les  blêmes  couleurs  de  l'hiver.  Il  ne  se 
prive  d'aucun  rayon  du  soleil.  Sur  quinze  tableaux  de 
lui  que  possède  le  Louvre,  il  y  en  a  six  pour  le  moins 
auxquels  on  ne  pourrait  appliquer  la  fausse  définition 
qui  circule  dans  tous  les  livres. 

L'œuvre  de  Teniers,  comme  celle  de  Pierre-Paul, 
ressemble  aux  larges  fleuves  de  l'Amérique,  semés  d'ar- 
chipels et  divisés  en  tant  de  bras ,  qu'on  s'égare  infailli- 
blement, si  on  ne  calcule  pas  sa  route,  si  on  se  laisse  aller 
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à  la  dérive.  Des  hommes  tellement  laborieux,  tellement 
variés  inspirent  des  considérations  aussi  diverses  et  aussi 
multiples  que  leurs  travaux.  Nous  n'avons  pas  tout  dit  sur 
le  peintre  des  kermesses  :  nous  n'avons  pas  même  men- 
tionné ses  élégants  tableaux  de  chasse,  ses  laboratoires  de 
chimistes,  si  industrieusement  coordonnés,  ses  marines, 
ses  paysages  du  Nord  où  pyramident  de  noirs  sapins,  où 
se  dressent  de  hauts  rochers,  ses  gueux  espagnols,  ses 
concerts  de  chats  et  de  singes,  ses  peintures  religieu- 
ses, comme  la  Fuite  en  Egypte.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  son  talent  et  ses  compositions,  mais  nous  ne 
voulons  pas  pousser  l'analyse  jusqu'à  ces  vagues  frontiè- 
res où  commencent  les  royaumes  de  l'ennui 

Comme  la  réputation  d(;  David  grandissait  toujours , 
qu'il  éUiit  d'ailleurs  aimable  et  de  bonne  compagnie, 
sa  maison  devint  peu  à  peu  le  rendez-vous  des  hommes 
les  plusdistingués  qui  habitaient  la  Belgique,  ou  venaient 
y  passer  quehpie  temps.  Il  les  voyait  h  la  cour  de  l'ar- 
chiduc, se  liait  avec  eux,  puis  les  invitait  et  les  recevait. 
Un  des  mieux  disposés  pour  lui  était  le  comte  de  Fuen- 
saldana,  lieutenant  du  prince  Léopold,qui  commandait 
l'armée  espagnole  en  son  absence,  ou  marchait  avec  lui 

*  «  Le  grand  secret  do  Teniers,  dit  M.  Paillot  de  Montabert  dans  son 
Traité  complet  de  peinture  (tome  111,  p.  178  et  suiv.),  c'est  sa  grande  con- 
naissance et  son  grand  sentiment  de  la  perspective.  11  la  possédait  à  fond, 
l'appliquant  non-seulement  aux  lignes,  mais  aux  tons,  aux  teintes  et  à  la 
louche.  Outre  ce  moyen,  le  plus  puissant  de  toute  la  peinture,  Teniers 
entendait  l'art  de  combiner  le  clair-obscur,  et  beaucoup  mieux  encore,  selon 
moi,  l'art  de  combiner  les  teintes,  sous  le  rapport  du  choix  propre  à  plaire 

à  la  vue        Tantôt  il  place  en  se  jouant  un  hou.me  vêtu  de  blanc  sur  ua 

ciel  blanc  lui-même,  tantôt  il  place  du  gris  sur  du  gris,  du  rouge  sur  du 
rouge;  rien  ne  l'embarrasse  et  11  se  divertit,  pour  ainsi  dire,  en  diversifiant 
les  combinaisons,  parce  qu'il  tient  en  main  le  grand  principe  premier,  parce 
qu'il  est  certain  d'éviter  l'ellet  des  masses  petites,  interrompues  et  discor- 
dantes, parce  que,  savant  en  optique,  il  sait  éviter  les  contresens,  les  équi- 
voques, tout  ce  qui  peut  embarrasser  enfin  et  atTaiblir  les  résultats.  » 
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contre  les  généraux  français.  Ils  perdirent  ensemble  la 
fameuse  bataille  de  I.ens.  Capitaine  médiocre  et  timide, 
le  comte  aimait  passionnément  la  peinture.  Il  envoya 
David  Teniers  en  Angleterre,  avec  la  mission  de  lui  ache- 
ter toutes  les  œuvres  italiennes  qu'il  trouverait,  même  à 
de  hauts  prix.  Quoique  l'artiste  n'eût  jamais  franchi  les 
Alpes,  il  connaissait  très-bien  les  différents  styles  des 
maîtres  méridionaux.  Le  seigneur  espagnol  fut  si  content 
de  ses  choix,  qu'il  lui  témoigna  sa  gratitude  par  de  riches 
présents  :  il  lui  donna,  entre  autres  choses,  son  portrait 
suspendu  à  une  chaîne  d'or,  pour  suivre  une  mode  de 
l'époque.  Teniers,  du  reste,  avait  eu  beau  jeu;  le  triom- 
phe deCromwell,  l'exécution  de  Charles  I"  en  16i8, 
la  vente  de  sa  galerie  et  de  beaucoup  d'autres  collec- 
tions, avaient  jeté  sur  la  place  une  foule  de  tableaux 
excellents.  Ces  circonstances,  favorables  pour  un  ache- 
teur, furent  même  probablement  ce  qui  engagea  le 
comte  a  le  faire  passer  en  Angleterre. 

Parmi  les  personnes  que  fréquentait  l'habile  peintre, 
se  trouvaient  aussi  le  duc  d'York  et  le  duc  de  Glocester, 
fils  cadets  de  Charles  I",  auxquels  le  politique  Mazarin 
n'avait  témoigné  aucune  sympathie,  ne  voulant  point  s'at- 
tirer la  colère  du  redoutable  Cromwell.  En  1651,  David 
exécuta  le  portrait  du  premier,  qui  avait  alors  dix-huit 
ans,  et  devait  plus  tard  occuper  le  trône  d'Angleterre 
sous  le  nom  de  Jacques  II.  C'est  une  jolie  tête,  aimable 
et  naïve,  qui  a  toute  la  grâce  de  la  jeunesse.  De  longs 
cheveux  bouclés  retombent  sur  son  col  de  chemise  et 
sur  son  manteau.  En  copiant  ce  visage  frais,  calme  et 
souriant,  Teniers  ne  prévoyait  guère  les  tribulations 
auxquelles  le  futur  monarque  devait  être  exposé  * . 

*  Ce  portrait  a  été  gravé  par  Hollar  :  an-dessons  on  lit  dans  un  cartouche  : 
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Un  personnage  plus  important  allait  bientôt  lui  ser- 
vir de  modèle.  Dans  l'automne  de  l'année  165^,  le 
vainqueur  de  Rocroy,  de  Fribourg  et  de  Lens,  le  des- 
tructeur des  bataillons  espagnols,  Conde  s'engagea  au 
service  de  l'Espagne.  Il  envahit  immédiatement  la  France 
avec  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Fuensaldana, 
qu'il  avait  naguère  si  bien  mis  en  fuite.  Ils  prirent  en- 
semble Rethel,  Château-Porcien  et  Sainte-Menehould. 
Le  25  novembre,  on  lui  abandonna  le  commandement 
de  l'armée  des  Pays-Ras,  et  on  lui  remit,  au  nom  de 
Philippe  IV,  le  bâton  de  généralissime  des  troupes  espa- 
gnoles. Un  Rourbon  ceignit  Técharpe  rouge,  tant  de  fois 
trempée  du  sang  des  Français.  L'âpre  saison  néanmoins 
ne  tarda  pas  à  suspendre  les  opérations  militaires.  Condé 
vint  habiter  Rruxelles  et  se  montra,  dans  les  fêtes,  près 
de  l'archiduc  qu'il  avait  battu.  Il  lit  alors  la  connaissance 
de  Teniers ,  qui  reproduisit  sur  la  toile  sa  longue  et  os- 
seuse figure,  encadrée  d'épais  cheveux  roulés  en  boucles 
élégantes.  Il  porte  une  armure  complète  et  le  bâton  de 
généralissime  ;  autour  de  sa  cuirasse  flotte  l'écharpe  es- 
pagnole. Derrière  le  transfuge,  on  aperçoit  des  cavaliers 
qui  chargent  l'ennemi,  c'est-à-dire  ses  compatriotes,  les 
Français,  lesquels  sont  en  pleine  déroute,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  puisque  l'ouvrage  a  été  peint  chez 
leurs  antagonistes.  Cette  tète  n'a  rien  de  frappant  ni 
même  d'agréable  :  elle  rappelle  tant  soit  peu  celle  du 
loup,  qui  est  aussi  un  animal  très-guerrier.  Le  prince 
avait  alors  trente  et  un  ans  * . 

Serenissimus  princeps  Jacobiis,  Dei  gratiâ  Dux  Eboracensis,  summus  Angliœ 
et  Hibemiœ  Thalassiarcha,  secundù  genilus  serenissmi  et  potentissimiCaroh  I , 
nuper  Magnœ  Brifanniœ^  Franciœ  et  Hibemiœ  Régis.  Nommer  serénissime 
et  tout-puissant  un  prince  qu'on  vient  de  décapiter,  c'est  étrange! 

'  Ce  portrait  a  été  oravé  par  Eisebetten.  Deux  palmes,  supportant  une 
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Ses  continuels  rapports  avec  d'illustres  personnages 
inspirèrent  à  l'artiste  des  velléités  d'orgueil  patricien.  Il 
se  rappela  qu'un  de  ses  oncles,  abbé  du  couvent  de 
Saint-Michel,  à  Anvers  (ordre  des  Prémontrés),  possé- 
dait un  écusson.  Il  demanda  au  prince  gouverneur  l'au- 
torisation de  porter  ces  armoiries  avec  titre  de  noblesse  *. 
Plus  pointilleux  que  le  roi  son  maître  ne  l'avait  été 
envers  Rubens,  l'archidac  lui  répondit  que  pour  pren- 
dre place  dans  le  corps  d'élite,  il  devrait  abandonner  le 
pinceau,  l'exercice  d'une  profession  quelconque  ne  per- 
mettant pas  d'y  entrer  ^.  Le  désir  du  peintre  n'était 
sans  doute  qu'une  fantaisie  d'amour-propre,  qui  ne  se 
soutint  pas;  s'il  avait  voulu  s'adresser  à  Philippe  IV  lui- 
même,  ses  démarches  auraient  sans  doute  réussi.  Mais  il 
se  contenta  de  mettre  son  blason  au  bas  de  son  portrait, 
gravé  en  même  temps  que  les  tableaux  de  Léopold  et 
terminant  le  volume. 

Quelques  années  se  passèrent.  L'archiduc  et  le  prince 
de  Condé  ne  vivaient  pas  en  très-bonne  harmonie. 
Maints  débats  sur  des  questions  de  préséance  et  d'auto- 
rité les  irritaient  l'un  contre  l'autre.  Le  fier  et  belli- 
queux général  ne  voulait  rien  céder  au  gouverneur. 
L'Espagne,  qui  craignait  de  perdre  le  grand  capitaine, 
sacrifia  Léopold  Guillaume.  Il  fut  rappelé  en  Allemagne 

couronne  de  laurier,  en  forment  l'encadrement.  Au  bas,  on  lit  dans  un 
lambel  :  Te  laurus  palmœque  coronant,  puis  dans  un  cartouche  :  Ludovicus 
Borbonius,pr inceps  Condœus,  etc.,  anno  D.  MDCLIU  magnus  inparvâhâc 
tabuld  Davidis  Teniers  serenissimi  archid.  Leopoldi  picioris  manu  delineo,tus, 
ohsequio  dedicatus.  D.  Teniers  pinxit,  Eisebettcn  fecit. 

»  Voici  la  description  de  ces  armoiries  dans  le  langage  technique  du 
blason  :  D'or  à  l'ours  rampant  de  sable,  accompagné  de  trois  glands  de 
sinople,  deux  en  chef  et  deux  en  pointe.  Cimier  :  un  vol. 

Les  actes  relatifs  à  cette  démarche  se  trouvent  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  à  Bruxelles,  section  de  la  noblesse.  (Communiqué  par  M.  de 
Burbure.) 
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et  le  11  mai  1656,  Don  Juan  d'Autriche  vint  prendre 
sa  place  :  Farchiduc  était  parti  trois  jours  auparavant  \ 
escorté  de  Fuensaldana,  auquel  succédait  le  marquis  de 
Caracena.  Le  nouveau  gouverneur  ne  fut  pas  moins 
favorable  à  Teniers  que  le  précédent.  Fils  naturel  de 
Philippe  IV  et  d'une  célèbre  comédienne,  Marie  Calde- 
rona,  il  était  né  à  Madrid  en  1629.  Peu  de  temps  après 
lui  avoir  donné  le  jour,  sa  mère,  prise  d'un  soudain 
repentir,  s'enferma  dans  un  cloître,  oii  le  nonce  aposto- 
lique attacha  lui-même  le  saint  voile  sur  sa  tète  naguère 
couronnée  de  fleurs.  Le  monarque ,  l'âme  encore  tout 
émue  de  regrets  et  de  doux  souvenirs,  reconnut  son  fils 
par  un  acte  solennel  et  le  fit  élever  d'une  manière  con- 
forme à  son  rang,  Il  le  nomma  grand  prieur  et,  dès 
l'année  1647  ,  l'envoya  commander  les  troupes  espa- 
gnoles en  Italie.  A  Naples,  il  avait  séduit  la  fille  du 
sauvage  et  implacable  Ribera,  qui  mourut  de  douleur  : 
mais  il  ne  pouvait  prévoir  que  l'artiste  s'exaspérerait  si 
fort  pour  une  galante  aventure.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était 
un  prince  jeune,  facile,  bienveillant,  qui  aimait  les  arts 
et  cultivait  lui-même  la  peinture.  Il  travailla  sous  la  di- 
rection de  Teniers,  vécut  familièrement  avec  l'habile  co- 
loriste, logea  souvent  chez  lui.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'il  le  nomma  son  chambellan  et  son  peintre  officiel, 
comme  l'archiduc.  Il  voulut  en  outre  lui  donner  une 
marque  spéciale  de  faveur  et,  pour  le  remercier  de  son 
enseignement,  exécuta  le  portrait  de  son  fils.  Mais  il 
eut  bientôt  le  malheur  de  perdre  la  bataille  des  Dunes 

*  Papebrochius,  Annales  antwerpienseSy  tome  V,  page  92.  Il  semble,  à  lire 
Descamps  et  autres  biographes  de  seconde  ou  de  troisième  main,  que  Tar- 
chiduc  Léopold,  Don  Juan  d'Autriche  et  le  comte  de  Fuensaldana  fréquen- 
taieQt  en  même  temps  la  demeure  de  Teniers  :  c'est  une  erreur  grossière, 
comme  on  voit. 
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et  vit  des  troupes  françaises  courir  la  campagne  à  quatre 
lieues  de  Bruxelles.  La  prudence  de  Turenne  Tempêcha 
seule  d'y  entrer.  Cette  défaite  et  ses  graves  conséquences 
changèrent  les  dispositions  du  roi  d'Espagne.  Pour  sau- 
ver ses  possessions  néerlandaises,  il  souhaita  vivement 
faire  la  paix.  On  négocia  le  mariage  de  Louis  XIV  avec 
Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne,  et  le  traité  des  Py- 
rénées, qui  fut  conclu  le  7  novembre  1659.  Don  Juan 
d'Autriche,  découragé,  abandonna  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  catholiques,  et  Condé,  ayant  obtenu  sa  grâce, 
rentra  en  France ,  où  il  fut  reçu  à  la  cour  au  mois  de 
janvier  1660.  ïl  y  avait  plus  de  sept  ans  qu'il  luttait 
contre  son  pays.  Peu  de  temps  après,  David  publia  le 
théâtre  des  peintures  de  l'archiduc  Léopold,  qui  avait 
transporté  ses  tableaux  à  Vienne. 

Ces  détails  historiques  montrent  que  Teniers  ne  vé- 
cut pas  toujours  tranquille,  ne  fut  pas  toujours  témoin 
de  scènes  agréables.  Né  durant  la  guerre  de  la  Hol- 
lande avec  l'Espagne,  il  mourut  à  la  veille  du  bombar- 
dement de  Bruxelles  par  le  maréchal  de  Villeroi.  Pendant 
presque  toute  son  existence,  il  vit  la  Belgique  opprimée, 
pillée,  ravagée  :  tantôt  le  mal  venait  des  ennemis,  Fran- 
çais et  Anglais,  tantôt  des  troupes  espagnoles  et  auxi- 
liaires elles-mêmes.  Voici  comment  s'exprime  à  cet 
égard  le  feld-maréchal  De  Mérode  Westerloo,  dans  ses 
mémoires  •  «  Nous  avions  aux  Pays-Bas  dix-huit  misé- 
rables régiments  d'infanterie  et  quatorze  de  cavalerie 
et  de  dragons,  qui,  tous  ensemble,  ne  faisaient  pas  six 
mille  gueux  ou  voleurs,  pour  lesquels  on  ne  pouvait 
jamais  trouver  d'argent,  et  qui  n'étaient  jamais  ha- 
billés. Ces  troupes  s'estimaient  bien  heureuses,  lors- 
que, en  un  an,  elles  recevaient  quatre  mois  de  solde. 
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Sous  le  gouvernement  de  l'Électeur  de  Bavière,  elles  en 
reçurent  à  peine  deux.  Le  cavalier  ne  subsistait  qu'en 
faisant  le  voleur  de  grands  chemins,  par  bandes,  arrêtant 
les  coches,  voitures  publiques  et  particulières,  et  les 
passants,  pour  les  dépouiller,  ou  du  moins  demander 
pour  boire,  le  pistolet  à  la  main.  Personne  ne  pouvait 
passer  d'un  lieu  à  un  autre  sans  faire  de  ces  rencontres, 
ce  qui  ruinait  le  commerce  et  le  pays.  » 

On  ne  s'étonne  donc  pas  de  trouver  dans  l'œuvre 
de  Teniers  plusieurs  scènes  qui  ont  pour  titre  :  «  Les 
malheurs  de  la  guerre.  »  Un  homme  aussi  intelHgent 
pouvait-il  ne  pas  souffrir  de  l'état  misérable  où  il  voyait 
sa  patrie?  Regardez  cet  intérieur  de  ferme  qu'enva- 
hissent des  soldats  :  comme  la  brutalité  humaine,  sti- 
mulée par  les  droits  prétendus  de  la  force  et  de  la  vic- 
toire, y  est  bien  représentée  !  On  vient  de  saisir  le  maître 
du  logis  et  on  lui  attache  les  mains  derrière  le  dos;  la 
contenance,  la  figure  du  pauvre  cultivateur  expriment 
ce  sentiment  d'humiliation,  qui  prouve  que  l'homme 
n'est  pas  né  pour  subir  les  outrages  de  la  violence, 
qu'il  perd  sa  dignité  en  perdant  la  libre  disposition  de 
lui-même.  Près  de  là,  un  de  ses  parents,  son  frère  peut* 
être ,  implore  à  genoux  un  des  pillards  et  non  sans 
cause,  celui-ci  étant  sur  le  point  de  le  fusiller;  mais  une 
femme  se  jette  entre  eux,  une  bourse  à  la  main,  seul 
argument  auquel  le  soudard  puisse  prêter  attention. 
Un  autre  coquin  poursuit,  l'épée  nue,  et  attrape  par  le 
pan  de  son  habit  un  jeune  garçon  effrayé,  qui  se  sauve 
en  criant.  Puis  viennent  des  épisodes  moins  tragiques  : 
un  adolescent  ramasse  deux  jambons,  dans  l'espoir  de 
les  soustraire  aux  maraudeurs,  ce  qu'expriment  très- 
bien  son  attitude  et  ses  yeux  inquiets.  Pendant  ce  temps, 


318  LES  TROIS  TENIERS. 

un  vaurien  détache  du  manteau  de  la  cheminée  les 
morceaux  de  lard  qui  en  font  Tornement,  et  deux  autres 
bandits  s'apprêtent  à  emmener  les  vaches.  Que  voulez- 
vous?  ce  sont  des  habitudes  de  héros  :  ces  messieurs 
aiment  la  gloire  ! 

La  scène  change  et  nous  sommes  transportés  au  milieu 
d'un  village.  Contre  ce  mur,  un  homme  étendu  à  terre 
et  grièvement  blessé,  tourne  ses  regards  vers  le  ciel, 
comme  pour  lui  demander  vengeance.  Deux  autres  sont 
emmenés  par  les  soldats,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 
Sur  le  premier  plan,  un  malheureux  dort  du  sommeil 
éternel.  Puis  nous  voyons  une  seconde  fois  l'épisode  du 
sacripan  qui  veut  fusiller  un  pauvre  diable  :  ici,  l'homme 
menacé  est  un  vieillard,  el  la  femme  qui  se  jette  au-devant 
de  lui  n'a  pas  de  bourse  en  main  :  je  doute  fort  qu'elle 
le  sauve.  Plus  loin  on  attache  les  bras  d'un  prêtre;  trois 
gueux  emmènent  une  villageoise  qui  résiste  ;  un  autre 
jette,  par  une  fenêtre,  un  matelas  et  une  couverture  à 
un  de  ses  camarades.  Au  fond  de  la  perspective,  un  paysan 
et  une  paysanne  prennent  la  fuite.  Ces  prouesses  ont  lieu 
sur  une  petite  place  verdoyante,  semée  d'arbres  et  de  buis- 
sons, qui  ferait  penser  au  calme  champêtre,  si  des  guer- 
riers ne  l'avaient  prise  pour  théâtre  de  leurs  exploits. 

Mais  David  n'a  pas  toujours  considéré  l'art  de  tuer  les 
hommes  sous  son  aspect  tragique  et  révoltant.  Comme 
la  Bruyère,  il  en  a  peint  le  ridicule.  Les  fanlaronnades 
belliqueuses  des  Espagnols  ont  dû  maintes  fois  appeler  le 
sourire  sur  sa  bouche.  Il  s'est  donc  amusé  à  les  travestir 
en  leur  donnant  des  formes  d'animaux,  principalement 
des  formes  de  singes.  Sur  une  de  ses  toiles,  que  pos- 
sède le  musée  de  Bruxelles,  on  voit  un  corps  de  garde 
occupé  par  ces  dignes  représentants  des  soldats  catholi- 
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ques.  La  gravure  due  au  burin  de  Pool  est  accompa- 
gnée de  vers  flamands  qui  en  expliquent  le  sujet.  «  Un 
chat ,  dit  cette  épigraphe ,  avait  l'habitude  de  courir  la 
prétantaine,  pendant  la  nuit,  et  de  faire  le  joli  cœur  au- 
près des  chattes.  Malheureusement  une  ronde  de  singes 
le  surprit  en  bonne  fortune  et  le  traîna  au  poste,  à  moi- 
tié mort  de  peur.  Là,  il  lui  fallut  rendre  compte  de  ses 
fredaines.  Une  partie  de  plaisir  coûte  souvent  très-cher. 
Où  l'on  espérait  de  la  joie  ,  on  trouve  des  désagré- 
ments, l'affliction  et  le  repentir.  »  Admirez,  je  vous 
prie,  ces  maximes  morales  !  La  scène  est  très-bien  compo- 
sée. Autour  de  deux  tables,  des  singes  portant  le  costume 
espagnol  boivent,  fument,  jouent  aux  cartes  et  aux  dés, 
avec  les  gestes,  les  attitudes,  les  airs  de  tète  qu'on  remar- 
querait chez  des  soldats  prenant  les  mêmes  divertisse- 
ments. Cela  forme  des  groupes  vraiment  comiques.  Au 
fond,  d'autres  quadrumanes  dorment  sur  des  lits  de  camp 
et  les  hallebardes  sont  appuyées  contre  la  muraille.  Mais 
la  porte  vient  de  s'ouvrir  :  on  amène  le  pauvre  chat,  de- 
bout, vétu  d'une  sorte  de  paletot,  confus  et  tremblant  de 
peur.  Il  est  flanqué  de  deux  orangs-outangs  qui  le  tien- 
nent chacun  par  un  bras.  Suivi  de  deux  lansquenets, 
l'officier  s'avance,  d'un  air  rogue,  pour  le  recevoir.  Un 
chien,  qu'on  aperçoit  sur  le  seuil,  trouvant  fort  drôle  la 
mine  du  capitaine,  aboyé  sans  façons  après  lui.  Eniin, 
un  hibou  perché  au  sommet  de  la  porte  ouverte,  examine 
cet  incident  nocturne  d'un  œil  grave  et  dédaigneux. 

Notre  artiste  a  dirigé  contre  les  hommes  de  guerre 
plusieurs  autres  satires  coloriées.  Je  n'en  mentionnerai 
qu'une  seule,  qui  nous  montre  des  singes,  c'est-à-dire 
des  soldats  espagnols,  s'amusant  au  cabaret.  Ils  jouent, 
boivent,  fument,  causent  et  se  chauffent,  car  les  plaisirs 
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de  la  taverne  ne  sont  pas  très-variés.  Il  y  a  là  d'excellen- 
tes trognes.  Le  Quartier  général  est  encore  une  très-bonne 
charge. 

Teniers  n'était  pas  chiche  de  son  aide  :  il  prêtait  volon- 
tiers son  secours  aux  peintres  de  paysages  et  de  monu- 
ments. Les  figures  dont  il  animait  leurs  ouvrages  en  aug- 
mentaient le  prix.  Il  poussait  parfois  la  complaisance 
jusqu'à  retoucher  leurs  tableaux.  Josse  de  Momperlui  eut 
souvent  des  obligations  de  cette  espèce.  La  nature  lui  avait 
donné  une  imagination  riche  ei  poétique,  mais  il  était 
inégal,  et  son  exécution  ne  répondait  pas  toujours  à  ses  1^3- 
cultés.  Son  coloris  est  parfois  mat  comme  celui  d'une  aqua- 
relle. Il  existe  des  toiles  de  lui  que  David  a  entièrement 
repeintes  et  qu'il  a  ornées  de  personnages.  Bien  mieux, 
il  s'est  amusé  à  contrefaire  son  style.  Dans  le  catalogue 
des  effets  précieux  laissés  par  le  duc  Charles  de  Lorraine, 
on  trouve  indiqués  :  «  Une  couple  de  paysages  et  figures, 
par  Teniers,  dans  la  manière  de  Momper;  sur  bois»  ^ 

En  1663,  David  Teniers  fils,  étant  directeur  et  doyen 
de  la  confrérie  de  Saint-Luc,  voulut  obtenir  pour  la 
ghilde  le  titre  d'Académie  royale.  Cette  année  même 
Louis  XIV  avait  restauré  l'académie  française  de  peinture 
et  de  sculpture,  lui  avait  donné  un  local,  des  statuts 
définitifs  et  octroyé  quatre  mille  livres  de  revenu.  Ces 
hautes  faveurs  excitèrent  l'ambition  du  peintre  flamand. 
Comme  la  paix  était  faite  et  que  la  Belgique  respirait 
enfin,  après  une  longue  suite  de  malheurs,  David  résolut 
de  mettre  à  profit  l'amitié  du  marquis  de  Caracena, 

*  Catalogue  des  eflels  précieux  de  feue  Son  Altesse  royale  le  duc  Charles 
de  Lorraine,  dont  la  vente  se  fera  publiquement  à  Bruxelles  et  commencera 
le  21  mai  1781.  —  Cette  nomenclature  prouve  aussi  que  Josse  de  Momper 
avait  souvent  recours  au  pinceau  de  Jean  Breughel  le  fils  et  à  celui  de 
Michaux,  pour  étofl'er  ses  paysage*:. 
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nommé  gouverneur  des  Flandres  après  le  départ  de 
Don  Juan  d'Autriche.  Il  adressa  donc  à  Philippe  lY  une 
requête  pour  que  le  roi  d'Espagne  prît  la  ghilde  sous  sa 
protection  et  lui  accordât  certaines  lettres  de  franchise 
qu'elle  pût  revendre.  La  lettre  patente  du  prince,  conser- 
vée dans  les  archives  d'Anvers,  fera  connaître  le  but  de 
cette  dernière  demande.  Voici  l'acte,  que  nous  copions 
textuellement,  car  il  est  écrit  en  français  : 

«  Sur  la  remontrance  faite  à  S.  M.  de  la  part  de  David 
Teniers  et  consorts,  doyens  et  anciens  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc  en  la  ville  d'Anvers,  contenant  que  pour  cul- 
tiver et  maintenir  les  sciences  de  peinture,  statuaire  et 
perspective,  et  l'imprimerie  des  livres,  ils  auraient  des- 
sein d'ériger  une  académie  en  la  dite  ville,  semblable  à 
celles  de  Rome  et  de  Paris,  mais  que  ce  dessein  ne  pour- 
rait s'effectuer  sans  encourir  des  frais  à  ce  nécessaires 
dont  les  remontrants  sont  dépourvus,  ils  ont  très-humble- 
ment supplié  S.  M.  qu'à  l'exemple  des  six  confréries  des 
guides  de  la  dite  ville,  son  bon  plaisir  soit  de  leur  accorder 
de  pouvoir  affranchir  certain  nombre  de  personnes  des 
charges  ordinaires  bourgeoises.  S.  M.  ce  que  dessus  con- 
sidéré et  sur  les  avis  du  lieutenant-gouverneur  et  capi- 
taine-général des  Pays-Bas  et  Bourgogne,  ouïs  préalable- 
ment ceux  du  conseil  privé  et  du  magistrat  d'Anvers, 
inclinant  favorablement  k  la  dite  érection,  a  permis  et 
permet  par  cette,  aux  suppliants,  d'établir  la  dite  acadé- 
mie au  dit  Anvers,  avec  autorisation  d'affranchir  par 
provision  huit  personnes  des  charges  ordinaires  bourgeoi- 
ses, pour  trouver  un  secours  aux  frais  qui  seront  néces- 
saires, à  condition  néanmoins  que  chacune  des  dites  huit 
personnes  sera  tenue  de  desservir  la  charge  d'aumônier  et 
aussi  celle  de  quartier-maître  (wyckmeester),  ([uant  ils 

21 


o22  LES  TROIS  TENIERS. 

seront  à  ce  choisis,  ordonnant  S.  M.  à  tous  ceux  qu*il 
appartiendra  de  se  régler  selon  ce. 

Fait  à  Madrid  sous  le  nom  et  cachet  secret  de  S.  M.,  le  6  juillet  1663. 

Signé  :  Philippe. 

Par  ordonnance  de  S.  M. 

Jean  Vecquer. 

Ces  exemptions  de  charges,  que  l'on  vendait,  repré- 
sentaient assez  bien,  comme  on  voit,  les  indulgences 
papales. 

On  ne  sait  pas  trop  quels  changements  s'opérèrent 
alors  dans  les  habitudes  de  la  confrérie.  Elle  ne  paraît 
pas  avoir  donné  immédiatement  des  leçons  publiques  de 
dessin.  Jusqu'en  1693,  les  registres  delà  compagnie 
mentionnent,  avec  le  nom  de  chaque  artiste,  le  nom  de 
ses  élèves  particuliers.  Il  est  donc  probable  que  les  diffé- 
rents maîtres  tenaient  école  dans  leurs  demeures.  Dès 
l'année  1663  cependant,  la  ghilde  avait  obtenu  des 
magistrats  le  libre  usage  des  salles  de  la  Bourse,  qui 
occupent  le  côté  oriental;  elle  en  avait  pris  solennelle- 
ment possession  le  jour  même  de  la  féte  de  Saint-Luc. 
Elle  tenait  ses  séances,  jusqu'à  cette  époque,  dans  une 
maison  située  rue  Neuve,  près  de  l'ancien  couvent  des 
Victorines,  maison  que  distinguent  sa  vieille  façade 
gothique  et  les  portraits  des  deux  frères  Yan  Eyck. 
Gonzales  Coques,  nommé  doyen  en  1664,  s'occupa  très- 
activement  à  consolider  la  nouvelle  position  de  la  ghilde 
et  à  tirer  parti  de  ses  récents  privilèges.  Plusieurs  lettres, 
conservées  dans  les  archives  de  la  compagnie,  témoi- 
gnaient de  son  zèle.  Artus  Quellyn,  le  fameux  statuaire, 
exécuta  en  marbre  le  buste  du  marquis  de  Caracena, 
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pour  prouver  que  la  corporation  lui  savait  gré  de  son 
obligeance  :  ce  buste  orna  le  local  où  se  réunissaient 
les  artistes. 

L'année  suivante ,  Jacques  Jordaens  peignit  pour  le 
même  local  trois  tableaux  dont  il  lit  présent  à  la  compa- 
gnie :  on  les  voit  maintenant  au  musée  d'Anvers.  L'un, 
qui  décorait  le  plafond  de  la  grande  salle ,  figure  les 
sommets  du  Parnasse  et  le  cheval  Pégase  prenant  son  vol. 
Un  autre  a  pour  sujet  le  commerce  et  l'industrie  proté- 
geant les  beaux  arts  :  le  dernier  représente  la  loi  hu- 
maine basée  sur  la  loi  divine;  Moïse  y  tient  les  tables 
fameuses,  où  se  trouvent  les  inscriptions  suivantes,  que 
montre  Aaron  :  —  «  Ecoutez-les  et  jugez  selon  la  justice, 
que  ce  soit  un  compatriote  ou  un  étranger  *  »  —  «  Tu 
ne  feras  point  d'iniquités,  tu  ne  jugeras  pas  injuste- 
ment :  tu  ne  haïras  pas  la  misère  du  pauvre,  tu  ne 
vénéreras  point  la  face  du  puissant  ^.  »  Maximes  très- 
belles,  dont  le  législateur  hébreu  sentait  l'importance, 
mais  qu'on  n'a  jamais  pu  faire  observer  depuis  trente  ou 
quarante  siècles.  Au-dessous,  on  lit  ces  mots  latins  :  At  ti 
'pkloriœ  Jacohus  Jordaens  donabat. 

L'académie  ne  fut  pas  ingrate  et  offrit  en  retour  au 
célèbre  artiste  une  aiguière  d'argent,  sur  laquelle  on 
avait  gravé  trente-deux  vers  flamands ,  publiés  par 
M.  Van  Ertborn,  que  nous  croyons  inutile  de  traduire. 

Théodore  Boeyermans,  peintre  du  plus  grand  mérite, 
se  piqua  d'honneur.  En  1666,  une  année  après  Jor- 
daens, il  exécuta  pour  l'académie  deux  morceaux  que 
l'on  voit  aussi  au  musée  d'Anvers.  L'un  représente, 
comme  l'inscription  le  dit  avec  un  solécisme  :  Anvers, 

*  Deutéronome,  chap.  i,  verset  16. 
-  Lévitique,  chap.  xix,  verset  13. 
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mère  nourricière  des  Peintres  ^  ;  Faiitre  les  rapports  in- 
times, et  en  quelque  sorte  fraternels,  de  la  poésie  et 
delà  peinture;  le  vaste  monument  qui  remplit  le  fond 
de  la  scène  est  dû  au  pinceau  de  Thierry  van  Delen. 
Boeyermans  reçut  de  la  gliilde  une  belle  coupe  de  ver- 
meil, où  il  eut  la  satisfaction  de  lire  vmgt-quatre  vers 
flamands  rimes  en  son  honneur. 

Les  leçons  publiques  de  dessin  et  de  perspective  ne 
commencèrent  toutefois  que  dans  l'année  1691,  celle 
qui  vit  mourir  Teniers.  On  avait  mis  un  an  à  préparer 
les  salles  d'étude,  un  procès  ayant  retardé  les  travaux. 
Les  magistrats  firent  solennellement  l'inauguration  de 
l'école.  La  ghilde  représenta  une  pièce  de  circonstance, 
à  la  lin  de  laquelle  l'acteur  qui  jouait  le  rôle  d'Apollon, 
descendit  du  théâtre  et  mena  le  corps  municipal,  en- 
touré de  musiciens,  dans  les  pièces  destinées  à  recevoir 
les  élèves.  L'académie  garda  ce  domicile  jusqu'en  1811, 
où  elle  fut  transportée  à  l'ancien  couvent  des  Minimes, 
plus  commode  pour  l'enseignement  :  on  venait  d'ailleurs 

d'v  former  un  musée  ^. 
tj 

Un  fils  de  David  étant  devenu  récollet  dans  le  nu)- 
nastère  de  Saint-François,  à  Matines,  l'artiste,  par  amour 
pour  lui,  représenta  sur  dix-neuf  toiles  les  dix-neuf  mar- 
tyrs de  Gorcum  :  cha(jue  image  était  environnée  d'une 
guirlande  de  fleurs,  ([ue  ïeniers  avait  lait  peindre  par 
un  autre  artiste,  sans  qu'on  nous  dise  lequel.  La  béa- 
tification de  la  pieuse  troupe  donna  lieu  k  ce  grand 
travail  ^ 

'  Antwerpia  picLorum  rmlrici. 

-  Geschiedkuridige  Aenteckeniugeit  aciigaemlc  de  Si^-Lucas  i^îldc,  duor 
baron  van  Ertborn;  pages  31  et  suivantes.  —  Recherches  liistoriques  sur 
l'Académie  d'Anvers,  par  Je  même;  page  10  et  suivantess. 

3  Dans  les  Vies  des  pchilres  fïamcinds,  alUnnands  cl  hollandais,  on  lit  qiis 
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Da\  id  perdit  sa  première  feiinrie,  Anne  Breugliel,  qui 
lui  avait  donné  au  moins  un  fils  et  une  fille  :  Claire, 
baptisée  à  Féglise  Saint-Jacques  le  29  janvier  16i(),  tenue 
sur  les  fonts  par  Pierre  Lauwereys  et  Claire  Breughel  ; 
Antoine,  baptisé  dans  la  même  église,  le  11  juin  1648. 
Ce  dernier  eut  pour  parrain  le  célèbre  Antoine  Triest, 
évêque  de  Gand ,  et  pour  marraine  Anne  van  der 
Pinten  ^ .  Le  contrat  de  mariage  avait  été  rédigé  d'une 
façon  tellement  maladroite  que  le  peintre  dut  aban- 
donner la  plus  grande  partie  de  son  bien  à  ses  enfants. 
Ne  le  plaignez  pas  trop  toutefois  :  il  jouissait  alors  d'une 
telle  renommée  que  les  florins  tombaient  d'eux-mêmes 
dans  son  escarcelle.  Influencé  par  Fadmiration  publique, 
un  chambellan  favori  de  Louis  XIV,  njommé  Bontemps, 
voulut  faire  au  monarque  une  surprise  agréable.  Le 
voilà  donc  qui  achète  pour  le  cabinet  du  prince  plusieurs 
tableaux  de  Teniers  et  qui  les  place  sans  rien  dire.  Le 
roi  entre,  les  regarde  et  s'écrie  :  Enlevez  tous  ces  magots  ! 
Bontemps  fut  bien  désappointé.  Mais  les  Brabançons 
trapus,  ivrognes,  plus  que  rustiques,  du  peintre  flamand 
ne  pouvaient  plaire  au  majestueux  protecteur  de  Racine 
etdeBoileau.  Cette  absence  d'idéal,  cette  soumission  à 
la  nature  étaient  en  contradiction  avec  l'élégance  et  la 
noblesse  un  peu  factices  que  rêvait  le  prince. 

L'artiste  épousa  en  secondes  noces  Isabelle  de  Fren, 
dont  le  père  siégeait  dans  le  conseil  du  Brabant.  Elle 
mourut  avant  lui,  comme  Anne  Breughel,  et  fut  en  se- 

ces  dix-neuf  tableaux  se  trouvaient  encore,  au  milieu  du  dernier  siècle,  chez 
les  Récollets  de  Malines;  ils  ne  sont  pourtant  point  mentionnés  dans  le 
Voyage  pittoresque  de  la  Flandre  et  du  Brabant,  non  plus  que  dans  Le  Peintre 
amateur  et  curieux,  de  Mensaert. 

^  M.  Génard  a  eu  la  complaisance  de  copier  pour  moi  ces  noms  et  ces 
dates  sur  les  registres  de  l'église. 
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velie  dans  l'église  de  Pei'ck  \  C'est  là  fout  ce  qu'on  sait 
de  positif  sur  ce  nouveau  mariage. 

Teniers  travaillait  si  rapidement  qu'il  terminait  parfois 
un  tableau  dans  l'intervalle  qui  s'écoulait  entre  le  milieu 
du  jour  et  le  soir.  Il  nommait  les  œuvres  faites  de  la 
sorte  des  après-dînées,  l'habitude  étant  alors  de  prendre 
vers  midi  le  principal  repas,  u  Pour  réunir  toutes  mes 
toiles,  disait-il  en  riant,  il  faudrait  une  galerie  longue 
de  deux  lieues.  » 

Quoiqu'il  soit  mort  très-vieux ,  il  semble  n'avoir 
jamais  cessé  de  peindre.  Un  de  ses  derniers  tableaux 
représentait  un  procureur  entouré  de  nombreux  papiers  : 
«  Jusqu'à  présent,  dit-il  au  magistrat  qui  posait  devant 
lui,  j'ai  employé  du  noir  d'ivoire;  mais  pour  vous 
peindre,  j'ai  brûlé  ma  dernière  dent.  »  Cette  plaisanterie 
annonçait  une  fin  prochaine.  David  Teniers  mourut  à 
Bruxelles,  en  1694,  âgé  de  84  ans.  Telle  est  du  moins 
l'opinion  d'Immerzeel  ;  Descamps  afiirme  que  le  grand 
coloriste  termina  ses  jours  le  25  avril  1690,  mais  ni  l'un 

»  On  y  voit  encore  sa  tombe  de  marbre  blanc,  qui  porte  son  écusson  réuni 
à  celui  de  Teniers;  au-dessous  on  lit  cette  inscription  funèbre  : 

D.  0.  M. 

Vrouwe  Isabella  de  Fren, 
dochter  van  v^^ylen  den 
Heere  secretaris  de  Fren, 
ende 

Huysvrouwe  van  den  Heere 
David  Teniers. 
Ora  pro  defunctis. 

C'est-à-dire  :  Deo  optimo  maximo  :  Dame  Isabelle  de  Fren,  fdle  de  feu  le 
secrétaire  de  Fren  et  femme  de  messire  David  Teniers.  Priez  pour  les 
morts. 

Celte  épilaphe  indique  comment  on  doit  écrire  son  nom  de  famille,  que 
l'on  a  orthographié  jusqu'à  présent  De  Fresne  et  de  Frêne.  Elle  m'a  été 
communiquée  par  M.  P.-J.  Rombouts. 
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ni  l'autre  ne  citent  leurs  autorités.  On  transporta  le 
défunt  dans  le  village  de  Perck  et  on  l'enterra  dans  le 
chœur  de  l'église  Notre-Dame  ^ 

Ses  élèves  les  plus  distingués,  dont  nous  parlerons 
ailleurs,  furent  Abshoven,  mort  très-jeune,  Ryckaerts, 
Mathieu  van  Helmont,  François  Duchâtel  qu'il  aimait 
comme  son  fils,  Arnoult  van  Maas,  de  Hont  et  Ertebout. 

David  Teniers,  qui  a  peint  tant  d'objets  divers,  repro- 
duit tant  de  types  et  de  scènes  joyeuses,  ne  pouvait  man- 
quer de  se  prendre  lui-même  pour  modèle  et  de  retracer 
sur  la  toile  toute  sa  famille.  Il  reparaît  donc  souvent  dans 
ses  tableaux,  avec  l'une  ou  l'autre  de  ses  femmes  et  avec 

*  Dans  l'Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  M.  Charles  Blanc  rap- 
porte :  1°  que  Teniers  allait  avec  son  père  vendre  ses  tableaux  au  marché 
sur  un  âne  et  que  ce  genre  de  trafic  a  peut-être  déterminé  son  goût  pour 
les  scènes  villageoises;  2°  que  Rubens  entra  inopinément  dans  l'atelier  du 
vieux  David  et  corrigea  un  tableau  que  peignait  le  fils,  alors  âgé  de  quinze 
ans;  scène  mélodramatique;  3"  qu'un  certain  lord  Falston  acheta  dans  un 
cabaret  une  petite  toile  que  venait  d'y  colorier  notre  artiste,  afin  de  payer 
sa  dépense;  4°  que  Teniers  avait  représenté  une  (igure  de  l'Hymen,  gaie 
quand  on  la  voyait  de  loin,  triste  quand  on  la  regardait  de  près,  et  que 
l'archiduc  Léopold  avait  placé  cette  œuvre  allégorique  au  bout  de  sa  galerie, 
sur  une  espèce  d'estrade  à  laquelle  conduisait  un  pas  fort  glissant;  5« 
qu'Anne  Breughel,  visitant  la  collection  du  prince  et  considérant  la  toile  de 
Teniers,  le  peintre  lui  proposa  de  franchir  le  pas  et  devint  conséquemment 
son  mari;  6°  que  Teniers  fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort  et  se  cacha  pour 
mieux  vendre  ses  tableaux;  7°  qu'il  fut  contraint  d'aliéner  le  château  des 
Trois-Tours  ;  8°  que  Jean  de  Fresne,  conseiller  au  'parlement  de  Brabant, 
l'acheta,  comme  si  la  Belgique  avait  alors  des  parlements  !  9"  que  Teniers  ren- 
tra dans  sou  domaine  en  épousant  la  fille  du  nouveau  propriétaire;  10"  qnele 
fils  de  Teniers,  récollet  à  Malines,  nous  a  laissé  quelques  écrits  touchant  la 
vie  et  la  mort  de  son  père,  et  à  ce  propos  M.  Charles  Blanc  njenlionne  le  récit 
fait  par  le  cénobile  des  derniers  instants  du  peintre.  Ces  dix  as^^erlions  et 
anecdotes  sont  aussi  fausses  les  unes  que  les  autres.  Je  me  demandais  où  le 
signataire  de  l'article  avait  pris  ces  fadaises,  lorsqu'une  note  m'a  mis  sur  la 
voie.  M.  Charles  Blanc  y  décerne  des  éloges  à  un  entrepreneur  de  littérature 
qu'il  estime  cependant  fort  peu.  Or,  les  anecdotes  imaginaires,  le  faux  récit 
de  la  mort  de  Teniers,  les  prétendus  ouvrages  écrits  par  son  fils  sont  des 
inventions  de  ce  spéculateur,  dont  j'ai  dévoilé  les  artifices  dans  deux  bro- 
chures péremptoires.  Comment  un  homme  d'esprit  et  de  talent,  qui  devrait 
aimer  l'exactitude,  n'a-t-il  pas  deviné  le  piège? 
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les  enfants  qu'elles  lui  avaient  donnés.  Une  œuvre  ad- 
mirable,  possédée  par  M.  Wuyts,  à  Anvers,  nous  le 
montre  ainsi  près  d'Anne  Bœughel.  C'est  un  homme 
d'un  tempérament  sanguin,  à  la  elievelure  brune,  à  la 
peau  légèrement  lialée  :  ses  yeux,  son  nez,  sa  bouche 
sont  d'une  belle  forme  ;  il  a  la  té  te  un  peu  trop  près  des 
épaules,  le  front  assez  bas,  le  menton  volumineux.  La 
jolie  figure  de  sa  femme  explique  l'amour  qu'elle  lui 
inspira.  Coiftee  à  la  Sévigné,  le  teint  pale,  les  yeux 
grands  et  beaux,  le  front  spacieux  et  régulier,  elle  a 
seulement  la  bouche  un  peu  trop  grande  :  ce  qui  ne  dut 
pas  rempêcher  de  faire  naître  plus  d'un  caprice,  avant 
et  après  son  mariage.  Anne  tient  sur  ses  genoux  un 
gracieux  bambin,  qui  a  pour  tout  costume  une  chemise  : 
deux  autres  enfants,  qu'on  voit  debout  près  d'elle,  com- 
plètent ce  tableau  de  famille.  Le  coloris  en  est  brillant, 
léger,  harmonieux,  le  dessin  très-ferme;  jamais  artiste 
n'a  mieux  peint. 

Une  toile  célèbre  de  Teniers  le  représente  au  milieu 
de  la  cam])agne,  faisant  dire  la  bonne  aventure  à  sa 
jeune  épouse.  La  sorcière  prend  la  main  de  l'élégante 
châtelaine  pour  y  lire  ses  destinées  futures.  Un  peti{ 
page  tient  en  laisse  le  chien  de  la  dame,  qui  harcè- 
lerait volontiers  la  chiromancienne  et  troublerait  l'opé- 
ration. Elle  a  lieu  sur  une  grande  pelouse  qu'environ- 
nent des  maisons  et  des  vergers  :  à  gauche,  derrière  un 
bel  arbre,  on  aperçoit  l'inévitable  auberge.  Dans  un 
ciel  clair  glissent  de  frêles  nuages  et  vole  une  troupe 
d'oiseaux. 

Plusieurs  critiques  s'étonnent  de  ce  que  Teniers,  ha- 
bitant im  beau  château,  menant  une  vie  élégante  et 
fréquentant  la  meilleure  société,  n'a  peint,  en  général. 
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que  des  scènes  rustiques  et  des  mœurs  grossières.  Us  ou- 
blient que  David  était  un  enfant  des  Pays-Bas,  et  devait 
conserver  en  toutes  choses  une  certaine  vulgarité.  Rubens 
lui-même  ne  trahit-il  point  son  origine  par  l'exubérance 
de  ses  chairs  et  la  lourdeur  de  ses  matrones?  Le  lan- 
gage, les  mœurs,  les  sentiments,  la  cuisine,  tout  oftre 
en  Belgique  le  même  caractère  et  sent  le  tableau  de 
genre.  C'est  la  patrie  du  beurre  rance  \  où  Ton  ne  dis- 
tingue pas  le  poisson  gâté  du  poisson  frais ,  le  café  intact 
du  café  avarié  dans  un  naufrage,  où  l'on  se  régale  tous 
les  A^endredis  avec  une  soupe  composée  de  lait  battu  et 
de  mélasse  !  L'histoire  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  pré- 
sente sous  ce  rapport  un  trait  bien  remarquable.  Elle 
avait,  du  temps  même  de  Teniers,  un  poète  officiel  qui 
écrivait  toutes  les  pièces  jouées  par  les  artistes.  Ces 
pièces  ont  été  publiées  à  Anvers,  en  1715,  chez  la  veuve 
Huyssens.  «  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  mauvais, 
dit  M.  Van  Ertborn,  rien  de  plus  inconvenant  el  qui 
atteste  un  goût  plus  pitoyable »  Ce  barbouilleur, 
nommé  Guillaume  Ogier,  composa  une  œuvre  théâtrale 
sur  chacun  des  sept  péchés  capitaux.  La  Luxure  fut  repré- 
sentée en  1661,  et  Teniers  était  probablement  au  nom- 
bre des  acteurs.  Dès  la  première  scène  un  individu  offre 
de  l'argent  à  une  femme  pour  qu'elle  lui  octroie  le  don 
d'amoureuse  merci  ;  dans  une  autre,  une  jeune  fille 
accouche.  Des  termes  orduriers  salissent  toutes  les  pages. 
Or,  l'on  jouait  en  France,  à  la  même  époque,  les  pièces  do 

*  J'ai  vu  à  Bruxelles  une  boulangère,  désolée  de  n'avoir  plus  de  \ieux 
beurre,  courir  toute  la  ville  pour  s'en  procurer  qui  eût  au  moins  trois  mois  ; 
c(  Manger  du  beurre  frais,  disait-elle,  mais  cela  n'a  aucun  goût  !  » 

^  Geschiedkundige  aenteekenningen  aengaende  de  Ste -Lucas  Gilde, 
page  28. 
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Corneille,  Racine  et  Molière!  Au  surplus,  sans  la  vul- 
garité des  peintres  flamands,  leur  brillante  école  n'aurait 
pu  naitre.  Avec  des  sentiments  délicats  ils  auraient  fait 
d'autres  tableaux,  adopté  une  autre  manière,  promené 
leur  imagination  dans  les  mystérieuses  forêts  de  l'idéal. 

Une  tradition  populaire  parmi  les  habitants  de  Ter- 
monde,  veut  que  le  peintre  y  ait  longtemps  vécu  et  s'y  soit 
marié  :  avec  qui?  on  ne  le  dit  pas,  mais  ce  ne  pouvait 
être  qu'avec  Isabelle  de  Fren,  en  supposant  que  son  mari 
eût  alors  abandonné  le  château  des  Trois-Tours,  hypo- 
thèse peu  vraisemblable,  puisque  l'artiste  et  sa  femme 
sont  enterrés  à  Perck.  On  montre  cependant  leur  ha- 
bitation, rue  de  l'Eglise;  un  tableau  de  Teniers,  un 
paysage  avec  de  grands  arbres  et  quelques  figures,  qui 
orne  la  cheminée  d'une  pièce,  semble  attester  son  sé- 
jour dans  cette  demeure.  Ayant  occasion  de  passer  par 
Termonde  ,  je  voulus  la  voir.  C'est  une  maison  très- 
modeste,  sans  porte  cochère,  et  avec  un  seul  étage  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée.  La  servante  me  dit  que  le 
propriétaire  travaillait  dans  le  jardin.  Le  brave  homme 
y  arrachait  effectivement  des  carottes.  En  m'entendant 
venir,  il  releva  sa  grosse  tête  aux  yeux  bonasses,  à  la 
chevelure  rougeâtre,  et  secoua  ses  mains  pleines  de  terre. 
Je  lui  demandai  à  parcourir  son  habitation  ;  il  me  servit 
lui-même  de  guide,  me  montra  le  tableau,  qu'il  voulait 
vendre,  et  me  confirma  ce  que  j'avais  appris  par  la  ru- 
meur publique,  mais  ne  put  me  donner  aucun  détail 
nouveau. 

David  Teniers  avait  un  frère  nommé  Abraham,  beau- 
coup plus  jeune  que  lui ,  car  il  était  né  à  Anvers  le 
1"  mai  1629.  Il  fut  baptisé  dans  l'église  Saint-George. 
David  lui  enseigna  probablement  la  peinture,  puisqu'il 
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avait  dix-neuf  ans  de  plus  que  lui.  Le  16  juillet  1664,  il 
épousa,  à  la  cathédrale,  Elisabeth  de  Roore  :  son  frère 
lui  servit  de  témoin  avec  François  de  Roore  * .  Il  semble 
avoir  été  marchand  d'estampes  et  de  livres  d'art  dans  sa 
ville  natale.  Plusieurs  gravures  de  son  père  ou  de  son 
frère  portent  les  mots  suivants  :  Abraham  Teniers  excu- 
dehai,  c'est-à-dire  qu'il  les  avait  fait  tirer  chez  lui.  Sur 
le  frontispice  du  Théâtre  des  peintures  de  l'archiduc  Léo- 
pold,  il  est  désigné  comme  un  des  vendeurs.  Son  ta- 
lent ne  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  celui  de 
son  frère  :  son  pinceau  était  plus  lourd,  sa  couleur  plus 
grise.  On  voyait  autrefois  de  lui,  chez  le  prince  Charles 
de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays-Ras  autrichiens,  une 
Conversation  et  seize  motifs  peints  sur  les  boiseries  du 
palais. 

La  famille  Teniers  a  produit  d'autres  peintres,  qui 
ont  encore  laissé  moins  de  traces  dans  l'histoire  que 
l'obscur  Abraham.  Ainsi  l'on  trouve  inscrit  sur  les 
registres  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  :  en  1634,  Phi- 
lippe Teniers,  élève  de  Théodore  Rombouts;  Julien 
Teniers,  fils  de  maître ,  reçu  maître  en  1636  ;  Théodore 
Teniers,  fils  de  maître,  reçu  la  même  année.  Quels 
étaient  ces  jeunes  gens?  Peut-on  les  regarder  comme 
des  cousins  de  David  Teniers  le  jeune,  comme  nés  par 
conséquent  de  ce  Julien  Teniers  dont  le  nom  figure  sur 
son  acte  de  baptême,  lequel  à  son  tour  devait  être  le 
frère  de  David  Teniers  le  vieux?  Cette  hypothèse  sera 
peut-être  jutifiée  par  de  nouveaux  documents.  Des  hom- 
mes tellement  inconnus  éveillent  du  reste  une  faible 
curiosité.  Ils  prouvent  seulement  à  quel  point  la  race 


^  Communiqué  par  M.  Génard. 
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anversoise  a  été  féconde  en  artistes  de  tout  genre.  M.  Van 
Ertborn  a  compté  162  peintres,  graveiivs,  ^10  sta- 
liiaires  et  architectes,  concitoyens  de  Matsys,  Jordaens  el 
(iaspard  de  Graver  :  en  tout  .265  hommes  d'éhte.  Mais 
il  hii  manquait  une  foule  de  renseijj'nemenis  ,  qu'on 
découvre  de  jour  en  jour.  Y  a-t-il  dans  le  monde  une 
seule  ville  qui  puisse  offrir  une  pareille  légion  d'ar- 
tistes, les  uns  méritant  la  plus  haute  admiration,  les 
autres  encore  dignes  d'estime  et  assez  remarquables  pour 
plaire  sans  étonner? 


CHAPITRK  XIV. 


i^rasme  ^nellyti  le  vieui. 


Obscurité  qui  plane  sur  l'école  d'Anveis.  —  Biographie  d'Érasme  (Juellyu. 

—  Il  s'éprend  de  la  peinture  en  fréquentant  Rubens  et  abandonne  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie.  —  Succès  qu'il  obtient  dans  sa  nouvelle 
carrière.  —  Son  originalité.  —  Il  exécute  des  chefs-d'œuvre.  —  Légende 
de  saint  Koch.  —  Tableaux  mystiques  de  Quellyn.  —  Notice  sur  (ievaerts. 

—  Lettres  de  Colbert  et  de  Chapelain.  —  Oubli  injuste  dans  lequel  on  a 
laissé  un  si  grand  peintre. 


Van  Dyck,  Jordaeiis,  Snydeis  et  ïeniers  sont  les  élè- 
ves de  Rubens  les  plus  connus,  je  pourrais  niéiue  dire 
les  seuls  (pie  l'on  connaisse.  Quoique  vaguement  et  inj(  >ar- 
faitenient  appréciés  jusqu'ici,  leurs  noms  du  moins  sont 
i'amiliers  au  public;  les  amateurs  se  forment  une  idée 
plus  ou  moins  nette  de  leur  manière  et  ont  tous  vu  un 
certain  nombre  de  leurs  tableaux.  Derrière  ces  grands 
artistes,  l'ombre  devient  si  épaisse  que  les  critiques  et 
les  curieux  n'y  distinguent  rien ,  ou  \\\  aperçoivent 
i[ue  des  ibrmes  indécises.  Nous  allons  tâcher  de  répau- 
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dre  quelque  jour  dans  ces  ténèbres,  d'analyser,  de  clas- 
ser les  divers  talents  que  Rubens  attira  près  de  lui.  Dé- 
clarer qu'un  peintre  a  été  l'élève  du  fameux  coloriste, 
cela  ne  suffit  pas  à  beaucoup  près.  Il  faut  montrer  com- 
ment il  se  rattache  au  maître  et  par  quels  points  il  en  dif- 
fère. Le  groupe  s'anime  alors,  prend  les  couleurs  de  la 
vie  et  forme  un  tableau  de  famille,  où  l'on  remarque  avec 
plaisir  les  traits  communs  et  les  modifications  particu- 
lières. Nous  avons  ainsi  caractérisé  Yan  Dyck,  Jordaens, 
François  Snyders  et  ïeniers  :  nous  allons  faire  de  notre 
mieux  pour  représenter  tidèlement  leurs  condisciples, 
pour  terminer  la  toile.  Mais  nous  n'ignorons  pas  combien 
l'entreprise  est  difficile,  les  écrivains  flamands  et  hollan- 
dais ne  fournissant  que  des  indications  vagues,  fausses  ou 
insuffisantes,  et  personne  n'ayant  encore  essayé  de  mettre 
en  ordre  ces  décombres  historiques,  de  définir  le  genre 
de  talent  qui  distingue  chaque  élève  de  Rubens.  L'étude 
régulière  des  œuvres  d'art  est  une  science  toute  nouvelle. 

Parmi  les  individus  qui  fréquentaient  la  maison  du 
célèbre  coloriste,  se  trouvait  un  jeune  homme  d'une  in- 
téressante figure,  que  l'on  nommait  Erasme  Quellyn.  Il 
avait  du  goût  pour  les  études  abstraites  et  occupait  une 
chaire  de  philosophie.  Son  savoir  et  son  intelligence 
naturelle  l'avaient  fait  bien  accueillir  du  grand  peintre; 
comme  beaucoup  d'artistes ,  Pierre-Paul  n'était  pas  un 
simple  ouvrier  en  tableaux  :  toutes  les  questions  impor- 
tantes éveillaient  sa  curiosité,  le  poussaient  à  réfléchir  . et 
son  esprit,  ouvrant  les  ailes,  planait  bientôt  sur  le  monde. 
Mais  lorsque  deux  forces  inégales  se  trouvent  en  présence, 
l'une  finit  par  absorber  l'autre.  Rubens  ne  quitta  point 
la  palette  pour  enseigner  la  philosophie  ;  Quellyn  al)an- 
donna  Pythagore,  Platon  et  Aristote  pour  devenir  pein- 
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Ire  * .  Cette  conquête  du  glorieux  Anversois  ne  fut  pas  la 
moins  remarquable. 

La  vigueur  intellectuelle  que  Quellyn  avait  puisée  dans 
les  travaux  de  la  science,  il  la  fit  servir  dans  la  carrière 
qu'il  abordait,  à  un  âge  où  le  talent  de  beaucoup  d'autres 
est  déjà  tout  formé.  Sa  connaissance  de  l'histoire  et  de 
la  mythologie  ne  lui  fut  pas  inutile.  Pour  n'avoir  besoin 
d'emprunter  le  secours  de  personne,  il  étudia  l'architec- 
ture et  la  perspective  :  aucune  main  étrangère  ne  lou- 
chait donc  h  ses  (ableaux.  Il  examina,  il  copia  soigneuse- 
ment les  formes  des  plantes  et  des  terrains,  de  sorte  que 
l'on  admire  souvent  le  fond  de  ses  toiles.  La  face  hu- 
maine, dans  sa  réalité  journalière,  obtint  de  lui  une 
aussi  vive  attention  :  plusieurs  de  ses  portraits  sont  com- 
parés à  ceux  de  Van  Dyck.  Il  a  peint,  comme  celui-ci, 
presque  tous  les  artistes  fameux  de  son  époque  ^. 

Il  semble  que  Rubens  n'ait  pas  voulu  lui  apprendre 
les  éléments  de  son  art  :  cette  œuvre  de  patience  lui  con- 
venait sans  doute  faiblement;  il  aimait  mieux  commu- 
niquer l'inspiration  et  donner  des  avis  à  un  élève  déjà 
capable  d'en  profiter,  que  de  conduire  une  jnain  novice, 
d'enseigner  l'alphabet  de  la  peinture.  Aussi  voyons-nous 
qu'eu  Tannée  1G3^]-1G34,  Erasme  Quellyn  entra  dans 
l'atelier  de  J.-B.  Veihaeghe,  peintre  obscur,  mais  qui 
avait,  selon  toute  apparence,  une  bonne  méthode  et  les 
qualités  secondaires  du  protésseur  ^  La  même  année,  le 

*  Hoiibraken,  tome  1,  p.  :29i  et  suiv. 

2  Au-dessous  de  son  portrait,  dans  Le  Cabinet  d'ur,  se  trouve  TinscripLion 
suivante  : 

Erasinus  Qnellinus,  né  d'Anvers  l'an  1607,  le  10  novembre,  il  a  été  dis- 
ciple de  Mons'".  P.  P.  Hiibcns,  estant  premièrement  devenu  moislre  dedans  la 
philosophie,  il  et  ausi  dans  la  Peinture  de\enu  un  maistre  excellent,  si  bien 
en  grand  que  en  petit  :  et  il  se  entend  fort  bien  à  la  perspective,  et  il  est  un 
grand  deseignateur  et  architecte. 

3  Liggere,  registre  5,  folio  i08. 
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jeune  homme  fut  reçu,  comme  fils  de  maître,  à  l'acadé- 
mie de  Saint-Luc. 

11  était  né  dans  la  ville  d'Anvers,  le  19  du  mois  de 
novembre  1607,  et  fut  baptisé  à  l'église  Notre-Dame, 
le  Son  père,  qui  portait  le  même  prénom,  maniait 
habituellement  le  ciseau  du  sculpteur  :  il  fut  agréé  par 
la  corporation  de  Saint-Luc  le  jour  où  son  lîls  vint  au 
monde  ^  Sa  femme  s'appelait  Elisabeth  van  Uden.  Notre 
artiste  avait  une  des  plus  charmantes  têtes  que  l'on  puisse 
voir;  un  beau  front,  des  yeux  pensifs,  des  traits  régu- 
liers, une  longue  chevelure,  un  galbe  élégant,  des  mous- 
taches et  une  impériale  lui  attiraient  la  bienveillance  des 
jeunes  personnes.  Il  passait  d'ailleurs  pour  mener  une 
conduite  tort  sage.  Les  belles  Anversoises  jugeaient  donc 
qu'il  ferait  un  excellent  mari.  A  tant  d'avantages  Quel lyn 
réunissant  une  élocution  facile,  fut  libre  de  choisir  parmi 
elles.  Catherine  Bemelaer,  opulente  héritière,  l'emporta 
sur  les  autres.  lien  eut  trois  fils,  dont  l'aîné  devint  plus 
tard  aussi  célèbre  que  son  père. 

On  a  peu  de  détails  biographiques  sur  Quellyn,  chose 
vraiment  singulière  pour  un  artiste  qui  a  vécu  dans  une 
époque  lettrée  comme  le  xvn"  siècle.  Nos  lecteurs  con- 
naissent maintenant  la  race  néerlandaise  et  n'ont  pas 
besoin  qu'on  leur  explique  cette  pénurie.  Les  éloges  de 
Rubens  commencèrent,  dit-on,  a  faire  apprécier  le  talent 
d'Erasme.  Il  avait  une  certaine  défiance  de  lui-même,  (  jue 
Pierre-Paul  dut  vaincre  :  il  semblait  ne  travailler  que  pour 
son  plaisir,  et  ce  fut  son  maître  qui  l'engagea  à  laisser  voir 
ses  ouvrages.  Aussi  la  mort  seule  put-elle  rompre  leur 
amitié.  En  1650,  il  était  marguillier  de  l'église  Saint- 


*  Généalogie  des  Quellyn,  par  Reîflenberif, 
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André,  pour  laquelle  il  lit  deux  tableaux  qu'on  y  voit 
encore.  Il  habitait,  sur  le  territoire  de  la  paroisse,  dans 
la  rue  de  Happart,  une  maison  qui  porte  maintenant  le 
n"  619  ^  Longtemps  après,  Quellyn.  ayant  perdu  sa 
femme,  se  retira  dans  le  monastère  de  ïongerloo,  où  il 
finit  tranquillement  ses  jours,  le  11  novembre  1678.  Il 
était  âgé  de  71  ans. 

Les  religieux  d'une  autre  abbaye,  celle  de  Saint- 
Michel,  à  Anvers,  le  tenaient  en  grande  estime  :  il  avait 
décoré  tout  leur  réfectoire  de  pieuses  scènes  figurant  des 
banquets,  entre  autres  les  noces  de  Cana,  Jésus  et  la 
Madeleine  chez  Simon  le  pharisien,  l'institution  de  l'Eu- 
charistie et  les  pèlerins  d'Emmaiis  ^.  L'édifice  n'existant 
plus,  les  peintures  sont  probablement  détruites. 

Cornille  de  Bie,  le  dithyrambe  personnifié,  l'obsé- 
quieux panégyriste  des  peintres  flamands  et  hollandais, 
a  placé  Quellyn  sur  un  piédestal,  comme  la  statue  d'un 
dieu,  et  Fa  enveloppé  d'un  nua^e  d'encens.  «  Je  crois, 
dit-il,  que  l'esprit  de  Zeuxis  ou  de  Raphaël  était  mêlé 
avec  l'âme  de  Quellyn  dans  son  corps.  Son  talent  avait 
une  aussi  grande  force  que  si  la  peinture  elle-même 
l'avait  allaité.  Devant  lui,  la  Grèce  doit  garder  le  silence, 
quoiqu'elle  porte  aux  nues  ses  artistes  et  veuille  éclipser 
le  reste  du  monde.  Érasme  est  venu  mettre  un  terme  à 
ses  forfanteries.  »  Ces  éloges  blesseront  beaucoup  les 
admirateurs  de  la  peinture  hellénique,  dont  personne 
n'a  jamais  vu  la  moindre  parcelle.  Mais,  en  laissant  de 
côté  l'hyperbole,  Quellyn  demeure  un  des  talents  les  plus 
distingués  que  la  Belgique  ait  produits.  L'ordonnance, 
la  couleur,  le  dessin  ferme  et  large  de  ses  tableaux  prou- 

*  îets  over  Jacob  Jonghelinck,  etc.,  door  P.  Vischers,  priester. 
2  Honbraken, 

2*j 
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venl  assez  que  Rubens  lui  servit  coustamnient  de  modèle. 
Il  travailla  pour  les  églises  coiinne  pour  les  amateurs, 
car  il  réussissait  dans  les  petits  ouvraj^es  comme  dans  les 
grandes  compositions.  Il  a  gravé  des  planches  peu  éten- 
dues, aussi  bien  d'après  ses  tableaux  que  d'après  ceux  de 
son  mailre.  Bolswert,  Pierre  de  Jode,  Vorsterraan,  Pon- 
tius  et  d'autres  artistes  ont  reproduit  sur  le  cuivre  ou 
l'acier  (juatre-vingls  de  ses  toiles,  sinon  davantage. 

Malgré  la  similitude  générale  des  œuvres  de  Quellyn 
avec  celles  de  Pierre-Paul,  on  se  tromperait  beaucoup,  si 
on  le  croyait  sans  originalité.  Il  a  une  tinesse  et  une 
grâce  qui  lui  sont  toutes  particulières.  Il  avait  reçu, 
comme  Van  Dyck,  le  don  de  poésie  dans  les  langes  du 
berceau.  Une  délicatesse  charmante  distingue  ses  con- 
ceptions, ses  formes  et  le  mélange  harmonieux  de  ses 
couleurs.  On  prétend  que  la  mort  de  Rubens  afï'ranchit, 
pour  ainsi  dire,  son  talent  et  qu'il  iujprima  depuis  à  ses 
ouvrages  un  caractère  plus  spécial.  C'est  une  tradition 
qui  date  probablement  de  son  époque  et  dont  il  serait 
diilicile  de  contester  ou  de  vérifier  l'exactitude,  car  je 
n'ai  pas  vu  de  lui,  dans  les  Pays-Bas,  un  seul  tableau 
portant  un  millésime  antérieur  au  décès  du  grand  co- 
loriste. Une  Adoration  des  Bergers,  ([ui  orne  la  cathé- 
drale de  Saint-Rombaud,  à  Malines,  prouve  néanmoins 
qu'il  n'abandonna  jamais  complètement  le  style  de  sou 
maître,  ne  })erdit  point  de  vue  la  route  où  ils  avaient 
marché  ensemble  et  y  revint  de  temps  en  temps,  avec 
l'agréable  émotion  attachée  aux  souvenirs  de  jeunesse. 
Cette  toile  porte  son  nom  et  la  date  de  1()69  ;  il  avait 
donc  62  ans,  lorsqu'il  la  couvrit  de  personnages.  Or, 
l'exécution  rappelle  tout  à  fait  la  manière  de  Rubens  :  ce 
sont  les  mêmes  chairs  roses  et  abondantes,  la  même  am- 
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pleur  de  formes,  la  même  richesse  de  costumes.  L'a- 
marante d'Otho  Venius,  que  Pierre-Paul  aimait  peu , 
reparait  sur  les  vêtements.  La  couleur,  le  dessin,  l'aspect 
général  du  tableau  reportent  l'ima^rination  vers  le  chef 
de  l'école  anversoise.  Les  ombres  sont  seulenjent  plus 
fortes,  et  l'exagération  du  clair-obscur  nuit  à  reflet  de 
l'ensemble,  car  cette  hyperbole  a  pour  conséquence  in- 
faillible de  découper  les  parties  lumineuses.  Rubens  a 
toujours  su  éviter  ce  défaut ,  en  peignant  des  ombres 
légères  et  transparentes.  Comme  caiactère,  ce  morceau 
n'a  pas  plus  d'élévation  et  atteste  moins  de  verve  que  les 
toiles  du  maitre. 

La  composition  en  est  assez  originale.  La  Vierge,  à 
moitié  levée,  [)orte  son  enfant  dans  ses  bras,  comme 
si  elle  allait  le  mettre  au  lit.  Saint  Joseph,  debout 
derrière  sa  feuime  et  rappelant  par  ses  traita»  le  type 
du  Sauveur,  considère  le  Messie  avec  un  pieux  atten- 
drissement. Il  a  les  mains  jointes  ou  plu  toi  appuvees 
l'une  contre  l'autre  par  le  bout  des  doigts ,  et  le 
front  penché  dans  une  altitude  expressive.  La  noble 
élégance  de  sa  tigure  fait  paraître  plus  lourdes  les 
tètes  vulgaires  des  autres  personnages.  Sur  le  pre- 
mier plan  ,  à  droite ,  un  pasteur  prosterné  adore  les 
mains  jointes  le  Fils  de  l'homme,  et  son  visage  trahit 
une  profonde  émotion;  à  gauche,  une  bergère  dont  la 
robe  flottante  laisse  voir  l'épaule  nue,  approche  son 
petit  garçon  du  divin  enfant,  pour  qu'il  lui  adresse  son 
naïf  hommage  ;  le  bambin  montre  du  doigt  le  Ré- 
dempteur, conmie  pour  demander  si  c'est  bien  lui  que 
sa  mère  désigne  d'une  manière  enthousiaste.  D'autres 
villageois,  hommes  et  femmes,  environnent  l'Israélite 
prédestinée  :  celui-ci  apporte  un  mouton,  celle-là  une 
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corbeille  pleine,  posée  sur  sa  tete.  Les  draperies  sur- 
abondantes de  la  Vierge  manquent  de  grâce  et  de  tour- 
nure :  elles  cachent  ses  formes  au  lieu  de  les  accuser. 
Ce  tableau  est  cependant  une  œuvre  distinguée  ;  bien 
des  artistes  contemporains  seraient  tiers  d'y  apposer  leur 
signature  :  ce  n'est  pas  le  premier  venu  qui  peut  manier 
le  pinceau  et  employer  la  palette  de  Rubens. 

Mais  Quellyn  a  exécuté  des  productions  très-supé- 
rieures à  cette  toile,  où  se  font  peut-être  déjà  sentir  les 
premières  langueurs  de  la  vieillesse.  A  peine  si  l'on  re- 
marque, dans  ses  grands  ouvrages,  quelques  traces  des 
enseignements  de  Pierre-Paul  :  la  lumière  du  maître  a 
passé  par  un  prisme  qui  l'a  décomposée.  La  couleur  du 
brillant  élève  est  plus  chaude,  plus  moelleuse,  plus  douce 
à  Fœil  ;  ses  tètes  ont  un  caractère  noble  et  poétique  ; 
un  sentiment  profond  les  anime  et  la  grâce,  la  délica- 
tesse des  parties  principales  se  communiquent  aux  acces- 
soires. Quellyn  peut  alors  soutenir  la  comparaison  avec 
les  premiers  artistes  du  monde,  sans  en  excepter  aucun. 
Ses  chefs-d'œuvre  le  placent  au  même  rang  que  Van 
Dyck  ,  Rubens ,  Léonard  de  Vinci ,  Raphaël,  Murillo^ 
Titien  et  Paul  Véronèse.  C'est  beaucoup  dire,  je  l'avoue, 
mais  ce  n'est  pas  dire  plus  qu'il  ne  mérite. 

Parmi  ces  tableaux  immortels,  il  faut  compter  la 
Sainte  Famille  qui  orne  l'église  Saint-Sauveur,  à  Gand, 
Le  menuisier  de  Bethléem,  la  mère  du  Christ  et  le  divin 
nourrisson,  fuyant  les  soldats  d'Hérode,  ont  été  surpris 
par  la  nuit  :  pour  ne  point  s'égarer  dans  la  solitude,  ils 
ont  fait  halte  sous  un  palmier,  près  d'une  fontaine.  Saint 
Joseph,  homme  admirable,  avec  une  tête  d'un  majes- 
tueux caractère,  a  pris  l'Enfant-Dieu  sur  ses  genoux  :  la 
Vierge  se  tient  devant  lui,  les  mains  croisées  sur  sa  poi* 
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trille,  et  ses  regards,  ses  traits,  son  attitude  expriment  à 
la  fois  l'amour  maternel,  la  vénération  et  la  piété.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  voir  un  plus  beau  type  ;  Raphaël 
lui-même  n'a  rien  dessiné  de  mieux  et  je  doute  qu'il  soit 
arrivé  à  cette  profondeur  de  sentiment.  La  Vierge  de 
Quellyn  est  du  reste  conçue  dans  un  tout  autre  goût. 
Le  Christ  envisage  la  noble  Israélite  avec  une  égale  émo- 
tion et  lui  tend  les  bras.  Derrière  elle,  deux  anges 
adultes,  tous  deux  d'une  exquise  beauté,  paraissent  at- 
tendre ses  ordres;  l'un  de  ces  esprits  célestes  essaie 
même  d'appeler  l'attention  de  Jésus.  L'âne  biblique, 
soigné  par  d'autres  messagers  divins,  se  repose  de  ses 
fatigues.  Dans  le  ciel  et  dans  la  verdure  folâtrent  des 
anges,  qui  ont  la  même  taille  que  le  Christ,  gracieux 
enfants  portés  sur  des  ailes  légères.  Tous  ces  person- 
nages, les  arbres,  la  fontaine  sont  agencés  avec  un  goût 
parfait.  Le  coloris,  sombre  et  transparent  à  la  fois, 
comme  l'exigeaient  le  moment  où  la  scène  a  lieu  et 
les  nécessités  de  la  peinture,  unit  la  vigueur  à  la  lînesse, 
la  douceur  à  l'éclat. 

Je  ne  professe  pas  une  moindre  admiration  pour  le 
tableau  que  possède  l'église  Saint- Jacques,  à  Anvers.  Il 
figure  saint  Roch  soigné  par  deux  anges.  Epuisé  de  dou- 
leur et  de  lassitude,  le  jeune  homme  se  repose  sur  un 
tertre,  où  il  appuie  une  de  ses  mains  ;  l'autre  est  soutenue 
par  un  bâton  de  voyage,  dont  l'extrémité  inlerieure  porte 
contre  le  sol  et  l'extrémité  supérieure  contre  le  haut  de 
son  bras.  Il  a  la  tête  légèrement  inclinée,  dans  une  atti- 
tude mélancolique.  Sa  pâleur,  ses  yeux,  ses  traits  fatigués 
attestent  de  longues  et  cruelles  souffrances  ;  il  regarde  le 
ciel  avec  une  résignation  douce  et  triste,  avec  un  senti- 
ment de  piété  plus  fort  que  le  malheur.  Ses  beaux  che- 
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veux  flottent  amplement  sur  ses  épaules.  Il  peut  du  reste 
passer  pour  l'image  du  peintre,  tant  il  lui  ressemble.  Un 
des  anges  adultes  qui  le  soignent,  s'apprête  à  le  soutenir 
dans  sa  défaillance  ;  l'autre  achève  de  panser  la  plaie  de  sa 
jambe.  Ils  sont  tous  les  deux  remarquables  par  la  grâce  de 
leurs  formes,  tous  les  deux  posés  d'une  manière  char- 
mante. Aux  pieds  du  jeune  martyr  est  couché  le  fameux 
chien,  qui  a  donné  lieu  à  un  dicton  populaire.  Sur  la  tête 
de  saint  Roch  planent  trois  petits  anges,  l'un  desquels 
porte  une  banderole  avec  cette  inscription  latine  :  Eris  in 
peste  Patronus;  les  deux  autres  tiennent  dans  leurs  mains 
un  pot  d'onguent,  couvert  d'une  épigraphe  que  je  n'ai  pu 
lire.  Une  forêt  sombre  et  mystérieuse  compose  le  fond  du 
tableau.  La  couleur  fine,  intense,  brillante  et  veloutée 
n'est  pas  celle  de  Rubens  :  elle  a  un  caractère  spécial,  un 
charme  irrésistible.  Le  dessin  vaut  le  coloris,  et  l'habileté 
de  la  composition  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  que  le 
dessin.  On  aurait  peine  à  grouper  dans  un  même  espace 
plus  de  séductions  pour  l'esprit  et  pour  les  yeux. 

Ce  tableau  porte  la  signature  du  peintre  :  E.  Quellinus, 
et  le  millésime  de  1660.  Il  fut  sans  le  moindre  doute 
exécuté  à  propos  de  la  peste  qui  décima  la  population 
anversoise  pendant  trois  années  consécutives;  ses  ravages 
commencèrent  en  1658  et  se  ne  terminèrent  que  dans 
les  premiers  mois  de  1661.  Elle  donna  occasion  de  pein- 
dre plusieurs  morceaux  analogues,  demandés  à  tel  ou  tel 
artiste  et  à  Quellyn  lui-même.  Nous  décrirons  tout  à 
l'heure  un  de  ses  ouvrages,  une  toile  considérable  qui 
date  de  cette  époque  funeste.  Mais  avant  d'en  parler, 
nous  croyons  devoir  expliquer  la  scène  du  chef-d'œuvre 
exposé  à  Saint-Jacques  :  peu  de  personnes  en  compren- 
nent le  sujet.  L'histoire  de  saint  Roch,  autrefois  si  po- 
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pulaire  et  si  connue,  est  maintenant  presque  oubliée, 
car  le  temps  emporte  d'une  aile  légère  les  traditions  et 
les  souvenirs  :  l'amateur  de  tableaux  éprouve  donc  un 
certain  embarras  devant  les  épisodes  tirés  de  cette  naïve 
et  sombre  légende. 

Saint  Roch  vint  au  monde  près  de  Montpellier,  en 
1296,  et  était  issu  de  nobles  parents.  Le  jour  de  sa  nais- 
sance, on  remarqua  sur  sa  poitrine  une  petite  croix  rouge, 
et  sa  mère  Libéra,  le  jugeant  consacré  à  Dieu  par  ce 
signe  extraordinaire,  prit  un  soin  tout  particulier  de  son 
éducation.  Dès  qu'il  fut  sorti  de  l'enfance,  il  conçut  la 
même  idée  :  aussi  nous  dit-on  qu'il  agissait  perpétuelle- 
ment en  vue  du  Seigneur.  Mais  cette  ardente  piété  ne  re- 
vêtit pas  chez  lui  la  forme  habituelle  ;  il  ne  s'enferma  pas 
dans  un  cloître,  ne  chercha  point  le  recueillement  et 
l'extase  dans  la  solitude.  Il  voulait  imiter  les  vertus  ac- 
tives du  Rédempteur,  marcher  humblement  sur  ses 
traces,  répandre  partout  les  bienfaits  d'une  charité  iné- 
puisable. 

Ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  avant  l'âge  de  vingt 
ans,  il  se  trouva  possesseur  de  grandes  richesses  en  biens 
fonds  et  en  argent.  Il  suivit  aussitôt  le  conseil  donné  par 
le  Christ  au  jeune  homme  qui  lui  demandait  :  «  Que 
faut-il  faire  pour  être  sauvé?  »  Tout  ce  que  la  loi  lui 
permettait  de  vendre,  il  le  vendit,  afin  de  soulager  les 
malheureux  et  d'accroître  les  ressources  des  hôpitaux.  Il 
confia  ensuite  à  son  oncle  l'administration  des  terres 
inaliénables,  prit  un  costume  de  pèlerin  et  s'achemina 
vers  Rome.  Lorsqu'il  atteignit  Aquapendente,  la  peste 
désolait  la  ville  et  les  alentours  :  les  rues  étaient  encom° 
brées  de  malades  et  de  mourants.  Saint  Roch  alla  droit 
à  l'hospice,  où  il  offrit  de  soigner  les  indigents  attaqués 
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par  le  iléau.On  accepta  son  héroïque  proposition  et  on  ne 
tarda  point  à  voir  son  zèle  infatigable  produire  des  effets 
surhumains  :  il  guérissait  les  pestiférés  par  ses  prières 
seules,  ou  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix.  La  con- 
tagion ayant  bientôt  cessé,  on  attribua  cet  heureux  évé- 
nement à  son  influence  :  sa  jeunesse,  sa  beauté,  son 
courage  et  sa  douceur,  la  piété  qui  respirait  dans  toutes 
ses  actions,  lui  donnaient  l'apparence  d'un  être  céleste. 

Saint  Roch,  frappé  des  résultats  qu'il  venait  d'obte- 
nir, se  crut  spécialement  favorisé  du  Très-Haut.  Ayant 
donc  appris  que  la  peste  désolait  la  Romagne,  il  y  cou- 
rut se  dévouer  au  service  de  malades,  dans  les  villes  de 
Cesena  et  de  Rimini.  Ce  fut  ensuite  le  tour  de  Rome; 
pendant  trois  années,  il  y  prodigua  ses  soins  aux  plus 
pauvres  gens,  à  ceux  qui  paraissaient  dénués  de  tout 
autre  secours.  Il  exprimait  constamment  dans  ses  prières 
le  désir  que  le  Seigneur  le  trouvât  digne  de  perdre  la  vie, 
comme  un  martyr,  dans  l'exercice  des  fonctions  qu'il 
s'était  volontairement  imposées;  mais,  pendant  long- 
temps, le  ciel  n'exauça  point  son  vœu.  On  eût  dit  qu'un 
pouvoir  surnaturel  le  protégeait  contre  les  périls  qu'il 
cherchait  et  bravait  sans  cesse. 

Quelques  années  se  passèrent  ainsi.  L'homme  pieux 
allait  de  ville  en  ville.  On  le  rencontrait  dans  tous  les 
endroits  où  régnaient  la  peste  et  la  désolation,  et  la  grâce 
d'en  haut  le  suivait  partout.  Il  se  rendit  enfin  dans  la 
cité  de  Plaisance,  que  ravageait  une  épidémie  affreuse  et 
d'une  espèce  nouvelle.  Ayant  offert,  suivant  son  habi- 
tude, de  soigner  les  malades.  Dieu  lui  accorda  l'épreuve 
qu'il  sollicitait  depuis  longtemps. 

Une  nuit,  pendant  qu'il  remplissait  à  l'hôpital  son 
généreux  office,  accablé  de  fatigues  et  de  veilles,  il  sentit 
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ses  genoux  fléchir  et  tomba  évanoui  sur  le  sol  :  quand  il 
reprit  connaissance,  la  contagion  l'avait  frappé  ;  une 
fièvre  ardente  le  dévorait,  et  un  horrible  ulcère  per- 
forait sa  cuisse  gauche.  Sa  douleur  était  si  insupportable 
que,  malgré  ses  efforts  pour  se  contenir,  il  jetait  les 
hauts  cris.  Afin  de  ne  pas  importuner  les  malades,  il  se 
traîna  jusque  dans  la  rue;  mais  les  sergents  ne  lui  per- 
mirent point  d'y  rester,  craignant  qu'il  ne  répandît  des 
émanations  pestilentielles  autour  de  lui.  Saint  Roch 
montra  une  douceur  toute  chrétienne;  appuyé  sur  son 
bâton  de  pèlerin,  il  gagna  péniblement  une  forêt  déserte, 
située  près  de  la  ville,  et  se  coucha  sur  le  gazon,  bien 
persuadé  qu'il  allait  mourir. 

Mais  Dieu  ne  l'abandonna  pas  ;  privé  de  tout  secours, 
de  toute  sympathie  humaine,  un  protecteur  invisible 
étendit  la  main  sur  lui.  Le  malade  possédait  un  petit 
chien,  qui  l'avait  fidèlement  suivi  dans  ses  pèlerinages  : 
ce  chien  allait  tous  les  jours  à  la  ville  et  eu  rapportait 
un  pain  qu'il  tenait  dans  la  gueule,  sans  qu'on  pût 
savoir  comment  il  se  le  procurait.  Un  ange,  descendu 
exprès  du  ciel  pour  soigner  le  jeune  enthousiaste,  le  for- 
tifiait par  ses  consolations,  lui  rendait  mille  services  et 
ne  le  quitta  que  lorsqu'il  fut  guéri.  Dès  que  saint  Roch 
eut  la  force  de  marcher,  il  reprit  le  chemin  de  la  France, 
joyeux  d'avoir  connu  ces  maux  salutaires,  qui  procurent 
à  l'homme  une  éternité  de  bonheur. 

Parvenu  près  de  Montpellier,  dans  le  bourg  qui  l'avait 
vu  naître  et  dont  les  habitants  étaient  ses  vassaux,  per- 
sonne ne  le  reconnut,  tant  les  douleurs  et  la  fatigue 
l'avaient  changé.  La  peur  et  l'inquiétude  régnant  dans 
tout  le  pays,  où  la  guerre  multipliait  les  périls,  saint 
Roch  fut  arrêté  comme  espion  et  mené  devant  le  juge 
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de  la  ville.  Ce  juge  était  son  oncle  paternel,  qui  ne  se 
rappela  point  ses  traits  et  donna  Tordre  de  le  conduire 
en  prison.  Croyant  que  Dieu  voulait  encore  le  mettre  à 
répreuve,  le  pieux  voyageur  garda  le  silence  ;  au  lieu  de 
dire  son  nom,  de  raconter  ses  aventures,  il  accepta  l'in- 
juste condamnation  et  se  laissa  enfermer  dans  un  cachot. 
Personne  ne  prenant  sa  défense,  et  lui-même  remettant 
sa  cause  à  la  volonté  du  maître  souverain,  il  supporta 
cinq  ans  les  afflictions  de  la  captivité.  Il  éprouvait  l'amère 
jouissance  que  le  chrétien  cherche  dans  la  douleur,  et  de 
célestes  visions  ranimaient  par  instants  son  courage.  Un 
matin  que  le  geôlier  lui  apportait  sa  ration  habituelle 
d'eau  et  de  pain,  il  fut  surpris  de  trouver  l'humide  cel- 
lule pleine  d'une  lumière  éblouissante  :  le  martyr  avait 
cessé  de  vivre,  et  près  de  lui  gisait  un  parchemin  où 
brillait  son  nom  suivi  de  cette  phrase  :  «  Tous  ceux  qui 
seront  atteints  de  la  peste  et  qui  imploreront  saint  Roch, 
le  serviteur  de  Dieu,  seront  guéris  par  son  influence.  » 
Quand  on  apporta  cet  écrit  à  son  oncle  le  juge,  il  fut 
saisi  de  douleur  et  de  remords  :  il  versa  des  larmes 
abondantes  et  fit  ensevelir  honorablement  son  neveu, 
que  chacun  invoque  depuis  ce  temps,  lorsqu'un  mal 
mystérieux  frappe  les  nations  et  accélère  le  travail  de  la 
mort  D'après  l'opinion  commune,  saint  Roch  finit  ses 
jours  en  1327,  dans  sa  trente-deuxième  année. 

Cette  légende,  où  le  stoïcisme  chrétien  a  pris  une  de 
ses  formes  les  plus  violentes,  les  plus  inhumaines,  puis- 
que le  héros  y  souffre  volontairement  une  captivité 
meurtrière,  inspira  aux  artistes  flamands  du  xvii*  siècle 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Rubens  y  puisa 

*  Légende  dorée,  par  Jacques  de  Voragine.  Sacred  and  legendary  art, 
by  M^^  Jameson. 
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les  sujets  de  cinq  tableaux  et  d'une  esquisse.  Sa  ma- 
gnifique peinture  d'Alost  est  célèbre  et  l'abondance 
de  ses  chefs-d'œuvre  nous  a  seule  empêché  d'en  faire 
mention.  Elle  représente  saint  Roch  implorant  Dieu 
pour  les  pestiférés,  qui  agonisent  dans  le  bas  de  la  toile. 
C'est  une  œuvre  supérieure,  où  brillent  toutes  les  qua- 
lités du  grand  coloriste  Son  élève  a  lui-même  tracé 
plusieurs  fois  l'image  du  charitable  pèlerin.  Un  magni- 
fique tableau  gravé  par  Jacques  NeefTs,  nous  le  montre 
sur  les  nues,  avec  les  autres  saints  qui  passaient  pour 
protéger  contre  les  épidémies,  Hadrien,  Antoine,  Nicolas 
et  Sébastien  ;  ils  prient  Dieu  de  secourir  les  pestiférés 
que  l'on  voit  au-dessous  d'eux,  leur  adressant  des  sup- 
plications. Maintes  victimes  jonchent  le  sol,  d'autres 
malheureux  s'affaissent,  énervés  par  le  fléau  qui  les 
ronge  intérieurement.  Une  femme  mourante,  tombée 
sur  les  cadavres,  tourne  vers  le  ciel  des  regards  pleins 
d'une  expression  pathétique.  Les  formes  des  corps,  les 
types  des  visages,  les  attitudes,  les  draperies  sont  d'une 
élégance  peu  commune,  séduisent  la  vue  et  charment 
l'imagination. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  de  Quellyn,  nous  devons 
mentionner  la  représentation  de  la  Cène,  qu'on  voit  à 
Notre-Dame  de  Matines.  Le  repas  a  lieu  dans  un  portique 
sans  plafond  :  un  entablement  soutenu  par  de  hautes 
colonnes  se  dessine  sur  des  arbres  majestueux  et  sur 
l'outremer  du  ciel.  Un  double  escalier  avec  des  balus- 
trades, qui  occupe  tout  le  devant  de  la  toile,  conduit 

1  L'église  de  Saint-Martin  d'Alost  renfermait  encore  deux  morceaux  d'en- 
viron trois  pieds  de  large  sur  deux  pieds  et  demi  de  hauteur,  placés  près  du 
tabernacle  :  l'un  figurait  le  saint  pansé  par  un  ange,  l'autre  son  emprison- 
nement. Ces  trois  tableaux,  peints  pour  une  confrérie  de  marchands,  furent 
payés  8Q0  florins.  Mensaert,  Lq  Peintre  amateur  et  curieux,  tome  II,  p.  5. 
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A^ers  la  plate-forme,  où  sont  assis  le  Rédempteur  et  les 
apôtres.  Rempli  d'une  vive  émotion,  saint  Jean  croise 
ses  mains  sur  sa  poitrine,  tandis  que  Jésus  consacre  le 
pain  emblématique.  Judas  se  lève  pour  quitter  la  table 
et  aller  trahir  son  maître,  car  c'est  là  un  de  ces  projets 
qui  donnent  de  l'activité  aux  lâches.  Les  têtes  nobles  et 
intelligentes  des  autres  disciples  n'expriment  que  des 
sentiments  généreux,  comme  celles  du  Christ  et  de 
l'apôtre  bien-aimé.  Un  de  ces  futurs  propagateurs  de 
l'Evangile,  qu'on  aperçoit  sur  la  droite,  debout  et  drapé 
dans  un  manteau  bleu,  étonne  par  l'imposante  énergie 
de  ses  traits  :  sur  cet  admirable  visage  brillent  toute  la 
ferveur,  toute  l'héroïque  intrépidité  des  martyrs,  qui, 
abandonnant  leur  corps  aux  bourreaux ,  paraissaient  ou- 
blier la  souffrance  au  milieu  de  leurs  visions  extatiques, 
ou  la  dominaient  par  leur  enthousiasme  et  la  force 
de  leur  volonté.  Je  ne  crois  pas  que  Yan  Dyck  ait  rien 
fait  de  mieux.  Un  jeune  serviteur  qui  porte,  sur  le  pre- 
mier plan,  deux  vases  de  cuivre  attachés  à  un  fléau, 
soutiendrait  la  comparaison  avec  les  plus  charmants 
personnages  de  Raphaël.  Ce  simple  domestique  a  une 
noble  tournure  et  une  tête  idéale,  une  beauté  de  formes, 
dignes  d'un  Renaud  ou  d'un  Tancrède.  L'origine  fia- 
mande  du  peintre  se  révèle  néanmoins  par  quelques 
traits;  ainsi,  une  belle  nappe  damassée  couvre  la  table 
et  des  pots  somptueux  y  rutilent  près  de  verres  élégants. 
Le  dessin  a  beaucoup  de  fermeté,  l'exécution  générale 
une  vigueur  peu  ordinaire,  le  coloris  tout  le  charme  et 
toute  la  vivacité  de  la  palette  anversoise.  Les  ombres 
étant  d'ailleurs  plus  claires  que  dans  les  autres  tableaux 
de  Quellyn,  l'œuvre  y  gagne  en  harmonie  \ 

'  Descamps  attribue  cette  image  de  la  Cène  à  Jean-Érasme  Quellyn  ie 
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C'est  encore  une  production  admirable  que  le  Christ 
sur  le  Calvaire,  placé  dans  l'église  Saint-Nicolas,  à  Gand. 
Attaché  au  poteau  infâme,  le  divin  martyr  regarde  le 
ciel  avec  un  sentiment  de  douleur  et  de  résignation 
merveilleusement  exprimé.  Quelle  belle  tête  que  celle 
de  la  Madeleine  et  quelles  larmes  tragiques  tombent  de 
ses  yeux,  tournés  vers  le  Rédempteur  souffrant  !  La  dé- 
solation de  la  Yierge,  de  Marie  Salomé,  prouve  aussi  que 
la  main  de  l'artiste  frémissait  pendant  qu'il  exécutait  ce 
tableau.  Pour  saint  Jean,  son  affliction,  parvenue  aux 
dernières  limites,  ne  pourrait  s'accroître  sans  le  plonger 
dans  cette  torpeur,  où  l'homme  perd  jusqu'à  la  con- 
science de  lui-même.  Les  divers  personnages  sont  très- 
bien  agencés,  très-habilement  drapés.  La  toile  est  som- 
bre, parce  que  le  soleil  s'éclipse,  mais  toutes  les  formes 
demeurent  nettes  et  distinctes  dans  ces  ténèbres  savajites. 
La  couleur  chaude,  vive  et  harmonieuse,  séduit,  fascine 
les  reo^ards.  Il  serait  malaisé  de  mieux  faire. 

Une  toile  conservée  dans  l'église  du  Sablon,  à  Bruxel- 
les, nous  fournira  encore  des  traits  caractéristiques 
pour  spécifier  la  manière  de  Quellyn  le  vieux.  Elle  re- 
présente la  mort  de  sainte  Barbe,  au  pied  de  la  tour 
qu'elle  a  fait  bâtir  avec  trois  fenêtres  :  un  bourreau  ha- 
billé en  turc  vient  de  la  saisir  par  les  cheveux  et  s'apprête 
à  lever  son  épée  nue  pour  la  décapiter.  La  malheureuse 
ne  pouvait  fuir,  car  un  nègre  tient  le  bout  d'une  corde 
dont  on  l'avait  liée.  Quelle  est  cette  femme  à  genoux, 
qui  implore  la  grâce  de  la  noble  fille?  Est-ce  une  de  ses 
compagnes?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  sa  mère,  car  elle 
semble  avoir  longtemps  supporté  la  dure  épreuve  de  la 

fils  ;  mais  sur  quelles  preuves?  Elle  me  paraît  être  complètement  dans  le  style 
fin  père. 
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vie  ?  L'exécuteur  doit  alors  être  le  père  même  de  la  pa- 
tiente, la  bêtise  et  l'esprit  de  routine  méconnaissant  tous 
les  droits,  tous  les  devoirs,  tous  les  sentiments  de  la  na- 
ture, quand  les  idoles  du  passé  menacent  ruine,  quand 
les  vieilles  folies  ont  besoin  de  secours.  Deux  légionnai- 
res regardent  la  scène  dramatique,  pendant  qu'un  petit 
ange  sort  des  nues  avec  une  palme  et  une  couronne. 

Ce  tableau  bien  ordonnancé,  où  règne  un  goût  par- 
fait, s'écarte  un  peu  du  système  de  Rubens.  La  terre  et 
le  ciel  occupent  plus  d'un  tiers  de  la  toile,  circonstance 
que  Pierre-Paul  eut  soigneusement  évitée.  La  sainte  a  une 
belle  chevelure  blonde  et  des  traits  charmants  :  il  faut 
toute  l'imbécilité  d'un  fanatique  pour  mettre  à  mort 
une  si  aimable  personne.  Ni  elle,  ni  les  autres  acteurs 
n'ont  l'exubérance  de  formes  qu'aimait  tant  le  chef  de 
l'école  anversoise.  Le  dessin  est  plus  tranquille,  moins 
ample  et  moins  flottant.  Quoique  brillante  et  harmo- 
nieuse, la  couleur  atteste  aussi  plus  de  retenue  :  elle 
n'offre  pas  cette  juxtaposition  de  teintes  éclatantes,  que 
l'on  observe  dans  les  ouvrages  de  Rubens.  Pour  les  om- 
bres, j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  qu'Érasme  Quellyn 
aimait  à  leur  donner  beaucoup  de  vigueur.  Dans  le  Mar- 
tyre de  sainte  Barbe  et  dans  les  autres  tableaux  de  ce 
peintre,  tout  annonce  l'homme  réfléchi,  calculant  ses 
efléts,  ménageant  ses  moyens  :  on  n'y  voit  que  le  strict 
nécessaire,  les  costumes  exceptés,  qui  pèchent  quelque- 
fois par  surabondance.  Les  attitudes  sont  vives,  dramati- 
ques, mais  n'ont  pas  la  fougue  que  leur  eut  donnée  Pierre- 
Paul.  L'exécution  est  en  général  plus  tranquille  et  plus 
sobre,  sans  jamais  manquer  de  verve. 

Un  tableau  que  renferme  la  même  église,  sali,  cou- 
vert de  poussière,  relégué  dans  un  coin,  pourrait  égale- 
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ment  être  dû  au  pinceau  d'Erasme.  Il  nous  montre  une 
sainte  qu'un  prêtre  païen  met  en  demeure  de  sacrifier 
à  une  idole  et  qui  en  détourne  les  yeux,  pour  les 
diriger  vers  le  ciel,  d'où  tombe  un  rayon  inspirateur 
et  consolateur.  Debout  derrière  elle  ,  un  personnage 
lui  touche  l'épaule  de  la  main  gauche  et  lui  montre 
énergiquement  de  la  droite  quelque  objet  placé  hors 
du  cadre,  probablement  le  bourreau  qui  doit  l'exé- 
cuter, si  elle  s'opiniâtre  à  faire  preuve  d'intelligence. 
Deux  spectatrices,  dessinées  dans  le  goût  de  Rubens, 
examinent  la  scène  avec  le  regard  curieux ,  atten- 
tif, scrutateur,  que  Pierre-Paul  rendait  si  bien.  Cette 
page  a  tous  les  caractères  de  la  précédente,  composition 
habile ,  sobriété  dans  les  efléts ,  attitudes  expressives, 
gestes  animés  sans  hyperbole,  couleur  juste  et  vigou- 
reuse sans  être  voyante.  La  figure  de  la  sainte  exprime  à 
la  fois  le  courage  et  la  douleur  :  elle  a  besoin  du  rayon 
qui  frappe  ses  yeux  pour  braver  les  angoisses  de  la 
mort  ^ 

Quellyn  ne  traitait  pas  les  sujets  pieux  avec  le  laisser- 
aller,  avec  la  capricieuse  indiflérence  de  son  maître. 
Quoiqu'il  eût  enseigné  la  philosophie,  une  dévotion 
profonde  l'exaltait,  l'entraînait  même  dans  le  monde 
mystérieux  de  la  poésie  fantastique.  Tout  homme  qui  se 
préoccupe  fortement  d'idées  abstraites,  franchit  bientôt 
les  bornes  de  la  réalité  :  il  monte,  il  monte  insensible- 
ment jusqu'à  la  sphère  des  rêves  et  des  symboles.  Le 

1  Je  crois  aussi  de  Quellyn  le  vieux  un  beau  travail  que  l'on  voit  dans  l'église 
de  la  Chapelle,  à  Bruxelles,  et  qui  représente  saint  Augustin  oflrant  à  Dieu  un 
cœur  enflammé,  symbole  de  sa  foi  et  de  son  amour.  Cette  idée  mystique  est 
bien  conforme  au  goût  d'Érasme;  l'exécution  d'ailleurs  rappelle  complète- 
ment sa  manière.  Un  barbouilleur  a  tracé  au  bas  de  la  toile  une  image  du 
purgatoire,  qui  cache  peut-être  la  signature. 


dogme  chrétien  amène  surtout  ce  résultat  par  son  spi- 
ritualisme exclusif,  par  son  élévation  morale;  une  doc- 
trine qui  nous  éloigne  sans  cesse  de  la  vie  actuelle,  pour 
tourner  notre  esprit  vers  un  Dieu  incompréhensible, 
vers  Satan,  les  anges,  le  paradis,  l'éternité,  produit  à 
coup  sur  une  ferveur  ascétique,  jette  la  pensée  dans  la 
contemplation  de  l'intini  :  l'Ame  habite  dès  lors  une  ré- 
gion surnaturelle,  où  elle  se  croit  en  rapport  immédiat 
avec  le  Créateur,  où  elle  se  figure  être  environnée  de  mi- 
racles. La  secte  des  gnostiques  révéla  cette  tendance  du 
catholicisme,  dès  les  premiers  temps  de  FEglise.  Inspiré 
par  sa  foi  et  parles  prêtres  (ju'il  fréquentait  journelle- 
ment, Quellyn  tomba  dans  l'allégorie,  dans  les  emblèmes, 
dans  les  images  de  ])iété,  dans  les  illustrations  délivres 
dévots.  En  [(VM ,  Rubens  avait  dessiné  un  frontispice 
pour  les  œuvres  complètes  de  Juste  Lipse  ;  en  1656, 
Erasme  décorait  de  la  même  manière  L Année  spirituelle, 
que  publiait  Juan  de  Palafoxy  Mendoca,  évêqued'Osmaet 
membre  du  conseil  privé  La  gravure  représente  un 
enfant  que  son  bon  ange  tient  par  la  main,  en  lui  mon- 
trant le  ciel,  tandis  que  Belzébuth  lui  saisit  la  jambe; 
plus  bas ,  des  têtes  de  damnés  rôtissent  dans  le  feu. 
Quellyn  employa  son  talent  à  orner  d'autres  productions 
analogues. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  tableaux  mystiques  soient 
dénués  de  valeur  :  ils  ont  au  contraire  un  charme  spé- 
cial. L'un  d'eux  pare  encore  l'église  Saint-Pierre,  à 
Gaiid,  église  presque  isolée,  bâtie  sur  le  haut  d'une 
colline  vers  la  tîn  du  wii*  siècle,  mais  déjà  noircie 
par  le  temps;  la  position  quelle  occupe  en  éloigne 
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tous  les  bruits  des  grandes  villes  :  les  pas  du  sacristain 
dans  le  monument  désert  et  le  murmure  du  vent  sous 
les  hautes  arcades,  en  troublent  seuls  le  poétique  silence. 
Contre  une  des  grandes  parois,  au  milieu  d'une  pénom- 
bre qui  porte  h  la  rêverie,  se  déploie  une  toile  spacieuse  : 
Le  Triomphe  de  la  Iklujionchrélieniie.  L'œuvre  est  conçue, 
exécutée  avec  grâce,  et  Ibrnie  une  des  plus  channantes 
allégories  que  l'on  puisse  trouver.  Assise  sur  un  char 
splendide  et  tenant  en  main  l'ostensoir,  la  fille  du  Messie 
avance  malgré  tous  les  obstacles.  Debout  derrière  elle, 
un  ange  adulte  lève  une  luitre  dont  il  va  la  couronner; 
d'autres  anges  conduisent  les  chevaux;  les  roues  du 
véhicule  foulent  le  corps  de  l'Envie  ;  l'Ignorance  el  la 
Sottise,  chargées  de  liens,  sont  (rainées  à  l'airière. 
Hélas!  il  est  plus  facile  de  les  enchaîner  sur  un  tabloai/ 
que  de  les  combattre  dans  la  vie  réelle  !  La  jeune  doctri- 
naire a  un  type,  des  formes,  une  tournure  vraiment 
exquises.  Je  dirai  même  qu  elle  est  trop  séduisante.  Ou 
se  laisserait  volontiers  convertir  par  elle,  si  elle  daignait 
vous  écouter  à  son  tour.  Ce  n'est  pas  sur  un  char  de 
triomphe  que  l'on  désirerait  la  voir,  lui  parler,  mais  ail- 
leurs, loin  des  regards,  sous  les  discrètes  avenues  d'un 
jardin  monastique,  ou  dans  l'ombre  périlleuse  d'une 
cellule.  Cette  tête  ravissante  et  ce  beau  corps  vous  font 
oubher  qu'on  est  devant  un  syndjole,  devant  le  songe 
gracieux  d'un  artiste.  Les  anges,  l'Envie,  l'Ignoranee,  la 
Sottise,  les  chevaux,  tous  les  accessoires  sont  dignes  de 
cette  aimable  triomphatrice.  La  couleur  est  malheureu- 
sement un  peu  sombre  :  une  teinte  ardoisée,  qui  règne 
dans  tout  le  tableau,  nuit  à  l'eftet  d'ensemble.  Elle 
contraste  avec  l'expression  générale,  qui  égaie  par  sa 
sérénité. 

23 
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L'é«;lise  Saint-André,  à  Anvers,  possède  une  toile  du 
même  genre.  Elle  nous  Tait  voir  un  ange  gardien  pro- 
tégeant son  pupille  contre  les  séductions  du  monde.  Le 
céleste  guide  avance  le  bras  qui  porte  son  bouclier,  pour 
mettre  le  jeune  homme  à  l'abri  derrière  ce  rempart. 
Tendant  la  main  droite  vers  lui,  le  néophyte  inquiet  se 
penche  de  son  coté.  Son  visage  annonce  un  caractère 
honnête,  docile,  pieux  et  craintif.  La  volupté,  sous  les 
traits  d'une  femme  mondaine,  le  tire  par  le  bras  gauche; 
l'Amour  a  tendu  son  arc  et  le  vise  pour  lui  lancer  une 
flèche  ;  la  Gloire  ou,  si  l'on  aime  mieux,  l'Ambition  lui 
ofl're  un  diadème  royal  et  une  couronne  de  lauriers.  Au- 
dessus  de  ces  trois  personnages,  un  démon  qui  vole  dans 
l'air  et  que  fait  ressortir  une  nuée  obscure,  tient  un  ser- 
pent qu'il  va  jeter  sur  le  catéchumène.  L'exhaussement 
de  terrain,  où  sont  placés  le  jeune  homme  et  son  défen- 
seur, présente  par  devant  la  forme  d'un  visage  mon- 
strueux ,  qui  vount  un  ruisseau  de  feu  liquide  :  c'est 
une  image  emblématique  de  l'enfer,  dans  le  goût  des 
peintres  allemands. 

L'ange  gardien  forme  la  partie  capitale  de  l'œuvre  : 
sa  pose  élégante  et  noble,  ses  beaux  traits,  son  abondante 
chevelure  bouclée  lui  donnent  vraiment  l'apparence  d'un 
être  céleste.  Dans  son  regard  brille  une  colère  profonde, 
mais  digne  et  contenue,  d'un  caractère  éminemment  tra- 
ifique.  Un  rayon,  qui  glisse  entre  les  nuages,  éclaire  le 
divin  guerrier.  Le  jeune  suppliant  et  l'Amour  ont  aussi 
des  formes  admirables.  En  dessinant  la  Volupté,  l'Am- 
bition et  le  messager  de  l'enfer,  Quellyn  a  traduit  la 
laideur  morale  par  la  laideur  physique  :  la  seconde  per- 
sonnilication ,  chose  remarquable,  offre  une  grande 
similitude  avec  Marie  de  Médicis,  type  fâcheux  dont  Ru- 
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bens  ne  put  jamais  délivrer  son  imagination  et  qu'il 
transmit  à  ses  élèves,  comme  le  prouve  le  tableau  de 
l'église  Saint-André. 

Cette  composition  n'a  pas  la  froideur  habituelle  des 
allégories.  La  netteté  du  sujet,  la  lutte  dramatique  des 
personnages,  le  mérite  du  travail,  lui  donnent  un  air 
vivant  et  excitent  l'intérêt  du  spectateur.  L'œuvre  a 
dans  son  ensemble  un  charme  fantastique;  elle  trans- 
porte tout  à  coup  l'esprit  dans  le  monde  des  idées,  de  la 
mythologie  chrétienne,  et  produit  l'effet  d'une  légende. 
La  couleur,  sans  étonner  par  une  force  ou  une  suavité 
(ixtraord inaire,  témoigne  en  faveur  du  maître  et  flatte 
les  yeux.  Peint  pour  l'autel  des  saints  Anges,  ce  tableau 
porte  une  signature  couiplète  :  E.  Qucllinm  fec.  anno 
1667,  œtat.  suw  59. 

Si  Quellyn  a  su  animer,  rendre  agréables  de  pareils 
motifs,  c'est  qu'il  possédait  une  imagination  pleine  de 
grâce  et  de  poésie  :  ses  tableaux  font  quelquefois  penser 
aux  ballades  septentrionales,  aux  récits  de  la  veillée,  aux 
contes  ])o|)ulaires.  Tel  est  celui  qui  représent(i  le  mé- 
nage de  saint  Joseph.  Devant  une  cheminée  où  se  dres- 
sent de  grands  chenets  flamands,  la  Vierge  est  assise  dans 
un  fauteuil  d'osier,  comme  une  simple  mère  de  famille; 
et  pourtant  des  rayons  divins  entourent  sa  tète,  font  une 
couronne  lumineuse  à  son  fils!  Le  jeune  Emmanuel 
dort  sur  ses  bras,  tout  emmailloté.  Un  petit  ange  suspend 
par  les  deux  coins  un  lange  devant  le  feu,  pour  qu'il 
sèche  :  près  du  foyer,  on  aperçoit  un  vase  plein  de 
bouillie,  dans  lequel  trempe  une  cuiller.  Un  autre  an- 
gelet  bat  les  oreillers  du  Christ  et  met  en  ordre  son  ber- 
ceau. Tenant  un  ciseau  et  un  maillet,  saint  Joseph  s'ap- 
puie sur  le  dossier  du  fauteuil  et  semble  parler  à  la 
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Vierge  qui  l'écoute.  Ne  dirait-on  point  un  épisode  des 
vieux  contes  publiés  par  révétjue  Percy  et  Clément 
Brentano  ? 

Toutes  les  fois  qu'on  célébrait  dans  la  ville  d'An- 
vers (piel([ue  remarquable  événement  politique,  c'était 
Erasme  Quellyn  qu'on  cbargeait  soit  de  dessiner,  soit 
de  peindre  les  arcs  de  triomphe,  décorations  en  plein  air 
et  autres  témoignages  vrais  ou  supposés  de  l'opinion 
publique.  Il  avait  pour  aide  Gaspard  Gevaerts,  le  neveu 
de  Rubens,  (jui  s'empressait  de  hii  fabriquer  des  in- 
scriptions, devises,  chronogrammes  et  autres  sornettes, 
en  vers  latins.  Ce  digne  auxiliaire  avait  rempli  les  mêmes 
fonctions  auprès  de  son  oncle.  Né  en  1591  d'une  sa^ur 
de  Pierre-Paul,  il  étudia  la  jurisprudence,  fut  nommé 
secrétaire  de  la  ville  en  1620,  puis  conseiller  et  histo- 
riographe du  roi  d'Espagne,  C'était  un  homme  très-labo- 
rieux, qui  connaissait  à  fond  les  langues  anciennes, 
l'histoire  et  les  diverses  littératures,  l'archéologie  et  la 
numisïnatique.  Ayant  suivi  les  cours  de  l'Uinversité  de 
Paris,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  composé  sur  les  bords  de 
la  Seine  plusieurs  morceaux  de  circonstance.  Louis  XlTl 
lui  envoya  un  présent;  les  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
le  prince-cardinal  Ferdinand,  Léopold-Guillaume,  Don 
Juan  d'Autriche  et  le  roi  Philippe  IV  lui  témoignèrent 
une  constante  faveur;  Christine  de  Suède  le  visita  et  lui 
offrit  une  chaîne  d'or;  Louis  XIV,  dont  il  avait  chanté 
le  mariage  avec  l'Infante  d'Espagne,  ne  devait  pas  se  mon- 
trer moins  généreux  à  son  égard.  Le  21  juin  1663,  Col- 
bert  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 


*  Ce  tableau  a  été  gravé  au  burin  par  Van  der  Boes, 
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Monsieur, 

Votre  nom  n'est  pas  seulement  illustre  parmi  les  éru- 
dits  de  France  et  leur  approbation  n'est  pas  la  seule 
récompense  de  vos  veilles  ;  le  roi  lui-même,  qui  connaît 
votre  mérite  et  la  perfection  de  vos  ouvrages,  a  voulu 
vous  donner  une  marque  particulière  de  son  estime  ; 
d  m'a  donc  chargé  de  vous  faire  parvenir  avec  ce  bille l 
la  lettre  de  change  ci-incluse,  pour  vous  mieux  assurer 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection.  Il  ne  pouvait 
m'exprimer  un  ordre  auquel  il  me  fût  plus  agi'éable 
d'obéir;  je  serai  toujours  charmé,  quand  s'oiïrironl  à 
moi  des  occasions  pareilles  de  vous  témoigner ,  Mon- 
sieur, que  je  suis  votre  très-humble  et  très-dévoué  ser- 
viteur \ 

COLBEKT. 

C'était  Chapelain  qui  lui  avait  fait  obtenir  cette  grâce, 
en  tournant  vers  lui  l'attention  du  ministre,  et  en  le 
rappelant  au  souvenir  du  roi.  11  lui  écrivit,  le  même 
jour  que  Colbert,  une  lettre  honorable  pour  la  Fi'ancc 
et  pour  son  gouvernement  ,  comme  pour  le  citoyen  étran- 
ger qu'elle  concernait . 

Monsieur, 

Grand  admirateur  de  votre  érudition  dès  ma  j)lus 
tendre  jeunesse,  ayant  lu  avec  un  extrême  profit  les  ou- 
vrages publiés  par  vous  ,  pendant  ([ue  vous  étiez  en 
France,  sachant  d'ailleurs  combien  vous  affectionnent 
tous  les  gens  instruits  et  en  particulier  Monsieur  le  Pré- 
sident de  Mesme,  j'ai  eu  l'iieureuse  occasion  d'expliquei' 

*  Papebrochius  rapportant  cette  lettre  en  latin,  nous  avons  été  obligé  de 
la  traduire,  aussi  bien  que  la  suivante. 
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votre  rare  mérite  à  monsieur  Colbert ,  surintendant  des 
Finances,  qui,  ayant  observé  chez  le  Roi  le  désir  de  té- 
moigner son  estime  h  vos  pareils,  n'a  cessé  de  Tentretenir 
dans  cette  résolu hon  et  a  finalement  reçu  l'ordre  de  l'exé- 
cuter, ordre  qu'il  s'est  empressé  de  vous  faire  connaître 
par  une  missive  accompagnée  d'une  lettre  de  change. 
L'une  et  l'autre  doivent  vous  causer  un  grand  plaisir  ; 
ce  sont  des  effets  de  votre  renommée,  que  couronne 
ainsi  un  témoignage  d'autant  plus  honorable  qu'il  vient 
de  plus  haut.  Je  crois  avoir  assez  compris  les  intentions 
de  Sa  Majesté,  pour  vous  dire  (pi'elle  ne  vous  envoie  pas 
ce  présent  comme  h  un  homme  dans  le  besoin,  car  elle 
sait  que  la  fortune  ne  vous  a  pas  maltraité,  mais  comme 
une  preuve  de  l'estime  que  lui  inspire  votre  érudition. 
Vous  apprécierez  sans  le  moindre  doute  à  sa  juste  valeur 
cet  acte  de  bienveillance,  et  votre  réponse  à  monsieur  Col- 
bert lui  montrera  dan^  peu  combien  a ous  êtes  reconnais- 
sant d'un  procédé  aussi  généreux,  d'une  faveur  aussi 
spontanée.  Pour  ce  qui  me  regarde,  il  me  suffira  que 
vous  m'en  ayez  quelque  obligation  et  me  réputiez,  ainsi 
que  je  veux  toujours  l'être, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Chapelain. 

Où  sont  de  nos  jours  les  rois  et  les  ministres,  qui, 
pour  se  faire  honneur,  traitent  avec  de  pareils  égards  la 
science  et  le  talent  ? 

Parmi  les  occasions  importantes  où  le  neveu  et  le 
disciple  de  Pierre-Paul  associèrent  leurs  efforts,  nous 
nous  contenterons  de  citer  l'entrée  solennelle  à  Anvers 
du  marquis  de  Castelrodrigo ,  nommé  gouverneur  des 
Pays-Bas  espagnols,  les  noces  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
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Thérèse,  la  mort  du  roi  Philippe  IV.  En  ces  trois  cir- 
constances, Erasme  Quellyn  exécuta  de  vastes  composi- 
tions, où  Ton  voyait  non-seulement  les  portraits  en  pied 
des  personnages,  mais  certains  épisodes  de  leur  vie  re- 
tracés par  le  pinceau,  une  multitude  de  ligures  symbo- 
liques placées  dans  des  niches,  sur  des  pilastres,  sur  des 
frontons,  et  une  quantité  de  devises.  Toutes  les  trois 
ont  été  gravées  :  la  seconde  porte  pour  titre  :  Thea- 
trum  Pacis  Hispano-GalUcœ,  XV  calend.  ApriL  Antverpiw 
amo  MDCLX  promulgatce.  Le  cénotaphe  du  roi  d'Espagne 
et  son  tableau  mortuaire  furent  le  dernier  travail  qui 
occupa  simultanément  l'historiographe  et  le  peintre. 
Gevaerts  mourut  bientôt  après,  le  23  mars  1606,  d'une 
blessure  qu'il  s'était  laite  à  la  jambe  :  il  était  âgé  de 
72  ans,  mais  aurait  pu  vivre  longtemps  encore,  sa  santé 
n'ayant  jusqu'alors  éprouvé  aucune  altération  \ 

Les  dédicaces  des  estampes  burinées  de  son  vivant 
d'après  ses  tableaux,  prouvent  qu'il  fréquentait  la  meil- 
leure société,  comme  Rubens,  Van  Dyck,  Teniers  et 
Snyders. 

Je  suis  persuadé  qu'un  grand  nombre  de  ses  ouvrages 
sont  attribués  à  Van  Dyck  ;  mais  une  étude  quelque  peu 
intelligente  permettrait  de  les  lui  restituer  et  en  ferait 
découvrir  bien  d'autres  que  l'on  n'a  pas  débaptisés  :  un 
homme  si  laborieux,  qui  a  vécu  si  longtemps,  a  dû  beau- 
coup produire.  Je  fus  agréablement  surpris,  l'année 
dernière,  d'apercevoir  un  tableau  de  sa  main  que  je  ne 
cherchais  pas.  Il  décore,  à  Anvers,  une  chapelle  située 

*  «  Superfuit  autem  usque  ad  annum  abhinc  sextum,  seculi  sexagesimum 
sextum.  »  Papebrochius,  t.  V,  p.  202.  —  «  Die  xxiii  Mardi  defunctus  anno 
LXXII  setatis,  ad  extremum  usque  spiriturn  sibi  prsesens,  etc.  Ibid.^  tome  V, 
page  276. 
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jur<  do  riiolcl  (lu  ;;ouvoriieinent  provincial ,  chapelle 
loiijours  ouverte  ,  contraireiueui  à  l'usaj^e  barbare  et 
aiUicIirélieu  de  fermer  les  églises  (|uaiul  on  n'y  célèbre 
pas  les  oilices,  usa<;e  rigoureusement  observé  en  Flan- 
dre. Comme  si  la  maison  de  Dieu  ne  devait  pas  être  per- 
pétuellement accessible  aux  lidèlesl  Ce  qui  me  l'rap])a 
d'abord  dans  l'univie  de  Quellyn,  ce  fut  son  excellente 
couleur,  liiKs  intense,  harmonieuse,  idéale,  rénnissant 
toutes  les  (|ualités.  Le  morcean  rej)résente  une  Sainte 
Famille.  La  Vierge  n'(st  pas  belle  sans  doute,  malgré 
son  air  intelligent  (M  bienviMllant  ;  mais  son  long  nez, 
ses  gros  yeux  me  font  croire  qu  elle  nous  retrace  quel([ue 
dann^  de  l'époque.  S'il  n'avait  subi  une  influence  parti- 
culière, Quellyn  aurait  choisi  un  autre  type,  car  la  nature 
lui  avait  donné  un  goût  exquis.  Saint  Joseph,  le  Ré- 
dempl(Mir  et  le  petit  ange  (jui  olfre  à  sa  mère  des  fruits 
dans  un  plat,  ne  sont  pas  moins  admirables  de  dessin 
que  de  C(doris.  On  trouverait  avec  peine  un  plus  beau 
corps  d'enfant  que  celui  de  Jésus,  gras,  blanc,  potelé; 
sa  tète  vivante  et  robuste  achève  d'en  faire  le  digne  re- 
présentant du  Fils  de  i'Iîomme.  Quel  re^gard  aninïé, 
svm])athi([U(i  l'ange  adresse  à  Mai'ie  !  De  (pielles  nobles 
formes  l'artiste  a  su  revêtir  saint  Joseph  !  Sa  belle  ligure 
méridionale,  au  teint  basané,  s'encadre  de  cheveux  noirs  : 
son  expression  est  à  la  fois  grave,  intelligente  et  affec- 
tueuse. Les  draperies,  jetées  avec  goût,  n'accablent  point 
les  personnages  de  leur  volume  hyperbolique.  Enfin,  ces 
personnages  étant  eux-mêmes  groupés  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  tout  concourt  à  exciter  l'admiration. 
Aussi  le  peintre  a-t-il  signé  l'ouvrage  en  grosses  lettres  ' . 

»  Le  musée  d'Anvers  ne  possède  de  notre  artiste  que  deux  tableaux  infé- 
rieurs, qui  ne  permettent  pas  d'apprécier  son  mérite  :  il  serait  fâcheux  qu'on 
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Nous  avons  insisté  longuement  sur  Quellyn  le  vieux, 
parce  que  c'est  un  peintre  à  peu  près  méconnu.  La  plu- 
part des  critiques  et  amateurs  ne  savent  même  pas  son 
nom.  Rathgeber,  si  patient  d'ordinaire  et  si  exact,  ne 
s'occupe  point  de  lui.  Cherchez  dans  ces  descriptions 
des  musées,  des  cabinets,  des  tableaux  d'é^ulise  que  traceni 
les  voyageurs,  Quellyn  est  absent.  Chost*  incompréhen- 
sible, merveilleuse  et  découra^^eante  pour  les  artistes!  Lu 
homme  d'un  pareil  talciil  n'a  lixc  l'attentitui de  pres(|ue 
personne!  Depuis  deux  siècles  bientôt,  il  n'a  [»a>  trouvé 
dans  toute  l'Europe  un  intelligent  admiraleur,  on  n'a 
pas  écrit  une  seule  li^une  pour  le  l'aire  appréciei' (  unnne 
il  le  nub'ite  ! 

le  ju^'eAt  d'après  ces  deux  loiU:s,  plus  accessibles  que  les  autres.  Le  n°  283, 
représentant  un  miracle  de  saint  llu^dies,  évoque  de  Lincoln,  a  cependani 
lin  aspect  mystérieux  d'un  eiïet  assez  poétique.  Dans  un  jardin  sombre, 
parmi  les  ruines  d'un  temple  païen  que  la  lune  éclaire,  le  pieux  ésèqu»- 
ressuscite  un  enfant  :  de  la  gaucbe,  il  porto  un  calice  d'où  sort  le  pelil 
Jésus;  de  la  droite,  il  bénit  le.  cadavre  pour  lui  rendre  la  \ie.  l  ne  lumière. 
étrani,fe,  frappant  le  visaire  et  la  poitrine  du  saint,  lui  donne  l'air  d'une 
apparition. 

L'éj^Mise  Saint-Sauveur,  à  IJruj^cs,  contient  deu\  belles  paj^a-ï,  d'KraNnie  : 
l'une  représent(t  une  scène  mystique ,  où  saint  Augustin  lav»^  les  pieds 
de  .lésus;  l'autre,  le  docteur  méditant  sur  le  mystère  de  la  Trinité.  On 
attribue  encore  aux  pieux  coloriste  une  toile  de  la  même  église,  figuranl 
saint  Antoine  de  Padoue,  qui  fait  agenouiller  un  àne  devant  le  Saint 
Sacrement. 

L'église  Saint-Quentin,  à  Louvain,  renferme  aussi  une  composition  d'É- 
rasme, signée  et  datée  de  Ititio;  elle  nous  montre  la  Viergiî  tenant  l'Kn- 
fant-Diei)  dans  ses  bras  et  écrasant  la  tète  du  serpent;  au  bas,  saint  .loacliim 
et  sainte  Anne  ;  au  fond,  dan^  l»i  lointain,  Adam  et  Kve  cbassés  du  [laradis. 


CHAPITRE  XV. 


Autres  élèveN  de  Rubeiin. 


Jean  van  Hoeck.  —  Oubli  dans  lequel  il  est  tombé  depuis  sa  mort.  — 
Succès  qu'il  obtint  de  son  vivant.  —  Ses  admirateurs  veulent  qu'il  se  fixe 
en  Italie.  —  1/empereur  Ferdinand  11  l'attire  à  \  ienne.  —  L'archiduc 
Léopold  le  ramène  dans  les  Pays-bas,  où  il  meurt.  — Magnifiques  tableaux 
qui  nous  restent  de  lui,  —  Gravures  d'après  ses  œuvres.  —  Théodore 
VAN  Tm'LDEN.  —  11  naît  à  lîois-le-Duc,  mais  vient  fort  jeune  étudier  sous 
les  yeux  de  Riibens.  —  Ses  voyages  en  France.  —  Il  exécute  également 
bien  les  tableaux  d'histoire  et  les  tableaux  de  genre.  —  Il  se  marie  à 
Anvers.  —  Ses  vitraux. —  Il  retourne  eu  Hollande  sur  ses  vieux  jours. — 
Abraham  van  Diepenbeck..  —  Sa  biographie.  —  Sa  manière.  —  11  des- 
sine et  peint  beaucoup  d'images  pour  les  congrégations. 


Comme  Érasme  Qiiellyn  le  vieux,  Jean  van  Hoeck 
me  semble  un  peintre  supérieur,  qu'on  a  injuste- 
ment laissé  tomber  dans  l'oubli.  Chez  un  peuple  sans 
littérature  et  sans  critiques,  bien  des  hommes  peuvent 
ainsi  périr  d'une  seconde  mort.  S'ils  n'ont  pas  un  bon- 
beurpeu  commun,  il  faut  que  leur  renommée  traverse, 
pour  atteindre  la  postérité,  des  lieux  tout  à  fait  stériles 
et  des  cbamps  couverts  de  neige.  Au  moindre  accident 
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qui  récarte  de  sa  route,  elle  se  perd  dans  ces  régions 
désolées.  Partout  des  ravins,  des  précipices,  des  fondriè- 
res, partout  le  silence  et  le  froid  de  la  mort.  Personne 
pour  la  remettre  sur  la  voie,  pour  lui  tendre  la  main  et 
la  soutenir.  Elle  se  lasse  enfin,  elle  succombe,  et  la  bise, 
avec  son  sifflement  railleur,  étend  sur  elle  un  blanc  lin- 
ceul de  frimas. 

Jean  van  lloeck  fut  certainement  un  des  jneilleurs 
élèves  de  Rubens,  et  il  obtint  pendant  sa  vie  les  plus 
brillants  succès.  Venu  au  monde  dans  la  ville  d'Anvers, 
il  fut  baptisé  à  l'église  Saint- Jacques,  le  0  septembre 
1598,  trois  jours  a|)rès  sa  naissance,  selon  toute  proba- 
bilité, comme  (î'était  alors  l'babitude  * .  Son  père  se  nom- 
mait Guillaume  van  Hoeck  et  sa  mère  Appoline  Janssens  : 
ils  étaient  l'un  et  l'autre  de  très-bonne  famille.  Ses  pa- 
rents lui  firent  donner  la  meilleure  éducation  ;  il  fami- 
liarisa son  esprit  avec  les  sciences  et  la  littérature  avant 
de  prendre  la  palette.  Rubens  lui  enseigna  l'art  du  colo- 
ris, sans  le  détourner  de  ses  études  :  il  avait  les  mêmes 
goûts  et  connaissait  par  expérience  combien  le  talent 
profite  de  l'instruction,  du  développement  de  la  pensée. 
Un  tableau  ne  se  compose  pas  seulement  de  lignes  et  de 
couleurs  :  il  y  a  dans  la  peinture,  comme  dans  les  autres 
arts,  toute  une  partie  morale  et  intellectuelle  d'une  ex- 
trême importance.  Suivant  qu'on  est  plus  ou  moins 
éclairé,  plus  ou  moins  délicat,  on  gouverne  différem- 
ment son  imagination  et  sa  main,  on  choisit  d'autres 
types,  on  exprime  d'autres  sentiments,  on  poursuit  d'au- 
tres effets.  Tous  les  artistes  supérieurs  ont  l'habitude  de 

•  Tons  les  biographes  le  font  naître  en  1600;  le  catalogue  du  musée  d'An- 
vers répète  lui-même  cette  erreur.  L'acte  de  baptême,  copié  par  M.  Gé- 
nard,  nous  permet  de  la  rectifier. 
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la  méilitatioli.  Lorsqu'il  \m{  avoir  coiiliaiiee  dans  son 
adresse,  Van  lloeck  s'achemina  vers  l'iudie,  en  passant 
par  l'Allemagne.  A  Rome,  il  véeul  solitairement  et  ne» 
chercha  point  à  fixer  sur  lui  l'attention  puhliqne.  Avant 
d'être  une  profession,  un  moyen  de  gloire  ou  de  fortune, 
le  talent  est  une  jouissance  qui  fuit  les  témoins.  L'idéal 
visite  dans  sa  retraite  l'homme  inspiré,  comme  ces  blan- 
ches déesses  (jue  les  anciens  se  liguraient  voir  descendre 
vers  eux,  dans  la  imit  des  hois.  Mais  les  dons  naturels  de 
Van  Hoeck  le  trahirent  tout  à  cou])  ;  des  |)eintres  distin- 
gués le  recherchèrent  et  un  prompt  succès  le  tira  d(î 
l'obscurité.  Une  foule  de  cardinaux  lui  demandèrent  des 
ouvrages,  les  plus  grands  seigneurs  l'accueillirent,  il  fiit 
reçu  avec  distinction  par  les  sociétés  savantes.  Selon  Cor- 
neille de  Bie  et  Papebroeck,  il  triompha  même  de  la 
Mionomanie  des  amateui's,  qui  gardent  pour  eux  et  ne 
veulent  montrer  à  [)ersonne  les  œuvres  d'élite  qu'ils  pos- 
sèdent. i\on-seulement  ces  farouches  collectionneurs  le 
laissèrent  examiner  les  toiles  précieuses  cachées  au  fbnd 
de  leurs  palais ,  ils  lui  ])ermirent  en  outre  de  les  co- 
pier * .  Van  lloeck  cependant  ne  négligeait  pas  ses  autres 
études  et  continuait  de  dessiner  les  antiques.  On  voulait 
(ju'il  se  iixAt  dans  la  ville  éternelle  ;  mais  l'empereur 
Ferdinand  II  lui  avait  déjà  témoigné  le  désir  de  l'appelej* 
près  de  lui.  Notre  artiste  alla  en  conséquence  habiter 
l'Allemagne     oii  il  exécuta  une  foule  de  productions 

*  Mullis  modis  laudalur  in  Pinacothecà,  ut  qui  cardinalibus,  picturtf;  nova» 
veterisque  amanlibus,  tam  gratus  Koniœ  fuerit,  ut  nemo  esset  quin  libenter 
<ii  suas  rariores  picturas  exhiberet,  non  solum  spectandas,  sed  etiam  exem- 
plandas,  quod  aliàs  rarô  et  œgerrimè  patiuntur,  qui  rébus  talibus  preliuni 
a  rarilate  ponunt.  Annales  antverpienses,  ^ages  42  et  43. 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque,  mais  Ferdinand  H  étant 
mort  le  ir>  février  1637,  Van  Hoeck  dut  partir  pour  l'Autriche  avant  cette 
date. 


JEAN  VAN  UOECK.  06  "i 

jHmr  les  églises  et  les  châteaux  des  nobles.  Les  princes, 
les  électeurs  lui  demandèrent  leur  portrait  ;  on  le  combla 
d'honneurs  et  de  richesses.  L'aristocratie  viennoise 
souhaitait  aussi  le  retenir  en  Autriche,  mais  l'amour  du 
pays  natal,  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  troublaient  par 
moments  les  satisfactions  qu'il  éprouvait  sur  un  sol 
étranger.  Tl  avait  depuis  si  longtemps  (juitté  sa  patrie  ! 
La  jeunesse  brillait  dans  son  regard,  quand  il  avait  fran- 
chi les  Alpes  ;  maintenant  les  givres  de  l'automne  com- 
jnençaient  à  pâlir  ses  cheveux.  En  HViT,  il  partit  donc 
pour  la  Belgique  avec  l'archiduc  Léopold,  qui  le  nomma 
peintre  de  sa  maison.  A  J3ruxelles,  presque  tout  son  temps 
fut  pris  par  les  commandes  (|uc  les  amateurs  lui  adres- 
saient d'Italie  et  d'Allemagne,  de  sorte  qu'un  petit  nonj- 
bre  de  ses  travaux  restèrent  dans  le  pays.  Acclimaté 
sous  un  autre  ciel,  sa  gloire  et  ses  habitudes  le  ratta- 
chaient encore  aux  étrangers.  Un  long  séjour  en  Flandre 
lui  eut  créé  de  nouvelles  relations,  mais  l'odieuse  mort 
le  toucha  de  sa  baguette  léthargique  et  l'endormit  du 
sommeil  éternel,  avant  (ju'il  eût  pu  s'identiUer  derechef 
avec  la  nation.  Il  mourut  à  Bruxelles,  en  1(550,  trois  an- 
nées seulement  après  son  retour  d'Allemagne  ^  l'ii  de 
ses  derniers  tableaux,  le  dernier  peut-être,  représentait  en 
buste  l'empereur  d'Allemagne,  Ferdinand  lll,  couronné 
par  le  dieu  Mars  et  par  la  Paix,  suivie  de  l'Abondance  ^. 
On  voit  à  Malines,  dans  l'église  Notre-Dame,  une  œu- 

^  A.  C.  MDCL.  Hoc  eliani  auiu»  Uruxellis  obiit  Joamics  van  Uocck  , 
Antverpiensis  pictor,  et  discipulus  llubenii,  adinodiim  canis  sereuissirno 
Leopoklo,  qui  euiii,  ob  iDstiinatioiieiii  aitis  ab  aula  Ciosaiea,  quaui  inultis 
mollis  oriiaverat,  reduxit  iu  Jtelgium.  Papebrochias,  \.  V,  p.  42. 

On  lit  au  bas  de  la  gravure  :  Unus  inter  oraues  uiiuimus  Joannes  vau 
deii  Hoeck,  sermissi  arcliiducis  Leopoldi-Guillielmi  Pictor  dedicabat  MDCL. 

Lucas  Vorsterroan  junior  sculpsit. 
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vre  de  sa  main,  qui  représente  le  Christ  mort.  Joseph 
d'Arimathie  et  saint  Jean  soulèvent  le  glorieux  martyr 
pour  le  porter  au  sépulcre  ;  la  tète  élégante  et  noble  du 
Sauveur  retombe  sur  son  épaule  ;  sa  barbe  et  sa  cheve- 
lure noires  attestent  le  long  séjour  du  peintre  en  Italie. 
Le  corps  atout  l'abandon,  toute  la  pesanteur  d'une  en- 
veloppe inerte,  ([ui  a  logé  un  esprit  immortel.  Le  type, 
la  pose,  la  tournure  de  saint  Jean  sont  admirables  :  où 
trouverait-on  une  tète  plus  expressive,  plus  dramatique? 
La  vie  rayoïme  dans  ses  yeux  sombres  et  attristés.  Son 
compagnon  s'ofl're  h  nous  comme  un  beau,  un  majes- 
tueux vieillard.  Croisant  les  mains,  la  Vierge  regarde  son 
fils  avec  un  sentiment  de  profonde  douleur  ti  ès  bien 
rendu.  Notez  aussi  le  goût,  Tintelligence  dont  Tartiste  a 
fait  preuve  en  choisissant  le  type  de  Madeleine  :  c'est  la 
courtisane  émérite,  aux  gros  yeux,  à  la  figure  étourdie, 
qu'un  si  affreux  malheur  tire  à  peine  de  son  calme 
égoïste.  Dans  le  lointain,  on  aperçoit  un  homme  qui 
examine  la  scène  lugubre  et  une  femme  qui  pleure.  La 
composition  pittoresque,  l'agencement  des  lignes  et  des 
personnages  méritent  une  complète  approbation.  Le  des- 
sin est  pur,  net,  précis  ;  les  costumes  sont  abondants,  mais 
drapés  avec  art.  La  couleur  chaude,  vive,  intense,  har- 
monieuse, rappelle  à  la  fois  les  maîtres  vénitiens  et  la 
palette  de  Pierre-Paul.  Elle  forme  un  admirable  compro- 
mis entre  le  Nord  et  le  Sud. 

La  même  église  possède  un  autre  tableau  de  Jean  van 
Hoeck,  dont  on  voit  les  figures  seulement  à  mi-corps  ;  il 
n'étonne  pas  moins  que  le  précédent  par  sa  rare  beauté. 
Au  milieu,  Jésus  porte  sa  croix;  ses  traits  sont  assez  vul- 
gaires, mais  une  vive  douleur  lui  communique  la  dignité 
des  sentiments  profonds.  11  semble  parler  à  la  Vierge, 
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qui  récoute  en  joignant  les  mains  avec  une  tristesse 
ineffable.  Deux  bourreaux  surveillent  et  conduisent  le 
Rédempteur;  l'un,  vu  de  dos,  étale  aux  regards  un 
torse  magnifique  ;  l'autre ,  menaçant  Jésus ,  lui  fait 
une  grimace  d'autant  plus  hideuse  que  le  peintre  lui 
a  donné  un  type  sauvage  et  bestial.  Ce  sont  bien  là 
les  contorsions  de  visage,  le  rire  affreux,  les  grince- 
ments de  dents,  par  lesquels  l'imbécilité,  l'esprit  de 
routine,  la  bassesse  qui  profite  des  abus,  la  calomnie 
audacieuse  et  l'orgueil  intraitable  expriment  leur  fureur 
contre  les  idées  nouvelles,  contre  les  protestations  du 
génie  et  de  l'équité.  Derrière  la  Vierge,  cheminent  sur  la 
voie  douloureuse  saint  Jean  et  Marie-Madeleine ,  char- 
mantes figures  qui  respirent  l'attendrissement  :  le  dis- 
ciple bien-aimé  porte  la  uiain  à  sa  poitrine  et  la  courti- 
sane repentie  un  mouchoir  à  ses  yeux.  Le  Messie,  en 
effet,  a  eu  la  consolation  d'être  pleuré,  avantage  que 
n'obtiennent  pas  tous  les  réformateurs  :  (îoudjien  sont 
morts,  n'ayant  entendu  autre  chose  que  des  paroles  de 
haine,  n'ayant  vu  que  des  regards  méprisants  et  des 
fr'onts  courroucés!  L'exécution  de  cette  page  atteste 
l'influence  de  Rubens  et  les  obligations  filiales  de  l'au- 
teur envers  lui;  mais  un  chaud  reflet  du  soleil  italien 
y  dore  toutes  les  formes.  La  couleur  est  d'une  pureté, 
d'un  éclat  et  d'une  harmonie  prodigieuse. 

Une  Sainte  Famille,  gravée  par  Pontius,  donne  encore 
une  haute  idée  du  talent  que  la  nature  avait  octroyé  à 
Jean  van  Hoeck.  La  Vierge,  qui  tient  son  Fils  endormi 
sur  ses  genoux,  lève  la  couverture  de  son  berceau  pour 
le  coucher.  C'est  la  femme  forte  de  Salomon,  grave, 
ferme  et  attentive  :  elle  connaît  la  vie  par  expérience  et 
possède  toute  l'énergie  morale,  toute  la  vigueur  maté- 
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rielle  nécessaires  pour  en  supporter  les  tribulations.  La 
tête,  le  corps,  la  chevelure,  la  pose  du  Christ  sont  admi- 
rables :  on  ne  peut  voir  un  plus  bel  enfant.  Saint  Joseph 
est  appuyé  sur  un  livre  ouvert,  auquel  la  capote  du  ber- 
ceau sert  de  pupitre  :  sa  tête  sérieuse,  douce  et  intelli- 
gente, se  trouve  en  parfaite  harmonie  avec  celles  des 
deux  autres  personnages.  Tous  trois  sont  du  reste  bien 
drapés,  bien  agencés.  Dans  le  lointain,  on  découvre  les 
champs  à  travers  une  balustrade.  La  gravure,  largement 
exécutée,  est  digne  de  Paul  Pontins. 

Jean  van  Hoeck  a  traité  le  même  motif  dans  un  se- 
cond tableau,  que  François  van  den  Steen  a  reproduit 
par  le  burin.  Cette  composition  nous  offre  de  plus  que 
la  première  un  petit  saint  Jean,  qui  porte  un  flambeau, 
dont  il  protège  la  flamme  avec  sa  main.  La  belle  Israélite 
soulève  son  fils  sur  ses  deux  bras  et  se  prépare  à  le  mettre 
au  lit.  Saint  Joseph,  montrant  le  berceau,  exhorte  FEn- 
fant-Dieu ,  qui  a  le  visage  tourné  vers  lui  et  ne  voudrait 
sans  doute  point  dormir  encore.  Dans  le  premier  âge, 
en  effet,  on  semble  avoir  peur  du  sommeil;  tous  les  en- 
fants luttent  contre  la  langueur  dont  il  est  précédé,  tous 
songent  avec  répugnance  à  f  heure  du  repos.  Avant  de 
céder  au  besoin  qui  les  presse,  ils  deviennent  tristes, 
moroses;  ils  grondent,  ils  se  débattent  et  versent  des 
larmes.  La  suspension  de  la  vie  ayant  une  grande  simi- 
litude avec  la  mort,  on  dirait  qu'elle  les  épouvante. 
C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  nécessité  l'admonition  du 
père  adoptif .  La  Yierge,  belle  et  sérieuse,  offre  la  même 
expression  d'intelligence  que  nous  avons  déjà  signalée. 
Ces  quatre  personnages,  dont  les  formes  élégantes  rap- 
pellent le  style  italien,  composent  une  scène  d'intérieur 
pleine  de  charme  et  de  poésie.  La  gravure  est  dédiée  par 
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Jean  van  Hoeck  à  sa  protectrice,  Justine-Marie,  comtesse 
de  Schwartzenberg  ^  Quelle  sorte  de  patronage  exerça 
la  noble  dame  envers  l'artiste?  Quels  furent  les  services, 
les  laveurs  qu'il  en  obtint?  Voilà  ce  qu'on  désirerait 
savoir  et  ce  qu'on  ne  saura  probablement  jamais.  Le  pin- 
ceau ne  rend  que  des  formes  et  ne  peut  conter  des  aven- 
tures, préserver  de  l'oubli  des  faits  intéressants. 

L'église  cathédrale  de  Saint-Sauveur,  à  Bruges,  ren- 
l<erme  une  toile  qui  ornait  jadis  le  maître-autel  des  Recol- 
lets ou  Minimes.  On  y  voit  le  Rédempteur  sur  le  bois 
fatal,  sa  mère,  saint  Jean  et  un  moine  de  l'ordre,  auquel 
appartenait  le  tableau.  Il  atteste,  comme  les  autres,  la 
profonde  sensibilité  du  peintre.  Une  vive  émotion  anime 
toutes  les  figures,  communique  aux  attitudes  un  tragique 
caractère.  Et  puis  on  dirait  que  la  couleur  s'est  impré- 
gnée des  rayons  du  soleil  italien. 

Ce  morceau  ressemble  beaucoup  au  Jésus  mourant 
que  Corneille  Galle  a  reproduit  sur  le  cuivre.  J'ignore 
quel  palais  ou  quelle  mansarde  orne  le  tableau  ;  mais  il 
règne  dans  la  gravure  un  sentiment  élégiaque  des  plus 
vifs  et  des  plus  touchants.  Le  Sauveur  expire  sur  la  col- 
line de  Gethsémani,  pendant  que  le  soleil  s'éclipse  et  que 
le  tonnerre  indigné  sort  des  nues  pour  châtier  les 
hommes.  Les  traits  du  Rédempteur  expriment  toutes  les 
souffrances  de  l'agonie.  Prosternée  au  pied  de  la  croix, 
Madeleine  essuie  son  visage  baigné  de  larmes.  Saint  Jean 
et  la  Vierge  considèrent  le  Prophète  avec  un  amer  déses- 
poir. Un  soldat  et  son  cheval,  qui  souffle  dans  ses  na  - 
seaux, regardent  d'un  œil  effrayé  autant  que  surpris  le 

*  ExcelleiUissimte  dominœ  D.  Justinse  Mariœ  comitissaî  Schwartzenber- 
gicœ,  patronae  suae,  haric  eternae  Virginis  pro  divino  suo  Filiolo  sollicitai 
irnagineui  Joannes  van  den  Hoecke,  sereiiissimî  archiducis  pictor,  D.  D.  C. 
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désordre  du  ciel.  La  composition  esl  à  la  iois  très-simple 
et  très-drama(i(|ue. 

Le  miisce  d'Anvers  possède  une  œuvre  moins  remar- 
quable de  Jean  van  Iloeck;  mais  on  y  admire  encore  cet 
heureux  mélange  du  style  de  Uubens  et  de  la  manière 
italienne,  (jui  l'orme  de  si  agréables  combinaisons  dans 
les  tableau.v  de  Van  Dyck.  La  \  iergci  debout,  dans  une 
gloire,  présente  son  divin  nourrisson  à  saint  Antoine  de 
Padoue,  agenouillé  devant  le  iMessie  pour  l'adorer  On 
voit  que  Jean  van  lloeckaimail  les  données  restreintes,  les 
motifs  (jui  comportent  seulement  un  petit  nombre  de 
personnages.  C'est  encore  un  point  de  similitude  entre 
lui  et  Quellyn  le  vieux.  Mettant  beaucoup  de  sensibilité 
dans  leurs  ouvrages,  ils  craignaient  la  fatigue  nerveuse 
que  leur  eussent  certaineuKiut  causée  des  travaux  d'une 
grande  étendue.  Comme  les  hommes  délicats  fréquen- 
tent peu  de  monde  et  choisissent  avec  un  soin  extrême 
leur  société,  les  peintres  lyriques  aiment  k  concentrer 
toutes  leurs  émotions,  toute  leur  affection  sur  quelques 
acteurs  d'un  drame  longtemps  médité. 

Voilà  les  seuls  renseignements  que  nous  puissions  don- 
ner concernant  les  tableaux  et  la  manière  de  Jean  van 
Hoeck,  et  ce  sont  les  premiers  que  l'on  publie.  Les  histo- 
riens, les  critiques,  les  amateurs  sont  comme  les  enfants 
qui  craignent  les  ténèbres  :  ils  recherchent  l'éclat,  même 
le  plus  artiliciel,et  se  détournent  de  l'ombre.  Les  talents 
méconnus  peuvent  y  rester  à  jamais.  On  ne  trouve  donc 
sur  Jean  van  lloeck  ni  observations,  ni  jugements,  ni 
indications  historiques  ou  autres.  Le  patient  Ralhgeber 

*  C'est  par  suite  d'une  erreur  grossière  que  le  Guide  du  voyageur  en  Bel- 
gique allribue  à  Jean  van  Hoeck  un  barbouillage  de  l'église  Saint-Quentin, 
à  Louvain. 
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lie  le  mentionne  point.  D'une  autre  part,  les  grandes 
collections  publiques  de  Fiance,  d'Espagne,  d'Italie, 
d'Angleterre,  de  Munich,  de  Berlin  et  de  Vienne  ne 
lui  attribuent  aucun  ouvrage.  Or,  est-il  possible  que 
les  Etats  du  Pape  et  l'Autriche,  où  il  a  réside  si  long- 
temps, où  il  a  obtenu  de  tels  succès,  ne  renferment  pas 
une  seule  toile  de  sa  main?  Je  ne  saurais  le  croire;  mais 
je  pense  que  presque  tous  ses  travaux,  comme  ceux 
d'Érasme  Quellyn,  ont  ele  mis  sur  le  compte  de  Van 
Dyck.  La  fourberie  des  marchands  de  tableaux,  T  igno- 
rance presque  universelle,  l'orgueil  des  amateurs  et  des 
princes  font  rejeter  les  noms  peu  célèbres,  que  l'on  rem- 
place par  des  noms  bien  connus.  La  valeur  mercantile  de 
la  peinture  augmeule,  but  principal  du  tiali(iuant,  ou 
la  vanité  du  propriétaire  se  bour^oullle  daNaiilage.  Une 
toile  du  musée  de  Vienne,  attribuée  à  Vaii  Dyck,  repré- 
sente la  Vierge  apparaissant  au  bienheureux  Uermann 
Joseph,  moine  premontré,  qui,  soutenu  pai"  un  ange, 
reçoit  d'elle,  à  genoux,  une  bague  qu'elle  lui  donne  en 
signe  d'alliance  mystique.  Sans  avoir  vu  la  peinture,  le 
sujet  seul  me  fait  douter  qu'elle  soit  du  fameux  portrai- 
tiste. Cette  composition  me  semble  dans  le  goût  d'Erasme 
Quellyn  le  vieux.  Si  l'on  examinait  les  diilerents  ta- 
bleaux qui  passent  pour  être  dus  au  peintre  de  Charles  1", 
avec  l'intention  d'en  chercher  les  véritables  aulears,  on 
obtiendrait  de  curieux  résultats.  Mais  une  telle  enquête 
exigerait  de  longs,  de  coiilmix  et  pénibles  voyages.  Or, 
les  gens  riches  s'occupent  de  babioles  et  ne  font  rien  qui 
vaille  ;  les  investigateurs  sans  fortune  ne  trouvent  d'appui 
nulle  part;  on  ne  cherche  guère  qu'à  leur  rendre  leur 
tache  plus  difUcile,  qu'à  les  empêcher  même  de  pour- 
suivre leurs  études.  L'histoire  de  beaux-arts  reste  donc  en 
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jarlière  :  cVst  un  sol  iiii  (m'i  |)oiiss(uil  dv  loin  en  loin 
quelques  toulles  de  granien,  nii  s'épanouissent  sous  un 
ciel  avMiv  (les  llfMirs  niîiladives.  \ni\  Dyck  n'a  peint  que 
neuf  tableaux  d'histoire  pendant  son  st-jour  h  Londres;  il 
n'en  a  p;is  fait  plus  de  ipiatre-vin^^ts  pendant  le  reste  de 
sa  courte  existence.  Or,  on  lui  en  attribue  des  centaines. 
La  ])Iu|)art,  je  le  répète,  sont  des  a'uvres  d'Krasnie 
Quellyn  le  \  ieii\  rl  dr  .Ic.in  \aii  llocck,  dont  la  manière 
a  une  liiandr  aiialo;iic  avec  la  sienne,  ({iii  ouf  Iravaillé 
pliis  lonuh'inps  (HIC  lui,  rl  dont  la  «»loii'e  est  venue  se 
perdre  dans  sa  célébrité,  connue  dans  un  alduie. 

Les  IJrliTcs  ne  desiraient  ])as  seuls  ('îudier  sous  les  veux 
de  UulxMis,  [M)ur  apprendre  à  vivilier,  comme  lui,  tous 
les  sujets.  La  Hollande  lui  louinitun  eontin|ient  de  dis- 
ciples, ([uoiqn'clle  lui  elle-même  en  possession  d'une 
brillante  école.  IVuMiii  ces  ('Ion es  étrangers,  se  distinguait 
Théodore  van  'riiulden.  à  Hois-le-Duc  en  ir)07,  il 
vint  très-jeune  habiter  Anvers  et  juendre  les  leçons  du 
grand  coloriste.  On  répète  généralement  que  son  maître 
Je  lit  travailler  aux  toiles  qui  conq)osent  la  galerie  du 
Luxend)ourg;  on  prétend  njénie  (ju'il  accompagna  Ru- 
bens  dans  son  voyage  à  Paris.  Ce  l'ait  me  semble  très-dou- 
teux. Lorsque  Pierre-Paul  entreprit  l'histoire  symboli- 
que de  la  reine-mère,  en  1()20,  Théodore  n'avait  que 
treize  ans.  Un  rapin  si  jeune  ne  pouvait  aider  le  célèbre 
Anversois,  promener  son  pinceau  novice  sur  des  pages 
importantes.  La  collection  ayant  été  placée  durant  les 
preraiei's  mois  de  1025,  si  A'an  Thulden  avait  alors  atteint 
sa  dix-huitième  année,  ce  n'était  pas  depuis  longtemps, 
et  il  avait  le  menton  encore  bien  peu  garni  de  barbe  pour 
qu'un  peintre  fameux  l'eût  déjà  employé  comme  auxi- 
liaire. En  1(526-1627,  la  corporation  de  Saint-Luc,  à 
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Anvers,  lui  conféra  la  maîtrisa.  Il  noua  hientol  cl(s  n  la- 
tionsavec  la  France,  soit  par  l'entremise  de  Huhens,  soit 
(le  toute  autre  manière.  Louis  Petit,  général  des  Ré- 
(leniptoristes,  lui  fit  peindre,  en  \iV-\2  \  dans  l'église 
des  Mathurins,  à  Paris,  les  travaux  npostoli«^jues  de  saint 
Jean  de  Matlia,  iondaleur  de  l'ordre.  Van  Tliulden  exé- 
cuta rapidement  vinut-cpiatrc  composilions  où  se  dérou- 
lait toute  l'histoire  de  sa  vie  ;  uik'  vin;:l-(  inquièine  repré- 
sentait le  couvent  de  CerlVoy,  chel-lieu  de  la  congréga- 
tion, vaste  monument  situé  sur  les  contins  de  la  Hi  ic  cl 
du  Valois.  L'année  suivante,  le  même  dignitaire  c  hargea 
notre  artiste  de  graver  ses  propres  tahleaux.  iNous  possé- 
dons ces  estampes,  qui  ne  méritent  aucun  doge  :  ellr'ssont 
lourdes,  maussades,  négligées,  sans  détails  et  s^ms  etlet. 
L'avertissement  latin  (jiii  les  piccrdr  n»-  iiiaiu|ii('  pas,  .m 
rehours,  d'un  certain  lnt»'rèt  j)hilosophi(jue.  L  auteur  v 
proteste  contre  l'idolâtrie  de  repo([ue  envers  les  anciens. 

Aux  l(M  tenrs  hieiiveillants,  [)aix  et  sidut. 

l^a  [►hiparl  des  Français  aiment  mieux  coiniaîlre  des 
choses  étrangères  à  leur  ])ays  (pie  celh^s  qui  les  concer- 
nent directement,  aiment  mieux  admirer  lespvramides 
de  Meniphis  et  l'AiVicpif»  l'ertile  en  monstres,  (pie  leur 
]witrie  (jjtdis)  exempte  de  tels  Imtes.  De  là  une  maladie 
morale  très-conmiune.  Ce  qui  (^strare,  (pioique  grossier, 
chatouille  notr(»  attention;  ce  ([ui  nous  est  l'amilier  nous 
déplaît  et  nous  répugne,  parce  que  d(^s  explications  préa- 
lables sont  alors  inutiles  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  peser 
les  témoignages  des  auteurs.  Placé  en  dehoiN  de  cette 

*  Et  non  pas  en  1030  comme  Descnmps  l'alVirme  avec  sa  légèreté  habi- 
tuelle. La  date  véritable  se  trouve  dans  la  préface  de  l'œuvre  crravée,  dont 
nous  par1on>^  plus  l)ns. 
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ornière,  le  révérend  père  Louis  Petit,  qui  gouverne 
dignement  son  ordre,  a  romniandé  de  peindre  dans 
l'église  dos  Matluirins,  etc.,  etc. 

Au  nnlieu  du  win*  siècle,  les  tableaux  deVanThul- 
den  avaient  été  presque  entièrement  repeints. 

Ses  planches,  au  reste,  ne  pouvaient  être  bonnes,  car 
elles  l'occupèrent  seulement  quelques  mois.  L'aimée 
même  où  on  les  lui  avait  commandées,  il  trouva  moyen 
d'en  exécuter  cinquante-huit  autres.  Elles  représeutent 
les  travaux  ou  aventures  dTlysse,  que  Nicole  d^^ll'Abate 
avait  peintes  à  Fontainebleau,  d'après  les  dessins  du  Pri- 
matice.  Le  recueil  est  dédié  h  monseigneur  de  Liancourt 
et  porte  la  date  de  17'^'î  \  On  ne  saurait  voir  des  images 
plus  grossières  et  plus  dénuées  de  charme.  La  poétique 
légende  de  l'Odyssée  est  devenue  aussi  terne,  sur  ces 
feuilles,  qu'un  récit  d'almanach . 

Yan  Thulden  parcourut,  dit-ofi,  plusieurs  provinces 
de  France  ;  il  eut  même  la  tentation  de  franchir  la  mer, 
d'aller  voirie  bleu  lapis  du  ciel  italien  et  ces  magnifiques 
ouvrages  dont  il  entendait  si  souvent  parler.  Son  désir 
était  d'autant  plus  fort  qu'il  aimait  beaucoup  le  style  des 
peintres  méridionaux.  Sa  famille  l'ayant  rappelé  en  Flan- 
dre, il  ne  put  exécuter  son  projet.  Une  fois  revenu  dans 
sa  patrie  adoptive,  les  commandes  lui  affluèrent  de  toutes 
parts;  il  orna  de  ses  toiles  l'enceinte  à  demi  obscure  des 
églises,  les  châteaux  fortifiés  de  la  noblesse,  les  élégants 
cabinets  des  riches  bourgeois.  Non-seulement  il  peignait 
pour  son  compte  des  œuvres  pieuses,  des  tableaux  d'his- 
toire, mais  il  aidait  ses  confrères,  animait  de  ses  figuri- 

*  Descaraps  se  trompe  donc  lorsqu'il  écrit  lefi  travaux  d'Hercule  pour 
les  travaux  d'Ulysse.  La  galerie  que  décoraient  ces  fresques  a  été  détruite 
sous  Louis  XV. 
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lies  leurs  paysages,  leurs  intérieurs  de  monuments.  Lors- 
qu'il avait  quelque  temps  cheminé  dans  les  hautes  régions 
de  l'art,  il  descendait  vers  la  plaine  et  traitait,  comme 
par  délassement,  des  scènes  familières.  On  n'estime  pas 
moins  ses  tableaux  de  2^enre  que  ses  productions  héroï- 
ques. Sur  le  terrain  de  la  comédie,  du  drame  et  de  l'ode, 
sa  verve  était  égale. 

Son  Martyre  de  saint  Adrien,  que  possède  l'église  Saint- 
Michel,  à  Gand,  produit  une  impression  terrible.  C'est 
une  des  œuvres  les  plus  tragiques  de  l'école  flamande.  Les 
persécuteurs  ont  eu  l'idée  ingénieuse  de  couper  au  jeune 
homme  les  pieds  et  les  poings,  pour  lui  démonlrorque 
son  opinion  est  fausse.  L'exécuteur  vient  de  lui  trancher  la 
main  droite,  et,  fier  d'une  si  belle  victoire,  élève  l'organe 
encore  palpitant,  alin  (|uo  l'innocent  condamné  puisse 
le  mieux  voir.  Si  la  ligure  du  bourreau  exprime  toutes 
les  ignobles  passions  des  ames  routinières,  le  visage  du 
saint  exprime  toutes  les  douleurs  donl  la  nature  humaine 
est  susceptible.  Dans  ses  yeux  presque  égarés,  dans  ses 
traits  convulsifs,  dans  sa  mortelle  pâleur,  se  manifestent 
les  angoisses  extrêmes  de  la  souflrance  morale  et  de  la 
souffrance  physique.  Les  méridionaux  ont  souvent  peint 
le  triomphe  de  la  volonté,  de  l'exaltation  religieuse,  sur 
les  tortures  de  la  chair  et  des  sens  :  l'idéalisme  domine 
chez  eux.  Les  Flamands,  peuple  réaliste  avant  tout, 
cruellement  éprouvé  par  une  odieuse  barbarie,  ont  mieux 
aimé  représenter  l'homme  succombant  à  l'horreur  des 
tourments.  Quoi  de  plus  dramatique  en  eftet,  de  plus 
navrant  et  de  plus  hideux  qu'un  supplice  infligé  au  nom 
de  principes  décrépits?  Dans  l'exécution  d'un  coupable, 
l'idée  de  son  crime  fortifie  les  spectateurs  contre  l'émo- 
tion qui  les  bouleverse,  fortifie  le  patient  lui-même,  car 
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il  ne  peut  se  lévollor  contre  la  justice  des  hommes, 
mettre  en  doute  la  justice  divine.  Mais  périr  à  la  fleur 
de  Tage,  au  milieu  d'atroces  douleurs,  parce  qu'on  est 
plus  inlelligent  que  les  autres,  parce  qu'on  voit  mieux 
et  plus  loin,  parce  qu'on  voudrait  éclairer  les  esprits 
enveloppés  de  ténèbres,  oh  !  c'est  une  abominable  posi- 
tion, c'est  de  ([uoi  l'aire  maudire  la  race  humaine  et  blas- 
phémer la  Providence!  Quelle  signification,  quelle 
valeur  a  le  ]>roi^rès,  si  les  plus  nobles,  les  plus  purs,  les 
plus  sagaces  d'entre  nous,  doivent  le  payer  de  leur  bon- 
heur, l'arroser  de  leur  sang,  pour  qu'il  puisse  grandir 
comme  un  jubre  empoisonné  !  Eux  seuls  méritent  de 
vivre,  et  l'on  se  hâte  de  les  faire  mourir  ! 

Telles  sont  les  idées  que  suggère  la  mutilation  de 
saint  Adrien.  Il  est  pourtant  inébranlable  dans  sa  foi  ; 
vainement  une  femme  le  sup])lie,  un  préteui*  le  somme 
d'adorer  les  faux  dieux  :  la  vue  des  anges  qui  lui  appor- 
tent une  couronne,  l'empêche  de  faiblir.  Mais  il  avait 
besoin  que  cette  apparition  vînt  fortilier  son  courage,  car 
les  regards  du  bourreau  sont  terribles  et  inspirent  vrai- 
ment l'eftroi. 

Ce  tableau  di'amatique  est  d'ailleurs  bien  composé, 
forme  un  heureux  ensemble.  Le  coloris  a  de  l'éclat,  mais 
ne  charme  point  par  cette  profondeur  et  cette  opulence 
qu'on  admire  chez  Rubens,  VanDyck,  Erasme  Quellyn 
et  Jean  van  Hoeck.  Il  semble  un  peu  confus  et  vague. 
Cela  n'empêche  pas  le  tableau  d'être  une  œuvre  supé- 
rieure ,  que  les  artistes  peuvent  choisir  pour  sujet 
d'étude. 

Transportons-nous  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien, 
au  musée  de  Bruxelles.  Voilà  une  kermesse  dans  toute 
sa  fougue  et  sa  licence.  Un  groupe  de  danseurs  rustiques 
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>e  démèno  sur  le  premier  plan  et  divertit  par  sa  gaieté 
les  seigneurs  et  dames  du  voisinage,  qui  sont  venus 
en  carrosse  examiner  la  féte.  Un  des  paysans  ote  sa 
coiffure  pour  les  saluer.  A  droite,  un  joueur  de  corne- 
muse aviné  se  lient,  comme  il  peut,  sur  un  tonneau. 
Près  de  lui,  à  une  longue  table  curviligne,  mangent 
et  boivent  d'agrestes  personnages ,  dont  Tun  porte 
une  couronne  de  fleurs.  Autour  du  ménétrier  ont  lieu 
maintes  scènes  bachiques.  Un  individu  baise  la  bouche 
d'une  femme  qu*il  tient  à  bras  le  corps,  un  autre  essaie 
de  lever  la  jupe  d'une  grosse  gaillarde.  Cebii-ci  se  ren- 
verse en  arrière  pour  vider  le  fond  d'un  pot,  celui-là 
dort  sur  le  gazon.  Mais  voici  une  ménagère  dans  un  cruel 
embarras  :  son  mari,  qui  a  trop  bu,  vient  d'embrener 
ses  chausses,  et  la  pauvre  créature,  ayant  en  main  un 
bouchon  de  paille,  nettoie  la  croupe  de  l'ivrogne,  toute 
diaprée  de  orde  matière.  Au  second  plan,  d'autres  lu- 
rons se  battent,  comme  l'exige  le  programme  d'une  ker- 
messe. Ne  semble-t-il  point  que  l'on  entende  résonner  de 
toutes  parts  ces  couplets  d'un  vieux  rimeur  : 

Le  cliquetis  que  j'aime  est  celui  des  bouteilles, 
Les  tonnes  et  les  brocs,  pleins  de  liqueurs  vermeilles, 
Ce  sont  mes  gros  canons  qui  battent  sans  faillir; 
Fa  la  soif  est  le  fort  que  je  veux  assaillir. 

Je  trouve,  quant  à  moi,  que  les  gens  sont  bien  betes, 
Qui  ne  se  font  au  vin  plutôt  rompre  les  têles, 
Qu'aux  coups  de  masse  d'arme,  on  cherchant  du  renom  : 
Que  leur  chault,  étant  morts,  que  l'on  en  parle  ou  non  ? 

Il  vaut  bien  mieux  cacher  son  nez  dans  un  grand  verre; 
11  est  mieux  assuré  qu'en  un  casque  de  guerre. 
Pour  cornette  ou  guidon,  suivre  plutôt  on  doit 
Les  branches  de  sapin,  qui  montrent  où  l'on  boit 


1  Vers  d'Olivier  Basselin.  un  peu  rajeunis. 
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Les  joueurs  de  boule  ne  sont  point  oubliés,  comme  on 
pense  bien,  ni  l'auberge  aux  formes  irrégulières,  à  la 
longue  oriflamme  servant  d'enseigne.  Dans  le  lointain, 
on  découvre  un  paysage  agréablp.  La  couleur  de  ce  ta- 
bleau est  un  peu  crue,  la  toucbe  un  peu  rude  :  l'exécu- 
tion rappelle  le  style  de  Pierre-Paul,  mais  on  voit  que 
Fauteur  n'y  a  pas  consacré  beaucoup  de  temps. 

Les  parents  de  notre  artiste  l'avaient,  selon  toute 
vraisemblance,  fait  revenir  au  bord  de  l'Escaut  pour  le 
marier,  ou,  du  moins,  l'amour  ne  taida  pas  à  mettre  un 
aveu  sur  sa  boucbe  ;  car  il  épousa,  dans  l'église  Saint- 
Jacques,  le  %i  juillet  16î]5,  Marie  van  Balen,  fille  de 
Henri  van  Balen,  le  célèbre  peintre.  Elle  avait  eu  un 
parrain  plus  illustre  encore,  Pierre-Paul  Rubens.  Ses  té- 
moins furent  Jean  de  la  Baer,  peintre  sur  verre,  et  Phi- 
lippe Briers,  allié  de  la  famille  van  Balen  * .  En  1638  et 
1639,  le  mérite  de  Théodore  van  Thulden  le  fit  élire 
doyen  de  la  corporation  de  Saint-Luc. 

Après  son  mariage,  il  paraît  avoir  entretenu  des  rela- 
tions avec  la  France  et  être  venu  quelquefois  à  Paris.  En 
1649,  il  grava  pour  le  général  des  Rédemptoristes  ou 
Trinitaires,  le  même  Louis  Petit  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  une  image  du  grand  autel  des  Mathurins,  que  cet 
habile  supérieur  avait  fait  construire  en  1647. 

Douze  ans  plus  tard,  son  frère,  moine  bernardin,  qui 
était  directeur  d'un  couvent  de  religieuses,  à  Malines, 
surnommé  les  Souris  (Muysen),  j'ignore  pour  quel  mo- 
tif, lui  procura  un  grand  travail  dans  ce  monastère.  Il 
en  décora  l'église  et  plusieurs  appartements.  La  première 
renfermait  encore  à  l'époque  de  Mensaert  et  de  Descamps 

1  Ces  détails  que  nous  publions  pour  la  première  fois,  nous  ont  été  com- 
muniqués par  M.  Génard. 
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un  bon  nombre  de  tableaux  qu'ils  désignent  par  les  sujets 
tracés  sur  la  toile.  La  révolution  française  a  tout  dispersé, 
comme  uq  vent  d'orage  disperse  les  feuilles  qui  s'accu- 
mulent pendant  l'automne  au  pied  des  arbres.  Notre 
artiste  avait  exécuté  pour  les  sœurs  dites  de  Béthanie, 
dans  la  même  ville,  un  tableau  mystique  représentant 
les  quatre  fins  de  l'homme. 

Van  Thulden  travailla,  en  plusieurs  circonstances, 
avec  ce  Jean  de  la  Baer,  qui  lui  servit  de  témoin  le 
jour  de  ses  noces,  et  qui  peignait  exclusivement  sur 
verre  :  Théodore  lui  fournissait  des  cartons.  Les  dessins 
des  vitraux,  que  le  connaisseur  admire  dans  la  chapelle 
Notre-Dame,  à  Sainte-Gudule  de  Bruxelles,  ont  été 
longtemps  jugés  de  Rubens.  Mais  les  greniers  de  cette 
chapelle  renfermaient  de  vieux  coffres  où  l'on  trouva, 
en  1777 ,  les  esquisses  originales,  de  même  grandeur 
que  les  copies;  on  y  lut  :  Joannes  de  la  Baer,  Antver- 
piensis  pictor.  Designatis  a  Theodoro  van  Thulden  anno 
1656,  habitante  Sylvœ-Ducis.  Il  ne  reste  plus  que  qua- 
tre verrières,  la  cinquième  fenêtre  ayant  été  murée*. 

Le  premier  de  ces  vitraux,  à  partir  de  l'autel,  repré- 
sente l'archiduc  Léopold-Guillaume ,  frère  unique  de 
l'empereur  Ferdinand  lïï  ^.  Il  est  signé  :  J.  de  la  Barre, 
i  et  f.  Cette  croisée  diffère  un  peu  des  autres  comme 
agencement,  et  porte  la  date  de  1649. 

La  seconde,  dédiée  aux  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
nous  offre  leurs  images  et  le  millésime  de  1663. 

La  suivante  contient  le  portrait  de  l'empereur  Léopold, 
auquel  est  joint  le  chiffre  de  1658. 

^  Histoire  de  Bruxelles,  par  MM.  Henné  et  Wauters. 
2  Voici  l'inscription  latine  qu'il  porte  :  Screnis.  princeps  Leopoldus  Guil- 
lielmus  imperatoris  Cesaris  Ferdinandi  III  Augusti  frater  unicus. 
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La  quatrième,  où  Ton  voit  l'empereur  Ferdinand  Ilï , 
fut  exécutée  en  1650. 

Le  haut  du  premier  vitrail  figure  la  Visitation;  le 
haut  du  deuxième  ,  l'Annonciation  ;  le  haut  du  suivant, 
le  Mariage  de  la  Vierge  ;  le  haut  du  dernier ,  la  Consé- 
cration de  Marie  au  Seigneur. 

Ces  huit  compartiments  superposés  sont  tout  à  fait  dans 
le  goût  de  l'école  d'Anvers  ;  mais  ceux  que  Van  Thuldcn 
a  dessinés  me  paraissent  les  meilleurs.  Le  travail  en  est 
plus  large,  la  composition  plus  pittoresque  et  plus  ha- 
bile, les  effets  lumineux  combinés  d'une  manière  plus 
frappante.  Ce  sont  de  vrais  tableaux ,  et  des  tableaux  à 
grande  décoration,  avec  une  architecture  compliquée , 
des  pans  du  ciel  vus  en  perspective  et  des  nuages  qui 
s'y  promènent.  La  transparence  du  verre  a  permis  de 
bien  rendre  ces  lointains  :  on  croirait  apercevoir  un 
firmament  réel  où  moutonnent  de  blanches  vapeurs. 
Les  tètes  sont  d'un  bon  dessin,  les  ombres  vigoureuses 
comme  dans  une  peinture  à  l'huile.  La  verrière  que 
Jean  de  la  Baer  a  composée  lui-même  n'offre  pas  au- 
tant d'ampleur  et  de  décision;  les  figures  ont  moins  de 
caractère  ;  la  disposition  générale,  fort  élégante  et  plus 
symétrique ,  ressemble  davantage  à  celle  des  vitraux  de 
Bernard  van  Orley,  placés  dans  l'aile  gauche  de  l'église 
et  conformes,  sinon  totalement,  du  moins  en  partie,  au 
goût  du  moyen  âge  ^  Les  compositions  de  VanThulden 

1  Ces  vitraux  portent  les  dates  de  1542,  1547,  1540  et  1556.  Le 
deuxième  fut  entrepris  par  Bernard  van  Orley  pour  375  florins  du  Rhin, 
«  auxquels,  dit  M.  Wauters,  la  fabrique  en  ajouta  50.  On  voit  dans  le 
compte  de  1537-1538,  que  pour  aider  la  fabrique  à  payer  ce  vitrail,  le 
conseil  des  finances  lui  accorda,  à  la  demande  réitérée  des  marguilliers, 
une  somme  de  174  florins,  provenant  du  second  lot  d'une  loterie  qui  avait 
eu  lieu  à  Bruxelles,  lot  qu'avait  gagné  un  bâtard  nommé  Robert  va*  Frère, 
et  qui  par  suite  de  son  décès  était  échu  au  gouvernement.  »  {Histoire  de 
Bruxellfifi.)  11  est  probable  que  les  autres  coûtèrent  le  même  prix. 
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ont  un  aspect  plus  théâtral  et  ne  s'accordent  pas  aussi 
bien  avec  l'architecture. 

La  note  inscrite  sur  les  cartons  de  Sainte-Gudule 
semble  prouver  que  Théodore  avait  quitté  la  Belgique 
avant  l'année  1656,  pour  se  fixer  dans  sa  ville  natale 
[habilanle  Sylvœ-Ducis].  Emilie  de  Solms  l'avait  chargé 
précédemment  de  travailler  à  l'histoire  peinte  du  célèbre 
stathouder  Frédérick-Henri.  Van  ïhulden  y  représenta 
les  forges  de  Vulcain,  morceau  très-vigoureux  d'exé- 
cution et  d'une  brillante  couleur,  qui  orne  encore  une 
salle  de  la  Maison- au- Bois  y  près  de  la  Haye.  Peut-être  la 
noble  veuve  eut-elle  l'habileté  de  le  retenir  en  Hol- 
lande; peut-être  le  charme  de  la  patrie  fut-il  assez  fort 
pour  le  captiver;  peut-être  le  dépérissement  graduel  de 
la  Belgique  lui  inspira-t-il  le  désir  de  transpoiler  ailleurs 
son  chevalet.  Houbraken  nous  apprend  qu'il  était  fixé 
à  Bois-le-Duc  en  1662.  Il  est  positif  qu'il  y  passa  toute 
la  dernière  partie  de  son  existence  et  y  mourut  vers 
l'année  1676.  Soit  qu'il  fut  de  race  noble  ou  qu'il  eût 
pris  des  armoiries,  selon  la  mode  du  temps,  il  portait  de 
sable  à  trois  tierces  d'or,  au  chef  de  même. 

Il  était  très-laborieux,  suivant  le  témoignage  d'Hou- 
braken.  C'est  probablement  ce  passage  que  Descamps  a 
interprété  à  sa  manière,  quand  il  nous  dit  que  Van 
Thulden  avait  le  travail  difficile,  quoique  ses  œuvres 
semblent  peintes  avec  facilité.  Je  ne  crois  pas  que  son 
pinceau  ait  longtemps  traîné  sur  les  toiles  que  nous  pos- 
sédons de  lui  :  la  pesanteur  de  la  main  est  peut-être  en 
peinture  le  vice  qui  se  déguise  le  plus  mal. 

Les  Français  peuvent  juger  de  son  style  par  le  tableau 
que  renferme  le  Louvre,  et  qui  porte  la  signature  du 
maître  :  ï'.  van  Thulden  F.  Il  représente  le  Christ  appa- 
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raissant  à  sa  uière.  Pale  de  ses  longues  souffrances  et  le 
regard  plein  d'une  muet  le  adoration,  la  Vierge  est  tom- 
bée à  genoux  devant  le  Rédempteur.  Un  ange  écarte 
le  voile  noir  qui  couvrait  sa  ligure.  Le  Sauveur,  debout 
et  plus  grand  que  nature,  se  penche  vers  elle  pour  la 
relever.  11  a  une  belle  tète,  noble  et  douce  ,  mais  un 
peu  froide  :  c'est  un  Jésus-Christ  llamand,  avec  de  longs 
cheveux  blonds.  Près  de  lui  un  ange  adulte,  au  gracieux 
visage,  porte  l'étendard  qui  atteste  le  triomphe  du  Ré- 
vélateur sur  la  mort.  Derrière  lui  on  aperçoit  David,  les 
justes  et  les  saintes  l'emmes  de  l'ancienne  loi ,  qu'il  a 
tires  des  limbes.  Ces  tètes,  originales  et  bien  dessinées, 
expriment  la  piété,  la  reconnaissance,  la  vénération.  Au- 
dessus  du  Christ  et  de  sa  mère,  de  petits  anges  soutien- 
nent en  voltigeant  un  lambel  qui  porte  ces  mots  : 
Reyina  cœli  lœtare.  Dans  le  haut  de  la  toile ,  d'autres 
anges,  grands  et  petits,  l'ont  de  la  musique.  Les  divers 
personnages  que  nous  venons  de  décrire  forment  un 
ensemble  harmonieux;  le  dessin  est  libre,  facile  et 
hardi  ;  la  couleur  a  ces  teintes  rompues  ,  ces  transitions 
multipliées  que  l'on  remarque  chez  tous  les  grands  colo- 
ristes. 11  n'est  pas  un  point  de  la  toile  où  ne  se  trahisse 
l'imitation  de  Kubens,  mais  une  imitation  faite  par  un 
homme  habile  et  distingue. 

Le  Tnomplic  do  la  Reiujion  et  la  Chute  de  r Hérésie, 
deux  tableaux  qui  ornent  l'église  Saint-Pierre,  à  Gand, 
méritent  moins  d'eloges.  Le  premier  me  paraît  être  une 
copie  delà  toile  de  Rubens  que  l'on  voit  au  Louvre,  mais 
une  copie  sensiblement  modifiée.  Les  figures  ont  une 
mesquinerie  de  lignes  dont  l'œuvre  de  Pierre-Paul  est  tout 
à  fait  exempte.  On  remarque  dans  les  chairs  des  ombres 
d'un  gris  bleuâtre  qui  émoussent  la  couleur,  en  detrui- 
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sent  l'harmonie  et  donnent  à  l'ouvrage  un  air  de  gra- 
vure enluminée.  La  Chute  de  F  Hérésie  est  un  morceau 
difficile  à  comprendre,  comme  la  plupart  des  produc- 
tions allégoriques.  On  y  voit  Luther  ,  Calvin  et  leurs 
sectateurs  précipités  sur  la  terre,  pendant  que  le  maitre 
souverain  de  toutes  choses  ,  le  Temps,  emporte  dans  les 
cieux  la  religion  orthodoxe,  au-dessus  de  laquelle  flotte 
une  handerole  où  sont  écrits  ces  mots  :  Hoc  est  corpus 
meum.  Les  couleurs  n'ont  pas  la  franchise ,  les  ohjets 
n'ont  pas  le  relief  que  savait  leur  donner  Rubens. 

Nous  analyserons  encore  un  tableau,  pour  montrer 
sous  tous  ses  aspects  la  manière  de  Yan  Thulden.  11  se 
trouve  chez  M.  Wuyts,  rue  du  Jardin,  à  Anvers,  et  tigure 
Diane  revenant  de  la  chasse.  La  déesse  est  une  jolie 
Flamande,  vêtue  d'une  courte  robe,  qui  laisse  voir  ses 
jambes  et  une  partie  de  ses  bras.  Elle  a  une  tète  blonde, 
sérieuse  et  pensive,  que  surmonte  le  croissant;  des 
perles  et  une  étofle  dont  l'extrémité  flotte  en  banderole 
derrière  elle,  composent  sa  coiflure.  Grasse,  blanche, 
potelée,  elle  doit  être  douce  de  caractère,  un  peu  gour- 
mande et  un  peu  paresseuse.  Aussi  appuie-t-elle  son  arc 
sur  son  épaule  pour  le  porter  plus  facilement.  Ce  n'est 
point  sous  ces  traits  que  l'imagination  se  représente  la 
farouche  et  solitaire  divinité  ,  la  paie  Cinthie  au  front 
rêveur,  l'agile  et  gracieuse  reine  des  bois.  Sa  suivante, 
laide  créature ,  marche  près  d'elle  et  porte  un  lièvre 
mort  au  bout  d'une  pique.  Les  chiens  courants  ont  très- 
bonne  tournure  :  on  les  attribue  à  Jean  Feydt.  Le  coloris, 
vigoureux  dans  la  nuance  sombre,  est  digne  de  l'ex- 
cellente école  d'Anvers  \ 


*  La  Belgique  possède  quatre  autres  productions  de  Van  Thulden  :  un 
Christ  à  la  colonne  fait  partie  du  musée  de  Bruxelles  ;  la  cathédrale  de 
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Le  meilleur  travail  de  Tliéodore,  comme  graveur, 
le  seul  qui  mérite  une  mention  honorable  ,  c'est  le 
recueil  des  arcs  de  triomphe  placés  sur  le  passage  du 
prince-cardinal  Ferdinand,  lors  de  son  entrée  solennelle 
dans  la  métropole  ilamande,  ouvrage  que  nous  avons 
cité  plus  haut  en  parlant  de  Rubens  \  ce  grand  colo- 
riste ayant  exécuté  tous  les  modèles.  Bolswert  et  Jean 
Neels  prêtèrent  leur  concours  à  Yan  Thulden  ,  mais 
seulement  pour  (}uel([ues  ])lanches. 

Abraham  van  Diepcnbeck  vint  au  monde  à  Bois-le- 
Duc  comme  Théodore  van  Tiiulden  :  on  suppose  que  ce 
fut  en  1607,  mais  rien  ne  prouve  l'exactitude  de  cette 
tlate.  Le  nom  du  maître  qui  lui  apprit  les  éléments  de 
son  art  est  demeuré  inconnu.  11  s'adonna  d'abord  à  la 
peinture  sur  verre,  et  la  beauté  de  ses  images  diaphanes 
lui  acquit  une  réputation.  Les  accidents  inséparables 
de  ces  fragiles  travaux  lui  en  inspirèrent  néanmoins  le 
dégoût.  Il  entra  dans  l'atelier  de  Rubens  pour  s'habituer 
aux  couleurs  à  l'huile  :  son  talent  s'y  déploya  de  telle  ma- 
nière que  l'illustre  Anversois  se  fit  aider  par  lui  en  plu- 
sieurs circonstances,  lorsqu'il  exécutait  de  grands  ou- 
vrages. H  voulut  voir  l'Italie ,  mais  n'y  demeura  que 
peu  de  temps.  Revenu  à  Anvers,  il  montra  une  imagi- 
nation fertile,  (|ue  secondait  un  pinceau  adroit  et  spi- 
rituel. Il  ne  seudjle  point  avoir  complètement  délaissé  la 
peinture  sur  verre,  car  il  exécuta  pour  la  cathédrale, 
pendant  l'année  1635,  un  vitrail  qui  subsiste  encore  et 
nous  oilre  les  images  des  quatre  aumôniers  alors  en 

Saint-Sauveur,  ù  Bruges,  renferme  une  image  de  la  Vierge,  une  image  du 
Sauveur  et  un  martyre  de  Saint-Liévin,  qui  est  une  œuvre  d'élite.  On  ne 
peut  en  dire  autant  du  premier  tableau,  où  le  Christ  a  des  traits  stupides, 
Une  altitude  ignoble,  des  cheveux  emmêlés  qui  lui  tombent  sur  la  figure. 
'  Page  176. 
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fonctions  Le  4  janvier  1636,  il  fut  reçu  poorter  ou 
bourgeois  d'Anvers.  En  juin  1637,  il  épousa  Catherine 
Heuvick,  fille  de  maître  Luc  et  de  Marie  Verbert  :  maître 
Luc  était  notaire  à  Anvers  et  secrétaire  de  la  petite  ville 
de  Schelle,  où  eut  lieu  la  noce.  Les  Jésuites  avaient 
fondé,  à  l'église  Saint- Jacques,  en  1585,  une  confrérie 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  que  l'on  nommait  la  Sodalité. 
Abraham  van  Diepenbeck  s'y  affilia,  et,  le  13  juin  1639, 
fut  promu  au  grade  de  consultor,  espèce  de  titre  hono- 
rifique. Le  13  mai  1652,  il  contracta  un  second  mariage 
avec  Anne  van  der  Dort  ^.  Nous  suivons  d'un  œil  attentif 
les  moindres  traces  de  son  passage  parmi  les  hommes  ; 
car  celles  que  le  temps  a  respectées  sont  peu  nombreuses. 
Charles  I"  l'attira  en  Angleterre,  et  lui  lit  exécuter  des 
dessins  pour  un  ouvrage  sur  la  fameuse  expédition  de 
lord  Newcastle ,  mais  ne  put  le  retenir  :  Abraham  se 
hâta  de  regagner  les  bords  de  l'Escaut.  Il  n'abandonna 
point  la  Flandre  dans  sa  vieillesse,  comme  Théodore 
van  Thulden,  car  il  termina  ses  jours  à  Anvers,  en 
1675. 

Les  ouvrages  de  Diepenbeck  sont  très-rares  et  je  n'en 
ai  vu  que  deux.  Le  premier,  qui  orne  le  musée  de  Bruxel- 
les, représente  saint  François  à  genoux  devant  un  autel 
oii  se  trouve  exposé  le  saint  sacrement  :  les  bras  éten- 
dus, il  fixe  sur  f  ostensoir  des  yeux  extatiques  et  injectés 
de  sang.  De  petits  anges,  qui  battent  des  ailes  dans  le  haut 
de  la  toile,  soutiennent  un  médaillon  où  brille  le  mot  : 
Chantas,  Leurs  formes  sont  gracieuses,  leurs  poses  plei- 

>  Elles  étaient  jadis  surmontées  des  Sept  œuvres  de  miséricorde.  On  voit 
un  second  vitrail  de  Diepenbeck  dans  l'église  Saint-Jacques,  au-dessus  du 
maître-autel  ;  il  figure  le  Sauveur  tenant  sa  croix,  et  la  vierge  Marie. 

2  Nous  tenons  ces  derniers  faits  de  M.  Théodore  van  Lerius,  qui  com- 
pulse depuis  des  années  les  archives  de  l'église  Saint-Jacques. 

25 
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nés  lie  tacilile.  Ce  tableau  doit  néanjuoins  être  classe 
parmi  les  (ouvres  médiocres. 

L'autre  morceau,  Clélie  passant  le  Tibre,  que  possède 
le  musée  du  Louvre,  a  l'air  d'une  caricature  de  l'histoire 
ancienne.  L'héroïne  est  une  grosse  Flamande  vêtue  de 
rouge,  montée  sur  im  cheval  de  Terme,  qui  porte  en 
croupe  une  autre  gaillarde  tout  aussi  volumineuse.  Elles 
sont  escortées  par  de  robustes  lilles  entièrement  nues. 
L'une  d'elles  essaie  de  monter  sur  sa  béte,  mais  comme 
sa  lourdeur  l'en  empêche,  un  homme  la  saisit  par  le 
bas  des  reins  et  la  pousse  d'une  manière  fort  plaisante. 
C'est  une  œuvre  distinguée,  facile,  mais  sans  mérites  su- 
périeurs. 

Ceux  qui  ont  pu  examiner  le  ti  jivail  d'Abraham  Die- 
penbeck,  dont  le  chœur  de  l'église  Saint-Frédégand,  à 
Deurne,  près  d'Anvers,  est  maintenant  orné,  en  parlent 
d'une  tout  autre  façon.  Il  représente  saint  Norbert  don- 
nant au  bienheureux  Waltmann  la  crosse  et  la  bénédic- 
tion abbatiales,  qui  lui  confèrent  la  dignité  de  supérieur 
dans  le  monastère  de  Saint-Michel  :  les  prélats  de  ïou- 
gerloo,  d'Averbode  et  de  Middelbourg,  trois  couvents 
issus  de  la  première  fondation,  se  tiennent  agenouillés 
derrière  leur  nouveau  collègue.  Ce  tableau  avait  été 
commandé  par  Jean  Chrysostôme  van  der  Sterre,  abbé 
de  Saint  Michel,  homme  de  mérite  qui  protégea  les  arts 
et  les  lettres;  Waltmann  y  fut  peint  sous  ses  traits  et  il 
en  décora  une  cheminée  de  son  logis.  Feu  Herman  Seer- 
waert,  curé  de  Deurne,  paroisse  que  desservaient  autre- 
fois les  Norbertins,  le  donna  à  l'église  de  Saint-Frédégand, 
il  y  a  quelques  années.  C'est  une  œuvre  magnifique  au 
dire  des  connaisseurs,  mais  je  l'ai  su  trop  tard. 

Le  nouveau  catalogue  du  Louvre  attribue  à  Diepenbeck 
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Ja  Jeune  Femme  assise  au  pied  d'un  ai hre  et  juuant  de 
la  guitare,  pendant  qu'un  jeune  liomme  vêtu  en  berger 
lui  fait  une  déclaration  d'amour.  Dans  le  précédent  livret, 
cette  charmante  idylle  était  classée  parmi  les  œuvres  de 
son  maître  ^  Si  on  pouvait  réellement  la  croire  d'Abra- 
ham, elle  donnerait  de  lui  une  excellente  opinion.  11  y 
règne  une  grâce  et  une  poésie  délicates ,  généralement 
absentes  des  productions  néerlandaises.  Les  deux  tableaux 
qui  ornent  la  galerie  de  Cassel  et  qui  se  trouvent  repro- 
duits dans  la  collection  de  l'Institut  Stœdel,  à  Franci'orl- 
sur-le-Mein,  ont  probablement  motivé  ce  changement  de 
nom.  L'un  représente  un  jeune  cavalier  en  habit  de  chas- 
seur, la  main  gauche  sur  la  hanche,  une  arquebuse  sur 
l'épaule;  la  seconde  toile  nous  montre  une  jeune  per- 
sonne avec  de  longs  cheveux  blonds  et  une  toque  rouge 
élégamment  posée  :  sa  belle  ligure,  sou  attitude  exquise 
et  sa  chevelure  soyeuse  font  naître  la  rêverie.  C(s  deux 
morceaux  ont  une  linesse,  une  distinction  qui  enchantent 
le  spectateur.  Le  premier,  portant  le  monograuime  de 
l'artiste  et  la  date  de  1G65,  ne  permet  pas  d'en  contester 
Forigine. 

Les  tableaux  de  Diepenbeck  que  Pierre  de  Jode,  Wau- 
mans,  Pierre  de  Halliu,  Paul  Pontius,  Cornille  Galle  et 
Bolswert,  c'est-à-dire  les  plus  éminents  graveurs,  ont  re- 
produits sur  le  cuivre,  ne  ibnt  pas  concevoir  une  haute 
idée  de  son  talent.  On  doit  croire  néanmoins  qu'ils  n'ont 
pas  choisi  pour  modèles  ses  travaux  secondaires.  Une  de 
ces  estampes,  une  des  meilleures,  représente  une  scène  de 
l'enfance  du  Christ  et  rappelle  une  production  analogue 
de  Jean  van  Hoeck.  Deux  petits  anges  viennent  de  pré- 


1  Nous  l'avons  décrite  plus  haut,  page  109. 


388  ABRAHAM  VAN  DIEPENBECK. 

parer  le  berceau  de  Jésus,  qui  est  endormi  dans  les  bras 
de  sainte  Anne»  La  Yierge  montre  le  lit  de  la  main 
droite,  et  la  grand'mère  se  soulève  pour  coucher  le  bam- 
bin. Derrière  elles,  le  maître  de  la  maison  dort  déjà  sur 
un  fauteuil.  Au  delà  d'une  haie,  on  aperçoit  la  campa- 
gne. C'est  un  morceau  bien  composé,  mais  d'un  moin- 
dre charme  que  les  intérieurs  du  même  genre  dessinés 
parVanHoeck.  Les  personnages  n'ont  pas  l'ampleur  et 
la  puissance  qu  on  admire  chez  ce  dernier  ;  les  draperies, 
au  contraire,  pèchent  par  excès  d'abondance. 

L'Ecce  homo  que  Pierre  de  Jode  a  gravé,  est  encore  un 
assez  bon  ouvrage.  Les  mains  liées  devant  lui,  portant 
dans  sa  gauche  le  roseau  dont  on  lui  a  fait  un  sceptre,  le 
Christ,  environné  de  ses  ennemis,  apparaît  sur  une  plate- 
forme, d'où  il  domine  le  peuple.  La  foule  stupide  s'agite 
au-dessous  de  lui,  en  proie  à  des  fureurs  bestiales.  Quel- 
ques individus  ont  apporté  une  croix  et  la  montrent  d'un 
air  impérieux ,  comme  pour  demander  qu'il  y  soit  ~ 
cloué.  L'ignominie  et  la  bêtise  de  cette  plèbe  sont  très- 
bien  rendues.  «  Que  son  sang  retombe  sur  notre  tête 
et  sur  la  tête  de  nos  enfants  !  yy  Voilà  le  cri  dont  la  mul- 
titude salue  toujours  ses  libérateurs.  Elle  outrage  ceux 
qui  l'aiment,  frappe  ceux  qui  lui  témoignent  de  la  com- 
passion, donne  la  mort  à  qui  lui  apporte  la  vie. 

La  Descente  de  croix  mérite  aussi  des  éloges  sincères. 
L'opération  est  presque  terminée,  Joseph  d'Arimathie  et 
saint  Jean  vont  déposer  le  Christ  sur  le  sol.  Mais  entraî- 
née par  son  amour  et  sa  douleur,  la  Madeleine,  dans  une 
belle  et  expressive  attitude,  baise  les  pieds  sanglants  du 
Fils  de  l'Homme.  La  composition  est  bien  agencée,  le 
dessin  vigoureux.  Un  rayon  du  génie  de  Pierre-Paul 
semble  avoir  touché  cette  page. 
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Le  livre  de  Cornille  de  Bie  renferme  un  portrait  de 
Diepenbeck,  gravé  d'après  une  peinture  faite  par  lui- 
même.  Il  a  le  front  un  peu  fuyant,  ce  qui  annonce  un 
manque  d'élévation  dans  le  caractère  ;  mais  c'est  un  vi- 
sage fin,  aux  regards  scrutateurs,  au  nez  interrogatif. 
De  longs  cheveux  bouclés  tombent  sur  les  épaules.  Le 
pourpoint,  le  rabat,  le  manteau,  qui  lui  donnent  un 
certain  air  ecclésiastique,  nous  reportent  au  xvii*'  siècle  ^ 

Affilié  à  la  compagnie  des  Jésuites,  Abraham  van  Die- 
penbeck fut  entraîné  par  eux  et  par  le  reste  du  clergé 
anversois  dans  un  genre  de  peinture  que  je  nommerai 
la  peinture  de  sacristie,  faute  de  meilleur  terme.  Ces 
sortes  de  travaux  représentent  en  fait  d'art  le  côté  mys- 
tique ou  superstitieux  de  la  piété.  La  plupart  n'étaient 
même  pas  des  tableaux,  mais  de  simples  dessins  que  re- 
produisait la  gravure  et  que  distribuaient  les  membres 
des  congrégations.  L'une  de  ces  estampes,  qui  donnera 
une  idée  du  reste,  nous  montre  Jésus  debout  au  milieu 
d'une  fontaine  :  son  sang  jaillit  dans  la  vasque  par  la 
plaie  de  son  côté,  par  les  blessures  de  ses  pieds  et  de  ses 
mains.  Cela  forme  une  image  peu  agréable.  Martyres, 
miracles,  figures  de  saints  et  d'apôtres,  symboles,  appa- 
ritions de  la  Vierge,  frontispices  de  livres,  estampes  pour 
les  enfants,  costumes  religieux,  notre  artiste  ne  dédai- 
gnait aucune  tâche,  ne  repoussait  aucune  demande.  Il 
aurait  volontiers  écrit  sur  sa  porte  :  —  Abraham  van 
Diepenbeck,  peintre  et  dessinateur,  fait  tout  ce  qui  con- 

*  Au  bas  du  portrait  on  lit  cette  inscription  peu  correcte  :  «  Abraham 
Van  Diepenbeck  est  né  à  Boisleducq,  ayant  cy-devant  exercé  pour  quelque 
temps  l'art  de  peindre  sur  les  vitres,  en  quoy  il  surpasse  tous  ceux  de  son 
temps,  mais  à  présent  sest  adonné  à  peindre  toute  sorte  de  peincture,  mesmes 
aux  desseins  très  curieusement,  ayant  eu  pour  maître  Pierre-Paul  Rubens, 
tient  sa  résidence  à  Anvers.  » 
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cerne  son  état.  —  Ces  œuvres  mercantiles  n'ont  donc, 
en  général,  d'autre  intérêt  que  de  signaler  une  tendance 
du  maître.  Chez  les  élèves  secondaires  de  Rubens,  l'in- 
dustrie commençait  k  endommager  l'art,  comme  le 
lichen,  la  mousse  et  les  champignons  détériorent  les  ar- 
bres vieillissants.  Une  danse  des  morts,  en  trente  scènes, 
constitue  néanmoins  un  travail  assez  curieux. 

Docile  envers  le  clergé,  Abraham  ne  se  montrait  point 
rebelle  envers  la  puissance.  On  remarque  dans  son 
œuvre  deux  gravures  considérables,  qui  ont  plus  d'un 
mètre  de  haut.  L'une  représente  la  statue  de  l'empereur 
Ferdinand  lïl,  autour  de  laquelle  sont  groupés  une  mul- 
titude de  petits  anges,  de  figures  symboliques  et  d'in- 
scriptions flatteuses.  L'autre,  commandée  à  l'artiste  par 
un  certain  Claude,  comte  de  Collalto  et  de  Saint-Sau- 
veur, que  l'on  y  voit  sur  un  tertre,  nous  met  devant  les 
yeux  le  Panthéon  de  la  maison  d'Autriche,  vaste  monu- 
ment dont  une  foule  de  personnages  emblématiques  oc- 
cupent le  parvis,  aussi  bien  que  des  amours  portant  des 
écriteaux  louangeurs.  Les  deux  planches,  datées  de  1645, 
font,  du  reste,  honneur  à  Michel  Natahs  et  à  Paul 
Pontius. 

C'est  ainsi  que,  sous  un  gouvernement  oppresseur,  les 
arts  deviennent,  comme  la  littérature,  les  agents  de  la 
tyrannie.  Traités  en  captifs  de  guerre,  on  leur  met  le 
poignard  sur  la  gorge  pour  les  contraindre  à  chanter  les 
douceurs  de  l'esclavage,  les  vertus  et  la  générosité  fic- 
tives de  leurs  maîtres.  Ils  prennent  le  luth  qui  ne  faisait 
jadis  entendre  que  des  notes  libres  et  joyeuses,  et  détour- 
nent la  tête  afin  de  cacher  leurs  pleurs.  Mais  peu  à  peu 
la  servitude  obscurcit  la  raison,  énerve  l'âme  des  hommes 
démérite.  Ils  s'endorment  dans  une  apathique  indiffé- 
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rence,  ou  perdent  la  mémoire  de  leurs  glorieuses  desti- 
nées, se  façonnent  aux  humbles  attitudes,  savourent  la  pi- 
tance que  leur  offre  une  main  despotique.  Dès  la  seconde 
génération,  la  métamorphose  est  complète.  Ceux  qui  eus- 
sent frappé  César  plient  le  genou  devant  Auguste.  Ils  lui 
trouvent  du  mérite,  ils  célèbrent  sa  clémence,  ils  voilent 
ses  difformités  sous  un  manteau  d'or.  Cinquante  ans  ne 
s' étaient  pas  écoulés  depuis  la  mort  de  Philippe  II  qu'une 
bigoterie  catholique  remplaçait,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  l'indépendance  de  l'esprit  flamand.  Ces  pro- 
vinces, où  la  Réforme  avait  conquis  tant  d'adhésions,  qui 
seraient  devenues  entièrement  calvinistes  sans  les  bû- 
chers espagnols,  se  plongeaient  maintenant  dans  la  dévo- 
tion la  plus  mesquine  et  dans  les  ténèbres  du  mysticisme. 
Les  fils  oubliaient  les  tortures  de  leurs  pères,  leur 
affreuse  mort  sur  l'échafaud,  sur  la  roue,  sur  le  cheva- 
let, au  milieu  des  flammes  de  l'inquisition.  Ils  reniaient 
les  martyrs  de  la  violence  et  du  fanatisme  étranger,  ils 
donnaient  raison  à  leurs  cruels  oppresseurs,  ils  tiraient 
aussi  le  glaive  de  l'intolérance  et  demandaient  stupide- 
ment des  proscriptions.  Eux  qui  auraient  dû  garder  une 
haine  éternelle  pour  la  famille  de  Charles-Quint,  la  glo- 
rifiaient et  l'adoraient;  ils  ne  voyaient  pas  se  dresser  sur 
le  seuil  de  toutes  les  églises  les  fantômes  de  leurs  aïeux 
égorgés.  Cela  ne  semblerait-il  point  justifier  les  tyrans, 
si  l'on  pouvait  justifier  le  crime  et  absoudre  la  honte? 
Les  tableaux  d'Érasme  Quellyn  et  d'Abraham  Diepen- 
beck  me  font  souvenir  d'un  mot  terrible  qui  exerça  l'in- 
fluence la  plus  décisive  sur  Robert  Bruce.  Il  portait 
d'abord  les  armes  contre  sa  patrie,  dans  les  rangs  des 
Anglais.  Un  jour,  après  une  victoire  longtemps  disputée, 
il  s'assit  avec  les  capitaines  du  sud  pour  apaiser  en  toute 
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hâte  une  faim  dévorante  ;  tel  était  son  épuisement  qu*il 
négligea  de  se  laver  les  mains,  et  ses  mains  étaient  encore 
rouges  de  la  part  qu'il  avait  prise  au  combat.  «  Voyez 
donc  cet  Ecossais  qui  mange  le  sang  de  ses  frères,  »  dit 
assez  haut  un  des  chefs  présents.  Cette  parole,  plus  acé- 
rée qu'une  dague,  frappa  Robert  Bruce  au  cœur.  Il  jura 
de  défendre  à  l'avenir  sa  patrie,  d'être  bientôt,  s'il  le 
pouvait,  son  libérateur  et  son  vengeur.  On  sait  avec 
quel  héroïsme  il  exécuta  sa  promesse.  Eh  bien  !  la  dévo- 
tion des  Flamands  me  rappelle  le  mot  qui  le  pénétra  de 
repentir.  Les  fils  des  victimes  de  la  brutalité  espagnole 
ont,  depuis  le  xvf  siècle,  mangé  le  sang  de  leurs  pères. 


CHAPITKE  XVI. 


Autres  élèves  de  Rubens. 

Dépérissement  de  la  Belgique  ;  malheureuse  influence  du  traité  de  Munster. 
—  Juste  van  Egmont.  —  Il  quitte  Rubens  pour  se  mettre  en  voyage.  — 
Louis  XIII  le  retient  en  France.  —  Il  seconde  Vouet,  comme  il  avait  long- 
temps secondé  Pierre-Paul.  — Curieux  détails  sur  l'origine  de  l'Académie 
française  de  peinture  et  de  sculpture  ;  Van  Egmont  se  distingue  des  autres 
fondateurs  par  son  zèle.  —  Il  retourne  en  Belgique  dans  sa  vieillesse.  — 
Pierre  van  Mol  contribue  avec  lui  à  l'établissemeut  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  —  Ses  tableaux.  —  Jean  Wildens.  — Lucas  van  Uden.  — 
Les  œuvres  de  sa  main  que  Ton  possède,  ne  répondent  pas  à  sa  brillante 
renommée. 

Rubens  était  mort  à  propos  pour  ne  pas  voir  la  déca- 
dence de  sa  patrie,  comme  Raphaël  pour  ne  pas  voir  le 
sac  de  Rome  par  les  troupes  du  connétable  de  Bourbon. 
Sous  un  gouvernement  inepte,  la  Belgique  tombait  dans 
la  langueur  et  le  marasme.  Les  soldats  de  la  France  et  des 
Provinces-Unies  saccageaient  tour  à  tour  son  territoire. 
Commencée  en  1635,  après  Talliance  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu avec  les  Hollandais,  la  lutte  s'envenimait  de  jour 
en  jour.  Les  bandes  espagnoles,  d'abord  victorieuses,  es- 
suyèrent des  échecs  i-éitérés.  La  prise  d'Arras,  investie 
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par  les  Français  le  19  du  mois  de  juin  1640,  inau- 
gura cette  suite  de  défaites.  Trois  ans  plus  tard,  le  duc 
d'Engbien  exterminait  à  Rocroi  la  vieille  et  célèbre  in- 
fanterie castillane.  Attristée  de  ses  nombreux  revers,  qui 
épuisaient  ses  forces  et  vidaient  son  trésor,  l'Espagne 
souhaita  enfin  obtenir  la  paix.  Un  traité  fut  conclu  à 
Munster,  avec  la  Hollande,  le  30  janvier  16i8  ;  mais  le 
plus  terrible  désastre  n'aurait  pu  être  aussi  funeste  pour 
les  provinces  belges,  que  les  conditions  auxquelles  leurs 
adversaires  du  Nord  leur  vendirent  le  repos.  Quoiqu'une 
seule  des  clauses  stipulées  fut  onéreuse,  elle  contenait 
implicitement  la  ruine  des  Pays-Bas  cathobques.  Elle 
{)ortait  :  «  L'Escaut  sera  fermé  d.u  côté  des  Etats.  »  Or, 
du  coté  de  la  Hollande  se  trouve  l'embouchure  du  fleuve  ; 
c'était  donc  annuler  ce  port  immense,  où  aflluaient  des 
milliers  de  vaisseaux,  qui  débarquaient  à  Anvers  les  pro- 
duits des  contrées  voisines  et  des  contrées  lointaines, 
puis  emportaient  les  nombreuses  marchandises  fabriquées 
dans  le  pays.  Notez  bien  que,  depuis  l'ensablement  du 
chenal  de  l'Écluse,  la  Belgique  ne  possédait  point  d'autre 
havre.  Lui  interdire  la  mer  n'était-ce  pas  la  frapper,  en 
quelque  sorte,  de  paralysie?  Sans  navigation,  plus  de 
commerce  ;  sans  commerce,  plus  d'industrie  possible. 
Les  manufactures  allaient  se  changer  en  déserts,  où  le 
murmure  du  vent  dans  les  salles  vides  remplacerait  le 
bruit  des  marteaux  et  des  métiers.  Bientôt  le  négociant 
resterait  seul  des  journées  entières,  au  fond  de  son  comp- 
toir silencieux,  pendant  que  l'herbe  envahirait  ses  cours 
et  que  ses  galions  moisiraient  à  l'ancre.  La  fureur,  les 
persécutions  espagnoles  avaient  déjà  beaucoup  diminué 
l'opulence  d'Anvers.  Mais  quel  spectacle  douloureux  dut- 
elle  offrir,  lorsque  toutes  les  voiles  abandonnèrent  l'Es- 
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caut  l'une  après  l'autre,  et  que  sur  ses  quais,  jadis  pleins 
de  tumulte,  encombrés  de  ballots,  de  marins  et  de  por- 
tefaix, on  n'entendit  plus  que  le  gémissement  des  flots 
solitaires?  L'astre  diurne,  qui  se  couchait  au  delà  du 
fleuve,  parmi  les  vapeurs  d'un  sol  marécageux,  était 
l'emblème  des  futures  destinées  de  la  ville  :  sa  brillante 
fortune  allait  disparaître  sans  retour  ! 

Le  croirait-on  néanmoins  ?  Les  habitants  célébrèrent 
par  des  fêtes  cette  paix  désastreuse.  Le  pacte  conclu  avec 
la  Hollande  fut  publié  à  Anvers,  le  5  juin  1648,  et  fit 
éclater  dans  la  population  des  transports  de  joie.  On 
avait  dressé  sur  la  grande  place  et  devant  l'hôtel  de  ville 
une  estrade  magnifique,  haute  de  45  pieds,  large  de  67, 
dont  les  ornements  supérieurs  atteignaient  les  combles 
du  palais  communal.  On  y  voyait  de  nombreuses  figures 
symboliques  et  mythologiques  :  la  Paix,  la  Justice,  l'Abon- 
dance, Neptune,  Apollon,  Cérès,  Mercure,  l'Allégresse 
publique,  tenant  dans  sa  main  droite  une  guirlande  de 
roses  blanches  et  rouges,  emblème  traditionnel  de  la 
ville.  Partout  s'alignaient  des  inscriptions  grecques  et 
latines,  confectionnées  ou  choisies  par  Gevaerts.  Celle 
qu'on  lisait  au-dessous  de  la  statue  du  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  disait  avec  une  pompe  emphatique  :  S.  P.  Q. 
Antverpiensis  oh  céleste  munus  exultanSy  hoc  Pacis  desidera- 
tissimœ  iheatrum,  perpeliiœ  fidei  et  gralitudinis  iestandœ  ergo, 
incredibili  lœtitiâ  posuit.  Les  ordres  religieux  décorèrent 
splendidement  l'extérieur  des  maisons  professes;  les  Jé- 
suites, voulant  se  signaler,  tirèrent  un  feu  d'artifice.  Une 
multitude  immense  couvrait  les  places,  inondait  les  rues. 
C'est  ainsi  que  les  nations  marchent  presque  toujours 
vers  l'avenir,  un  bandeau  sur  les  yeux.  ^ 

♦  Papehrochius,  t.  V.  p.  15  et  suiv.  —  Histoire  d'Anvers,  par  Lepoittevin 
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L'appauvrissement  graduel  de  la  Belgique,  si  fatale- 
ment accéléré  par  la  paix  de  Munster,  eut  pour  les  beaux- 
arts  les  conséquences  les  plus  funestes.  Un  petit  nombre 
de  peintres  suffirent  à  une  population  indigente,  qui  ne 
pouvait  se  disputer  les  œuvres  du  talent.  Les  autres  colo- 
ristes durent  aller  chercher  fortune  sur  la  terre  étrangère. 

Dès  le  temps  de  Rubens,  Van  Dyck  et  Jean  van  Hoeck 
s'étaient  condamnés  à  l'exil,  ïeniers  le  jeune  avait  péni- 
blement fait  reconnaître  son  mérite,  et  Van  Thulden  était 
venu  travailler  en  France.  Quelques  élèves  de  Pierre- 
Paul  s'y  établirent  définitivement  et  s'y  naturalisèrent. 
Parmi  eux  se  trouvait  Juste  van  Egmont,  celui  que  Ru- 
bens avait  envoyé  à  Malines  ébaucher  pour  la  cathédrale 
un  tableau  de  la  Cène. 

Il  était  né  à  Leyde  en  1602  *.  On  ignore  qui  fut  son 
premier  maître,  détail  peu  important  du  reste  ;  il  nous 
suffit  de  savoir  que  le  rayon  inspirateur,  d'où  naît  le  ta- 
lent, tomba  sur  lui  du  front  de  Pierre-Paul.  Quand  cessa- 
t-il  de  travailler  avec  le  fameux  coloriste  ?  Nul  ne  saurait 
le  dire.  Peut-être  le  manque  d'ouvrage  le  força- t-il  de 
quitter  la  Belgique  pendant  une  absence  de  Rubens,  ou 
lorsque  la  vieillesse  lui  faisait  refuser  un  grand  nombre  de 
commandes  ;  peut-être  même  un  simple  désir  de  voyager, 
désir  si  impétueux  chez  les  races  du  Nord,  le  poussa-t-il 
à  fermer  sa  porte  pour  aller  courir  le  monde,  car  Des- 
camps affirme  qu'il  se  mit  en  route  très-jeune.  Il  ne  re- 
vint pas  aussi  aisément  qu'il  était  parti.  La  France  le  re- 
tint, l'adopta,  le  traita  comme  un  de  ses  fils.  Elle  s'em- 
para même  de  lui,  sans  que  le  secours  d'une  enchanteresse 

de  Lacroix  (Anvers,  1847,  1  vol.  in-8°),  p.  324.  —  Une  vue  de  la  grande 
place  et  de  Festrade  a  été  gravée  par  Wenceslas  HoUar. 
»  Houbraken,  t.  P%  p.  223. 
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lui  fût  nécessaire,  car  il  avait  épousé  ou  il  épousa  par  la 
suite  une  Flamande  qui  lui  survécut,  Emerentiana  Boss- 
chaert.  Louis  XIIÏ  et  Louis  XIV  mirent  à  profit  son  talent  ; 
mais  une  de  ses  occupations  principales  fut  de  seconder 
Vouet,  comme  il  secondait  précédemment  Rubens.  «  Si- 
mon Vouet,  dit  Florent  le  Comte,  employa  différents  pein- 
tres dans  ses  entreprises,  suivant  ce  qu'ils  sçavaient  traiter, 
entre  autres  Juste  d'Egmont  et  Van  Driesse  Flamans, 
Schalberge,  Patel,  Van  Boucle,  Bellange  et  Cotelle,  tous 
excellents  hommes  dans  leurs  différens  caractères  » 
Félibien  s'exprime  en  des  termes  analogues^.  Juste  van 
Egmont  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie  française 
de  peinture  et  de  sculpture  :  il  se  distingua  même  de  ses 
confrères  par  son  zèle,  quand  il  s'agit  de  l'établir.  Les 
curieux  mémoires  que  vient  de  publier  M.  Anatole  de 
Montaiglon,  et  qu'il  attribue  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance à  Henri  ïestelin,  nous  donnent  les  détails  les  plus 
précieux  sur  l'origine  de  ce  corps  et  un  petit  nombre  de 
renseignements  sur  les  faits  et  gestes  de  notre  artiste  ; 
mais  ce  récit,  j'ose  le  dire,  n'est  pas  glorieux  pour  la 
France.  La  vieille  confrérie  de  Saint-Luc  déploya  en 
cette  occasion  tant  de  lâche  astuce,  d'opiniâtre  bassesse  et 
de  jalouse  vanité,  que  l'on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
l'histoire  de  la  peinture  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Italie  et  en  Espagne.  D'après  Testelin  lui-même,  ce  n'était 
pas  l'amour  de  l'art  qui  l'avait  fait  établir,  mais  la  néces- 
sité de  mettre  un  terme  aux  pillages  des  artistes.  Les  pein- 

*  Le  Cabinet  des  singulaiilés,  t.  IIÏ,  p.  57. 

'  «  Comme  Vouet  faisait  faire  des  patrons  de  tapisserie  de  toutes  sortes  de 
façons,  il  employait  encore  plusieurs  peintres  à  travailler  sur  ses  desseins  aux 
paysages,  aux  animaux  et  aux  ornements.  Entre  ceux-là,  je  puis  vous  nom- 
mer Juste  d'Egmont  et  Vandrisse,  Flamans.  »  Félibien,  Entretiens  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  des  peintres  les  plus  célèbres,  t.  II,  p.  189. 
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très  du  moyen  âge  employaient  des  matières  précieuses, 
telles  que  l'or  et  l'argent ,  des  couleurs  rares  et  assez 
chères.  «  Bientôt  ils  se  prévalurent  de  cette  circonstance 
pour  commettre  une  infinité  de  fraudes,  tant  par  rap- 
port à  la  qualité  que  sur  la  quantité  de  ces  matières. 
Les  tribunaux  étaient  fatigués  à  l'excès  des  plaintes  qui 
leur  en  venaient  de  toutes  parts.  Cependant  nulle  règle 
certaine,  nulle  loi  pour  aider  à  y  statuer.  Ainsi  ces  pré- 
varicateurs exercèrent  pendant  assez  longtemps  leurs 
vexations  avec  une  sorte  d'impunité.  Pour  obvier  à  ce  dé- 
sordre, M.  le  prévôt  de  Paris  fit  assembler  un  certain 
nombre  des  plus  honnêtes  gens  d'entre  les  peintres  et 
sculpteurs  de  cette  capitale.  Ce  fut  l'an  1391,  et,  de  leur 
avis  et  consentement,  il  fit  rédiger  plusieurs  articles  de 
statuts  et  règlements,  à  l'instar  de  ceux  qui  avaient  lieu 
chez  les  autres  corps  de  métiers  de  la  ville.  Il  fit  élire  en 
même  temps  des  jurés  pour  gérer  la  nouvelle  commu- 
nauté, avec  pouvoir  de  faire  des  visites  réglées,  d'exami- 
ner les  matières  employées  dans  les  ouvrages  en  ques- 
tion, de  saisir  en  cas  de  contravention,  poursuivre,  etc., 
et  enfin  fit  établir  une  maîtrise  exclusive  pour  le  fait  de 
peinture  et  de  sculpture  et  tout  ce  qui  pouvait  y  avoir 
rapport  »  ' .  Nous  avons  voulu  citer  ce  passage  textuelle- 
ment, parce  qu'il  est  des  plus  extraordinaires.  Voilà,  en 
vérité,  une  source  bien  pure  ! 

Issue  du  vol  et  de  la  fraude,  la  jurande  parisienne  ne 
démentit  point  sa  noble  origine.  On  lui  avait  d'abord 
donné  pour  chefs  des  gens  de  mérite  ;  ils  ne  tardèrent  pas 
à  être  supplantés  par  les  intrigants,  par  ces  vils  frôlons  qui, 

*  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  TAcadémie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture,  publiés  par  M.  Anatole  de  Montaiglon,  t.  P',  p.  6  ;  Paris, 
Jannet, 
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n'aimant  point  le  travail  et  ne  sachant  rien  l'aire,  inquiè- 
tent, fatiguent,  découragent  les  hommes  kborieux,  met- 
tent la  ruse,  le  mensonge,  l'effronterie  à  la  place  du  ta- 
lent et,  après  une  guerre  infâme,  que  leur  manque  de 
sensibilité  leur  permet  de  poursuivre  sans  fin  ni  trêve, 
demeurent  presque  toujours  les  maîtres  du  terrain.  L'au- 
teur anonyme  explique  leurs  perfidies  dans  des  termes  si 
énergiques  et  si  vrais,  que  je  ne  puis  me  défendre  de  le 
citer  encore  :  c'est  la  nature  prise  sur  fait.  «  Un  des 
premiers  actes  de  ces  hommes  vains  et  ignorants  fut 
de  s'ériger  en  juges  et  en  tyrans  de  ces  mêmes  arts , 
dont  ils  s'étaient  vus  naguères,  et  dont  ils  étaient  en  effet 
les  suppôts  très-subalternes  et  très-méprisés  ;  l'intérêt 
sordide  qui  les  animait,  les  en  rendit  bientôt  les  persécu- 
teurs, et  devint  une  source  inépuisable  de  vexations. 
Plus  de  repos,  même  pour  les  sujets  de  la  plus  haute  es- 
pérance ou  du  mérite  le  plus  confirmé.  Ce  ne  furent  que 
saisies,  que  poursuites,  qu'exécutions,  de  tout  temps  in- 
connues aux  beaux  arts.  Guerre  ouverte  surtout  contre 
les  étrangers  d'une  certaine  réputation  ou  d'une  certaine 
capacité,  qui  en  venaient  chez  nous  accroître  la  lumière. 
Nulle  voie  pour  se  rédimer  de  cette  persécution,  par  les 
frais  exorbitants  et  arbitraires  attachés  à  l'obtention  de 
la  maîtrise,  et  aux  paiements  desquels  il  fallait  toute- 
fois se  soumettre,  ou  renoncer  au  séjour  de  la  capitale  et 
à  l'exercice  des  arts.  » 

N'est-ce  pas  admirable  ?  Ne  reconnaît-on  point  cette 
vile  vengeance  qui,  dans  la  politique,  dans  l'industrie, 
dans  les  arts,  dans  la  littérature,  se  glisse  partout,  aspire 
à  tout,  s'empare  de  tout,  pour  tout  salir,  pour  tout  gâter, 
pour  abattre  toutes  les  fleurs,  pour  corrompre  tous  les 
fruits  ou  pour  les  empêcher  de  naître  ?  Cruelle  malédic- 
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tion  attachée  an  genre  humain,  sortes  de  vers  intestinaux 
qui  lui  labourent  les  entrailles,  y  dessèchent  les  princi- 
pes de  la  vie  et  font  de  son  existence  un  désordre  per- 
pétuel ! 

Les  confrères  de  Saint-Luc  ne  s'arrêtèrent  pas  en  si 
bon  chemin.  Ce  n'était  pas  assez  de  dominer  eux-mêmes, 
ils  voulurent  faire  dynastie,  concentrer,  immobiliser  le 
pouvoir  dans  leur  famille.  En  même  temps  qu'ils  fer- 
maient les  portes  de  la  jurande  k  tous  ceux  qu  i  méritaient 
d'y  entrer,  ils  y  recevaient  sans  apprentissage,  sans  étude 
et  presque  sans  frais,  non-seulement  leurs  adeptes,  leurs 
complices,  mais  leurs  enfants  en  bas  âge  !  Spectacle  mer- 
veilleux !  des  bambins  au  maillot  étaient  décorés  du  ti- 
tre de  maîtres  ès-arts;  les  privilèges  qui  donnaient  seuls 
en  France  le  droit  de  cultiver  la  peinture  et  la  sculpture, 
devenaient  la  propriété  de  nourrissons  plus  ou  moins 
grotesques,  vagissant  et  pleurant  dans  les  bras  de  leurs 
nourrices.  Les  charges,  les  honneurs,  les  bénéfices  de 
l'ancienneté  leur  revenaient,  comme  de  juste,  par  la 
suite.  Personne  ne  pouvait  prétendre  qu'il  avait  débuté 
avant  eux. 

L'unique  ressource  des  hommes  de  talent  ainsi  tra- 
qués fut  l'intervention  du  roi.  Ils  sollicitèrent  des  bre- 
vets d'affranchissement,  pour  se  soustraire  au  despo- 
tisme de  l'avide  corporation.  Charles  VI  accorda  des 
faveurs  de  ce  genre  dès  l'année  1399.  Ses  successeurs 
les  multiplièrent.  Mais  comme  la  jurande,  voulant  sou- 
mettre à  sa  tyrannie  les  protégés  du  souverain ,  leur 
suscitait  mille  chicanes,  les  plus  distingués  tâchaient 
d'obtenir  un  logement  dans  quelque  maison  royale ,  oii 
leurs  adversaires  n'osaient  les  poursuivre.  Ces  inviola- 
bles retraites  pouvaient  seules  les  défendre  contre  la 
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ruse ,    l'ambition   et    la   haine    de    la  maitrise. 

Voilà  quelles  luttes  avaient  encore  à  soutenir  en 
France  les  hommes  de  mérite  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII.  Qu'un  pareil  état  de  choses  ait  beaucoup 
gêné,  retardé,  Hmitéle  développement  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture,  cela  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute. 
Quelle  différence  entre  les  vils  associés  de  Paris  et  les 
ghildes  néerlandaises,  qui  ont  fécondé  les  beaux  arts 
de  leur  chaleur  maternelle,  et  fait  éclore  tant  de  glo- 
rieux talents  ! 

Une  dernière  tentative  de  la  jurande  pour  compléter 
son  oppression,  devait  amener  une  résistance  victo- 
rieuse. Durant  l'année  16^0,  elle  avait  sollicité  et  obtenu 
un  arrêt  judiciaire  qui  défendait  de  vendre  ou  échanger 
aucun  ouvrage  de  peinture  et  de  sculpture,  si  l'on  ne 
s'était  d'abord  affilié  à  la  corporation  :  les  maîtres  se 
réservaient  ainsi  le  commerce  des  tableaux,  statues  et 
bas-reliefs.  Une  autre  disposition  du  même  règlement 
portait  que  nul  ne  pourrait  exercer  dans  Paris  l'un  de 
ces  deux  arts,  s'il  n'avait  étudié  chez  un  des  confrères 
l'espace  de  temps  prescrit  par  les  anciens  statuts,  et  s'il 
n'avait  en  outre  travaillé  sous  ses  ordres,  comme  son 
compagnon,  pendant  quatre  années  de  suite.  Les  mar- 
chands, que  cette  ordonnance  ruinait,  en  appelèrent  au 
Parlement,  et  les  astucieux  collègues  n'osèrent  passer 
outre.  Mais  voilà  qu'en  1646  le  repentir  les  prend  : 
leur  vanité  se  boursouffle  et  leur  sottise  fermente  ;  ils 
courent  chez  deux  des  peintres  privilégiés,  les  sieurs 
Lévêque  et  Bellot,  saisissent  leurs  ouvrages  et  les  font 
assigner  au  Châtelet  pour  y  voir  déclarer  les  saisies  va- 
lables. Ceux-ci  exhibent  devant  le  tribunal  les  brevets 
du  roi,  et  les  juges  leur  donnent  gain  de  cause.  Mais 
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k's  perséiuluujs  irabaiuloiiiieiil  })oinl  leur  proie;  ils 
interjettent  appel  de  cette  décision  au  Parlenienl,  et 
lui  présentent  une  requête  des  plus  audacieuses.  Ils  de- 
mandent «  que  le  nombre  des  peintres  dits  de  la  maison 
du  roi  fut  réduit  à  quatre  ou  six  tout  au  plus,  et  que  ce 
même  nombre  ne  put  être  excédé  par  ceux  qui  se  qua- 
lifiaient peintres  de  la  reine;  qu'il  fut  enjoint  à  ces 
peintres  ainsi  réservés ,  lorsqu'ils  ne  seraient  point 
employés  aux  ouvrages  pour  le  service  de  Leurs  Majes- 
tés, de  travailler  en  chambre  pour  les  maîtres  de  la 
communauté,  avec  défense  d'en  entreprendre  ou  d'en 
exécuter  aucuns  de  leur  art ,  soit  pour  les  églises  ou 
pour  d'autres  destinations  non  consenties  par  lesdits 
maîtres,  à  peine  de  confiscation  desdits  ouvrages,  de 
cin([  cents  livres  d'amende,  et  même  de  punition  exem- 
plaire, s'il  y  échéait,  et  ladite  amende  payable  sans  dé- 
port ,  etc.  ;  que,  sous  les  mêmes  peines  ,  il  fût  pareille- 
ment fait  défense  à  tous  lesdits  peintres  prétendus  pri- 
vilégiés ,  réservés  ou  non  réservés,  d'avoir  ou  tenir  au- 
cunes boutiques  ouvertes,  et  y  exposer  en  vente  aucun 
tableau  ou  autres  ouviages  de  peinture.  »  Ils  voulaient 
de  plus  que  si  le  roi  ou  la  reine  dépassaient  le  nombre 
prescrit,  les  jurés  eussent  le  droit  de  saisir,  par  un  acte 
de  simple  autorité,  les  tableaux  et  autres  ouvrages  des 
surnuméraires,  pour  être  confisqués  au  profit  de  la  maî- 
trise, et  que  ces  derniers  fussent  en  outre  condamnés  à 
trois  cents  livres  d'amende;  ils  voulaient  même,  car 
rien  ne  limitait  leurs  prétentions,  «  qu'il  fut  loisible  aux 
jurés  de  faire  les  visites  requises  par  les  statuts  et 
règlements  de  leur  communauté,  à  la  charge  d'en  faire 
leur  rapport  par-devant  M.  le  lieutenant  civil,  en  la 
manière  accoutumée  ;  que ,  à  l'égard  des  peintres  de  la 
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maison  de  la  reine,  il  fut  ordonné  qu'arrivant  le  décès 
d'icelle  dame  reine,  lesdits  peintres  demeureraient  in- 
terdits de  toutes  fonctions  dudit  art  de  peinture,  hor- 
mis toutefois  qu'ils  fussent  maîtres  de  la  communauté  : 
aux  offres  que  feisaient  lesdits  jurés  de  travailler  aux 
ouvrages  qui  seraient  à  faire  pour  les  maisons  du  roi 
et  de  la  reine,  toutes  fois  et  quand  il  plairait  à  Leurs 
Majestés  de  le  leur  commander.  » 

La  suffisance,  l'envie,  la  cupidité,  toutes  les  ignobles 
passions  des  hommes  sans  talent  ne  se  sont  peut-être 
jamsiis  révélées  d'une  manière  plus  impudente.  Le  par- 
lement prit  néanmoins  en  considération  cet  acte  odieux, 
et  les  jurés  triomphants  se  hâtèrent  de  signifier  aux 
artistes,  même  à  ceux  (|ui  habitaient  le  Louvre,  l'ordre 
de  se  présenter  devant  la  cour  souveraine.  Lebrun , 
dont  ils  redoutaient  le  crédit,  fut  seul  luénagé  par  eux. 
Mais  Lebrun  avait  résolu  de  faire  cesser  leur  tyrannie, 
de  briser  entre  leurs  mains  le  pouvoir  donl  ils  abusaient 
si  lâchement.  Il  méditait  depuis  longtemps  la  fondation 
d'une  académie,  pour  tenir  en  échec  l'artiUcieuse  cabale 
des  sociétaires.  Il  mit  par  écrit  ses  idées  sur  la  forme 
que  devait  prendre  l'établissement,  puis  il  en  conféra 
avec  les  deux  fières  Testelin,  ses  amis  intimes.  Dès  que 
son  projet  fut  connu  des  artistes ,  ils  se  levèrent  tous 
pour  le  soutenir  ;  une  longue  oppression  leur  avait 
donné  ce  sentiment  exalté  de  la  justice,  devant  lequel 
tombent  à  coup  sur  les  dominations  funestes.  Des  assem- 
blées eurent  lieu,  où  chacun  montra  une  ardeur  peu 
commune. 

<(  Celles  de  toutes  ces  conférences  cependant  qui  opé- 
rèrent d'une  manière  plus  efficace,  dit  Testelin,  furent 
celles  qui  se  tenaient  chez  M.  Juste  d'Egmont.  Elles 
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n'étaient  rien  moins  qu'éclatantes  et  tumultueuses , 
n'élant  composées  (jue  de  lui ,  de  M.  Savrazin  et  de 
M.  Corneille.  iMais  M.  de  Charmois  y  assistait  très- 
régulièrement,  ou,  pour  mieux  dire,  il  en  était  l'Ame.  » 
Or,  ce  M.  de  Charmois,  secrétaii'e  du  maréclial  de 
Scliond)er«i,  l'ut  le  véritable  londaleur  de  l'académie; 
par  ses  relations,  par  son  zèle  et  par  son  adresse,  il 
obtint  du  conseil  de  réiiemte,  tenu  au  Palais-Royal  le 
^0  janvier  Ki'iS,  un  arrêt  en  bonne  l'orme  qui  établis- 
sait la  nouvelle  compagnie ,  et  alî'rancliissait  tous  les 
artistes  des  persécutions  juscju'alors  exercées  contre  eux 
])ar  une  bande  d'ineptes  despotes.  Il  est  remarquable 
assurément  qu'un  peintre  belge  ait  été  un  des  principaux 
instigateurs  de  cette  mesure  libératrice,  que  son  logement 
ait,])our  ainsi  dire,  servi  de  berceau  à  une  grande  institu- 
tion Irancaise,  (jui  conq)te  maintenant  deux  siècles  d'exis- 
tence. Un  autre  élève  de  Rubens,  Pierie  van  Mol,  et 
un  sculpteur  né  comme  celui-ci  à  Anvers,  Gérard  van 
0})stal,  déployèrent  dans  cette  occasion  la  même  activité. 
Tous  les  trois  furent  au  nombre  des  premiers  académi- 
ciens \  Dès  le  mois  de  lévrier  1()48,  Juste  van  Egmont 
et  Gérard  van  Opstal  eurent  l'honneur  d'être  classés 
parmi  les  anciens ,  que  l'on  nomma  pour  diriger  les 
études,  chacun  pendant  un  mois,  faire  la  police  et  veil- 
ler aux  intérêts  de  la  compagnie.  Lorsqu'on  s'occupa 
d'orner  les  salles  qu'elle  avait  louées ,  la  plupart  des 
membres  voulurent  contribuer  à  les  embellir.  Juste 
van  Egmont  donna,  dans  ce  but,  le  portrait  du  duc 
d'Orléans,  qu'il  avait  exécuté  lui-même.  Il  l'ut  aussi  un 
des  commissaires  choisis  pour  ratilier  le  contrat  de 

*  Gérard  van  Opstal  était  né  en  1595,  et  mourut  à  Paris  en  1668,  pen- 
dant qu'il  exerçait  les  fonctions  de  recteur  de  l'Académie. 
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jonction  entre  l'académie  et  la  jurande,  celle-ci  ayant 
obtenu  par  ses  intrigues  que  les  deux  sociétés  fussent 
réunies.  Mais  elle  se  proposait  secrètement  de  désorga- 
niser le  nouveau  corps;  et  pour  lui  rendre  le  calme, 
pour  qu'il  pût  même  continuer  à  vivre,  il  fallut  en 
chasser  plus  tard  cette  turbulente  faction. 

Après  le  5  du  mois  d'août  1651  ,  où  Juste  van 
Egmont  signa  le  traité  d'alliance,  nous  perdons  tout  à 
fait  sa  trace.  Pour  ([uel  motif  abandoima-t-il  la  France? 
On  ne  le  saura  peut-être  jamais.  Ce  (ju'il  y  a  de  positif, 
c'est  qu'il  retourna  sur  les  bords  de  l'Escaut  et  uKnn  iil 
dans  la  ville  d'Anvers  le  8  janvier  1071,  Agé  de  soixante- 
douze  ans.  Il  fut  enterré  sous  les  voûtes  de  l'église  Saint- 
Jacques;  sa  femme  vint  l'y  rejoindre  en  lOS.")  Quoi- 
que retourné  dans  les  Pays-Bas,  il  n'avait  point  tout  à 
fait  rompu  avec  la  France,  car  il  mit  h  re\[)osition 
publique  faite  par  l'académie,  en  107 ^i,  les  portrait'^  de 
monsieur  et  madame  Perceval  et  celui  de  leur  fils. 

Si  l'on  ne  trouve  presque  plus  de  tableaux  des  pein- 
tres qui  nous  ont  occupé  dans  le  précédent  chapitre, 
ceux  de  Juste  van  Egmont  semblent  avoir  tout  à  fait 
disparu.  Son  long  séjour  en  France  doit  avoir  contribué 
à  cet  anéantissement  de  son  œuvre  ;  le  peuple  français 
n'aime  point  l'art  du  coloris,  et  ne  prend  d'ordinaire 

•  Voici  leur  épitaphe,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  31.  Tiiéodore  van 
Lerius,  et  que  nous  publions  pour  la  première  fois  : 

D.  0.  M. 

Justus  verus  ab  Egmont 
et 

Emerentiana  Bosschaert 

Conjug. 
Obiit  ille  8  jan.  1674, 
nia  vero  19  junii  1785. 

R.  T.  P. 
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aucun  soin  des  toiles.  Le  goût  des  images  polychromes 
est  chez  hii  une  importation  :  il  préfère  généralement 
les  gravures.  Aussi  laisse-t-il  périr  les  tahleaux  avec  une 
insouciance  caracléristique.  A  l'exception  des  pages  con- 
servées dans  les  demeures  royales,  et  que  les  boule- 
versements politiques  ont  épargnées,  combien  de  mor- 
ceaux, entre  ceux  qu'exécutèrent  les  bons  peintres  du 
\vi*  et  du  wiT  siècles,  ont-ils  échappé  à  l'action  du 
temps  secondée  par  l'indillonince  pnl)lique?  Où  sont 
les  toiles  des  Jean  Cousin,  des  Claude  Vignon,  des 
Vouet,  des  François  Périer,  des  Lenain,  des  Bourdon  e( 
de  tant  d'autres?  Les  servantes  les  ont  reléguées  au  i'oiid 
des  salles  vides,  les  ont  adossées  contre  les  murs  des 
corridors,  et  la  moisissure  a  tranquillement  elï'acé  les 
couleurs,  les  vers  ont  rongé  les  cadres,  l'humidité  a 
pourri  le  tissu  de  chanvre,  pendant  que  les  artistes  eux- 
mêmes  tombaient  en  poussière  dans  leurs  fosses  incon- 
nues. 

On  ne  peut  donc  apprécier  le  talent  de  Juste  van  Eg- 
mont  que  parles  estampes,  qui  retracent  quelques-unes 
de  ses  œuvres.  C'est  une  ressource  très-insuffisante,  mais 
nous  n'en  avons  pas  d'autre.  Son  œuvre  gravée  prouve 
d'abord  ([u'il  a  fait  beaucoup  de  portraits,  moyen  presque 
infaillible  d'attirer  sur  soi  l'attention,  de  se  concilier  des 
protecteurs  et  de  parvenir  à  la  fortune  ,  pour  peu  qu'on 
ait  de  mérite.  Les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Louis 
Xïïl  et  d'Anne  d'Autriche,  de  Louis  XIV  et  de  son  frère,  le 
duc  d'Anjou,  en  1643,  de  Marie  de  Gonzague,  d'abord 
comme  princesse  de  Mantoue,  puis  comme  reine  de  Po- 
logne, et  surtout  celui  de  Charles  de  la  Porte,  duc  de  la 
Meilleraye,  pair  et  maréchal  de  France,  reproduit  par 
Nanteuil  avec  son  habileté  supérieure  ;  cette  tête  vivante. 
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ces  yeux  qui  semblent  vous  regarder,  font  honneur  aux 
deux  artistes  \  Pour  Marie  de  Gonzague  elle  a  une  ex- 
pression fort  sotte  :  on  ne  conçoit  guère  que  Cinq-xMars 
ait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  à  une  idole  si  peu  intelligente. 

Parmi  les  morceaux  d'histoire,  quelques-uns  ont  du 
charme.  Ainsi,  une  gravure  datée  de  KVio  nous  montre 
le  petit  Jésus  en  chemise,  qui  essaie  d'un  air  souriant  ses 
premiers  pas.  Voulant  le  rassurer,  l'encourager,  sa  mère 
hii  tend  les  bras,  non  sans  une  certaine  inquiétude. 
Saint  Joseph,  assis  dans  un  fauteuil  élevé,  regarde  son 
lils  adoptif,  et  le  petit  saint  Jean,  debout  près  de  la  porte, 
le  montre  du  doigt.  C'est  une  jolie  scène  d'intérieur, 
avec  des  personnages  aux  formes  luxuriantes.  Un  autre 
épisode  parait  être  la  suite  du  précédent.  Il  ligure  saint 
Joseph  rentrant  à  la  maison,  le  dos  charge  de  ses  outils 
placés  dans  une  espèce  de  manne,  et  tenant  par  la  main  le 
jeune  Emmanuel,  qui  a  cueilli  des  fleurs.  Le  Christ  n'a 
pas  plus  de  trois  ans.  La  Vierge,  assise  sur  une  chaise,  lui 
présente  de  loin  un  fruit  :  le  robuste  menuisier  considère 
son  pupille  d'un  air  joyeux  et  paternel.  C'est  encore  une 
scène  de  famille  oii  régnent  la  même  grâce  légendaire 
et  le  même  attrait  poétique. 

Les  autres  estampesburinées  d'après  Juste  van  Egmont, 
en  France  ou  ailleurs,  ne  sont  guère  que  des  images  de 
piété  sans  intérêt  et  presque  sans  valeur  esthétique.  Mais 
au  bas  de  plusieurs  d'entre  elles,  comme  de  plusieurs  des 
précédentes,  on  lit  un  renseignement  curieux  ;  il  y  dé- 
signe sa  demeure,  rue  de  Richelieu,  à  l'enseigne  de 
Louis  XIII,  dit  le  Juste,  d'où  il  résulte  que  ce  peintre  du 
roi,  pictor  recfim,  tenait  une  boutique  pour  mieux  vivre, 


*  On  lit  au  bas  de  la  gravure  :  Justus  pinxit  i648.  Nanteuil,  sculp.  1662. 
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comino  ImaïK'oiip  d'artistes  français  contemporains.  Les 
mots  :  JuslHS  van  Egmonl  pinxit  et  excudit,  en  sont  une 
nouvelle  preuve,  puisqu'ils  attestent  que  Ton  tirait  les 
uravures  chez.  lui. 

On  possède  moins  de  renseignements  encore  sur  Pierre 
van  Mol  que  sur  Juste  van  Egmont.  Il  naquit  à  Anvers 
dans  Tannée  1580,  et  parait  n'avoir  ])ris  le  crayon  que 
.  fort  tard,  puisrpi'il  avait  plus  do  trente  ans  lorsqu'il  se 
mit  sous  la  disci|)linc»  de  Seger  van  don  Grave,  en  lOil, 
comme  nous  l'apprennent  les  registres  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc.  11  quitta  ce  peintre  obscur  pour  aller  se  perfec- 
tionner auprès  de  Rubens.  Son  noviciat  fut  très-long,  cai* 
il  n'obtint  le  grade  de  franc-maître  qu'à  l'âge  de  A2  ans. 
Depuis  cette  épocjue  l'iiistoire  le  perd  de  vue.  En  \MH, 
nous  le  retrouvons  sur  les  bords  de  la  Seine,  parmi  les 
artistes  qui  se  liguent  pour  renverser  l'inepte  domination 
de  la  jurande  :  son  zèle  (;t  son  talent  lui  valurent  l'bon- 
neur  d'être  un  des  premiers  membres  de  la  nouvelle 
académie.  Florent  le  Comte  et  Félibien  le  mentionnent 
à  peine.  «  Van  Mol,  dit  le  premier,  travaillait  aux  histoires 
et  faisait  aussi  des  portraits  »  Le  second  dit  absolument 
la  mèiue  chose,  dans  des  termes  plus  brefs  encore 2.  11 
finit  ses  jours  à  Paris,  le  8  avril  1650. 

Un  tableau  de  lui  que  possède  le  Louvre  donne  une 
idée  de  sa  manière  :  il  figure  le  Rédempteur  descendu 
de  la  croix;  saint  Jean  .soutient  le  corps  par  les  han- 
ches et  la  Vierge  en  are-boute  l'épaule  avec  la  main , 
pour  que  la  partie  supérieure  du  cadavre  ne  retombe 
pas.  Son  visage  exprime  la  plus  poignante  douleur.  De 


*  Cabinet  des  singularités ^  t.  III,  p.  83. 

2  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres,  f  om.  II, 
p.  487. 
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l'autre  côté,  Marie-Madeleine  I)aise  la  main  du  Christ 
et  l'inonde  de  larmes.  Derrière  saint  Jean,  on  aperçoit 
Nicodème,  beau  vieillard  à  barbe  blanche,  et  derrière  la 
noble  Israélite,  deux  saintes  femmes  debout.  Un  panier 
plein  d'outils,  un  bassin  de  cuivre,  celui  où  tomba  le 
sang  précieux  du  Fils  de  l'Homme,  et  les  instruments  de 
la  Passion,  occupent  le  devant  du  terrain.  Cette  toile  est 
plus  sombre  que  tous  les  ouvrages  deRubens,  qui  aimait 
tant  la  lumière  et  en  baignait  jusqu'à  ses  derniers  plans  : 
les  deux  saintes  femmes,  entre  autres,  disparaissent  pres- 
que dans  l'ombre.  Le  coloris  nous  offre  cej)endant  les 
nuances  qu'affectionnait  le  grand  homme;  on  sent,  à  la 
première  vue,  qu'on  est  en  l'ace  d'un  tableau  anversois  ; 
le  manteau  rouge  du  disciple  rappelle  même  le  goût  du 
célèbre  chef  d'école  pour  cette  brillante  couleur.  Les  tv- 
pes  sont  vulgaires,  celui  de  la  Madeleine  fait  penser  aux 
plus  lourdes  paysannes  ;  saint  Jean  et  Nicodème  ont  seuls 
des  traits  réguliers,  et  par  suite  quehpie  nobless(.',  car  la 
dignité  ne  s'associe  guère  h  la  laideur.  Le  coi'ps  du  Christ, 
très-beau  de  forme,  est  savannnent  et  habilement  dessiné. 
Le  faire  annonce  une  main  magistrale,  et,  nonobstant  les 
défauts  de  l'œuvre,  il  y  avait  alors  en  France  très-peu 
d'hommes  capables  d'en  tracer  les  contours;  je  doute 
qu'un  seul  d'entre  eux  fut  assez  bien  doué  pour  peindre 
avec  ce  sentiment  de  la  couleur,  sentiment  à  la  fois  plein 
d'énergie  et  de  délicatesse. 

D'après  un  auteur  moderne,  on  voyait  jadi^  dans  le 
réfectoire  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  h  Paris, 
une  très-belle  Nativité  de  Pierre  van  Mol  * . 

r Adoration  des  mages  que  possède  le  Musée  d'Anvers, 

*  Guide  des  amateurs  de  tableaux  pour  les  écoles  allemande,  flamande  el 
hollandaise,  par  GauU  de  Saint-Germain,  t.  F"",  p.  46. 
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lait  concevoir  une  opinion  très-favoi'ahle  de  son  taliMil. 
Le  petit  Jésns  parait  accepter  l'or  (]ue  lui  présente  un 
vieux  nionanjue  aj^enouillé  devant  lui,  portant  une  lon- 
j^ue  i)arbe  blanche  et  un  manteau  de  brocart,  dont  trois 
entants,  a^renouillés  coninie  lui,  soutiennent  les  pans. 
Les  deux  autres  niâmes  et  leur  suite,  composée  en  *»rande 
|)artie  de  soldats  bien  armés,  forment  cercle  autour  du 
;;rou[)e  [irini  ij)al.  I  n  bouipict  de  bois  et  une  ruine  com- 
posent le  tond.  Au  rebours  du  tabliNui  conservé  en 
France,  celui-cti  se  distinjjue  par  un  coloi'is  clair  et  bril- 
lant, où  domine  le  jioùt  de  Kul)ens  :  les  ombreis  seules 
oui  encore  un  peu  d(;  sécheresse  et  une  dureté  que 
l*ierr<^-Paul  évitait  soigneusement.  Plusieurs  têtes,  plu- 
sit'urs  pcM'sonna;;es  sont  d'un  très-beau  dessin,  ([uoicju'il 
y  rè<ine  en  général  de  la  vulgarité.  Les  expressions,  les 
eflets  de  couleur  méritent  aussi  de  ^rarids  éloges.  Mais  ce 
i|u'il  y  il  surtout  d'admirable,  ce  sont  les  trois  délicieux 
enfants  <|ui  s(  mi  tiennent  le  manteau  du  roi  mage.  On  ne 
peut  rien  voii'  de  j)lus  beau,  comme  types,  sentiment  et 
coloris,  lue  grâce  parfaite  anime  ces  formes  charmantes, 
et  la  poésie  de  leur  âge  brille  sur  leurs  traits  délicats. 

Parmi  les  estampes  peu  nombreuses  qui  retracent 
quelques  tableaux  de  Van  iMol,  figurent  deux  beaux  por- 
traits. L'un,  buriné  par  Van Schuppen  en  1668,  nous  offre 
limage  du  baron  Charles  de  Houël.  Un  romancier  ne 
[)ourrait  choisir  un  type  plus  avenant  :  front  pur,  nez  ir- 
réprochable, grands  yeux  magniliques  et  pleins  de  dou- 
ceur, bouche  noble  et  régulière,  Unes  moustaches  ac- 
compagnées d'une  petite  impériale,  ces  traits  charmants 
qui  tourneraient  la  tète  à  bien  des  femmes,  sont  encadrés 
d'une  chevelure  abondante  et  légère,  tombant  sur  les 
épaules  en  flots  gracieux.  Le  jeune  chevalier  porte  une 
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armure  complète,  une  écharpe  et  un  splendide  rabat  de 
guipure.  Le  peintre  et  le  graveur  semblent  avoir  fait  as- 
saut de  talent,  pour  reproduire  comme  il  le  méritait  ce 
suave  modèle.  L'autre  efiigie,  où  Ton  admire  le  travail 
ferme  et  délicat  du  célèbre  Nanteuil,  nous  offre  un  prélat 
raide,  ambitieux,  (ièicMiient  bypocrite,  au  nez  mince,  aux 
yeux  rapprocliés. 

Un  Scaramouclie,  exéculc  pîir  Le  Blond  d'aijrès  Van 
Mol,  est,  dans  un  genre  dilferent,  un  bon  morceau,  qui 
dénote  de  la  verve  comique.  Regardez  cette  attitude  de 
matamore,  cette  poitrine  bond)ée,  ces  jandjcs  capricantes, 
celte  main  gaucbc  a[)j)uyée  sui*  la  garde  de  la  llamherge, 
(|ui  en  redress(i  la  pointe  jus(|u'au-dr'ssus de  l'epaulo,  ces 
moustaches  en  croc,  cet  air  avantageux.  N'est-ce  point  là  le 
fanfaron,  le  hâbleur,  le  tran(îbe-montagne,  le  Gascon 
italien  ?  Diogène  cJierchani  un  homme  avec  sa  Innîcruc,  (pie 
notre  artiste  a  peint  au  Vatican,  doit  encore  èlic  une 
œuvre  d'élite,  une  scène  plaisante  et  bien  nmdue,  autant 
([u'une  gravure  médiocre  permet  de  l'ariirmer  '. 

Partie  d'un  centre  unique,  l'école  de  Rubtuis  devait 
aborder  toutes  les  routes  de  la  peinture.  Deux  élèves  du 
grand  homme  s'adonnèrent  de  préférence  an  paysage.  11 
se  servit  de  leur  pinceau  pour  exécuter  les  ciels,  les  ter- 
rains, les  arbres  et  les  fleurs  de  ses  nombreuses  toiles. 
L'un,(piise  nommait  Jean  Wildens, était  né  en  158 dans 
la  ville  d'Anvers.  Il  possédait  une  adresse  loute  spéciale  et 
savait  de  la  manière  la  plus  heureuse  mettre  les  fonds  en 
harmonie  avec  les  groupes  et  les  portraits.  L'envie,  qui  a 

*  Le  célèbre  catalogue  de  M.  Winckler  indique  trois  autres  pièces  :  l"  saint 
Jean-lîaplisle  au  milieu  du  désert,  puisant  dans  une  coupe  de  l'eau  jaillis- 
sante (Pelrus  de  .Iode,  sculp  )  ;  2°  le  Sauveur  descendu  de  la  croix  et  pleuré 
par  les  siens  (Montcornet  excud.)  ;  3°  une  Jeune  femme  toute  nue,  assise 
«^ur  un  coussin  et  parlant  à  une  vieille  femme  placée  derrière  elle. 
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roconrs  a  tons  les  moyens  et  se  sert  de  tons  les  prétextes, 
remarqua  bientôt  le  parti  qu'elle  pouvait  tirer  de  la 
collaboration  de  Jean  Wildens  avec  Rubens.  «  Pierre- 
Paul,  dirent  les  jaloux,  était  bien  heureux  d'avoir  un  si 
habile  auxiliaire  ;  les  œuvres  du  maître  gagnaient  beau- 
coup aux  accessoires  qu'y  ajoutait  le  disciple.  Privé  de 
cette  aide,  il  se  trouverait  dans  un  extrême  embarras, 
ou  ses  tableaux  perdraient  considérablement  de  leur 
charme.  »  Pour  toute  réponse,  le  grand  homme  exécuta 
seul  plusieurs  paysages,  notamment  une  vue  de  sa  de- 
meure champêtre,  et  coloria  deux  sites  éclairés  par  un 
ciel  orageux.  Les  malveillants  furent  réduits  au  silence  ^ 
Mais  ces  vains  propos  ne  troublèrent  pas  l'amitié  qui  unis- 
sait les  deux  peintres. 

Jean  Wildens  ne  se  contentait  pas  de  seconder  Rubens  : 
il  peignait  pour  son  compte  d'agrestes  perspectives,  qu'il 
étoffait  lui-même,  ou  faisait  orner  d'épisodes  par  d'au- 
tres coloristes.  Il  avait  l'habitude  de  dessiner  autant  que 
possible  d'après  nature  :  les  environs  de  Harlem,  cette 
gracieuse  campagne  où  Wynants  et  Rerghem  trouvèrent 
tant  d'inspirations  charmantes,  lui  fournirent  un  grand 
nombre  de  vues  et  de  motifs. 

Jean  Wildens  épousa,  on  ne  sait  à  quelle  époque, 
Marie  Stappaert,   qui,  en  16!21,  lui  donna  un  fds 

1  Campo-Weyerman,  t.  I",  p.  282.  Un  homme  peu  sincère,  ou  peu  judi- 
cieux, a  voulu  faire  de  Campo-Weyerman  un  génie  incomparable,  un  grand 
écrivain  méconnu.  Il  semble  ignorer  que  ce  hauteur  de  mauvais  lieux  se 
borne  presque  toujours  à  copier  Houbraken,  en  modifiant  ses  expressions. 
Campo-Weyerman,  si  souvent  ordurier,  montre  quelquefois  de  l'esprit,  je 
l'avoue  ;  mais  ce  n'est  pas  même  un  historien,  car  il  ne  comprend  pas  l'en- 
chaînement des  époques,  des  talents,  des  manières,  les  causes  générales  qui 
ont  influé  sur  le  sort  de  l'art  néerlandais  :  il  n'explique  rien  et  se  contente 
de  rédiger  des  biographies  très-incomplètes.  Pour  le  génie  philosophique, 
il  n'en  possède  aucun;  dire  que  ce  hâbleur  a  deviné  une  science  moderne, 
l'esthétique,  et  en  parle  mieux  que  personne,  c'est  une  fiction  par  trop  hardie. 
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nommé  Jérémie,  et  lui  fut  enlevée  de  bonne  heure  : 
elle  mourut  le  29  mai  1624.  Le  peintre  ne  termina 
ses  jours  qu'en  1653 ,  le  16  octobre.  Il  demeurait 
sur  la  paroisse  de  Saint- Jacques,  où  on  lui  lit  un  service 
de  première  classe,  le  19  octobre  :  il  fut  néanmoins  en- 
terré à  Notre-Dame,  dans  le  pourtour  septentrional  du 
chœur.  Son  fils  ne  lui  survécut  guère  :  il  expirait  deux 
mois  et  demi  plus  tard,  le  30  décembre  1653.  On  célébra 
son  ofûce  mortuaire  à  Saint-Jacques  le  14  janvier  1654, 
et  la  cérémonie  fut  la  même  que  pour  son  père,  auquel 
on  le  réunit  dans  la  cathédrale 

Tous  les  tableaux  de  Jean  Wildenssont  détruits,  ou, 
s'il  en  existe  encore,  on  ne  sait  où  ils  se  trouvent  :  ces 
derniers  vétérans  passent  sans  doute  pour  les  œuvres  d'un 
autre  artiste.  Descamps  fait  un  pompeux  éloge  de  deux 
tableaux  qui  ornaient  jadis,  à  Anvers,  la  chapelle  de 
Saint-Joseph,  dansl'église  des  religieuses  appelées  Facte  : 
l'un  représentait  la  fuite  en  Egypte,  l'autre  une  halte 

1  On  fait  habituellement  mourir  Jean  Wildens  en  1644;  mais  son  in- 
scription funèbre,  relevée  par  la  commission  de  la  province  d'Anvers,  qui 
public  toutes  les  épifaplies  historiques  du  pays,  réfute  cette  vieille  erreur  : 

D.  0.  M. 

Begravenisse  van  den 
eersamen  Joannes  Wildens 

schilder  sterf  den  16 
october  a°  1653  out  69  iaer 
ende  Joufl'rau  Maria  Stappaert 
syn  huysvrau 
sterf  den  29  mey  a°  1624 

ende  Jeremias  Wildens 
ionckman  haerlieder  soon 

out  32  iaer  sterf 
den  30  décember  a°  1653. 
Bidt  voor  de  sielen. 


Les  notes  relatives  aux  deux  enterrements  nous  ont  été  communiquées  par 
M.  Théodore  van  Lerius. 
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de  la  Sainte  Fauillle  pendant  cette  retraite  précipitée  :  des 
anges  semblaient  ofïrir  (juelques  rafraîchissements  aux 
proscrits.  Les  tigures,  peintes  par  Langen  Jan,  étaient  si 
belles,  qu'on  les  aurait  crues  de  VanDyck.  Le  paysage  sur- 
passait toutes  les  autres  productions  de  l'auteur.  Gault 
de  Saint-Germain  parle  de  ces  deux  morceaux,  comme 
s'il  les  avait  vus.  «  Nous  avons,  dit-il,  des  paysages  de 
Wildens  qui  sont  admirables,  et  qui  prouvent  encore  son 
talent  à  peindre  la  ligure  :  les  plus  célèbres  sont  à  An- 
vers, dans  l'église  des  religieuses  appelées  Foches  :  sur  l'un, 
Langen  Jan  a  peint  la  Fuite  en  Egypte,  et  on  donne  à  Van 
Dyck  le  Repos  de  la  Vierge,  qui  orne  l'autre  :  ces  paysa- 
ges sont  magnifiques  et  inappréciables  \  »  Le  monument 
qu'ils  décoraient  ayant  été  transformé  en  caserne  pen- 
dant l'occupation  française,  je  doute  que  Gault  de  Saint- 
Germain  ail  pu  admirer  ces  deux  toiles.  Il  emploie  d'ail- 
leurs les  mêmes  termes  (pie  Descamps,  ou  peu  s'en  faut, 
pour  exprimer  son  opinion  d'emprunt. 

Lucas  Van  Uden  exécuta  aussi  des  fonds  derrière  les 
personnages  de  Rubens.  Né  dans  la  ville  d'Anvers,  le  18 
octobre  1595,  il  fut  baptisé  à  Notre-Dame  le  21  du  même 
mois,  et  eut  pour  parrain  Pierre  Bosmans,  pour  marraine 
Elisabeth  Moons.  Son  père,  qui  était  peintre  officiel  de  la 
ville,  se  nommait  Arnould  van  Uden  ;  sa  mère,  Jeanne 
de  ïrannoy.  Arnould  dirigea  les  premières  études  de  son 
lils,  et  le  vit  bientôt  dépasser  de  beaucoup  le  point  où  il 
pouvait  lui-même  s'élever.  Le  jeune  artiste  ne  fut  néan- 
moins reçu  dans  la  confrérie  de  Saint-Luc,  comme 
lils  de  maître,  (juc  durant  l'année  1627  ^.  La  description 


*  Guide  des  amateurs  de  tableaux  pour  les  écoles  allemande,  flamande  et 
hollandaise,  t.  II,  p.  164. 
2  Communiqué  par  M.  Gériard. 
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de  sa  liuiiiière ,  esquissée  par  Houbi  akeii ,  a  jus([u'ici 
défrayé  tous  les  critiques  et  tous  les  historiens  :  une 
traduction  littérale  permettra  de  le  constater.  ((  Il  est 
indubitable  que  T Aurore ,  lançant  les  rayons  de  sa 
coiffure  dorée  au-dessus  de  l'horizon  brumeux,  quand 
les  feuilles  dégouttent  encore  de  la  rosée  nocturne,  que 
les  vapeurs  matinales  couvrent  les  champs  comme  un 
crêpe  bleuâtre,  que  les  toits  des  villages,  les  sommets 
des  tours  apparaissent  çà  et  là  teints  d'une  couleur  sa- 
franée,  montre  ](}s  effets  les  plus  pittoresques  aux  paysa- 
gistes, qui  peuvent  en  profiter,  s'ils  les  transportent  sur 
leurs  toiles  en  temps  opportun.  C'est  ce  que  Lucas  van 
Uden  avait  soin  de  faire,  car  on  dit  (pj'il  s'arrachait 
aux  douceurs  du  sommeil,  sortait  au  point  du  jour,  et 
allait  dans  les  bois,  dans  les  prés,  où  bondissait  joyeu- 
sement le  bétail,  où  l'herbe  étincelait  de  rosée,  où  le 
soleil  nouvellement  levé  se  mirait  dans  les  ruisseaux  et 
les  fontaines.  Sa  touche  vaporeuse  et  légère,  l'habileté 
que  manifeste  chaque  partie  de  ses  tableaux  ,  l'élé- 
gance facile  avec  laquelle  il  peignait  ses  arbres,  ses  ter- 
rains, ses  fonds,  et  rendait  la  perspective  aérienne,  lui 
ont  acquis  une  réputation  honorable  parmi  les  amateurs 
de  l'art.  »  On  trouve  rarement  des  passages  aussi  poé- 
tiques dans  les  livres  des  historiens  hollandais  ;  celui-là  , 
transformé  en  prose  vulgaire,  a  fourni  àDes('Hmps,  Gault 
de  Saint-Germain  et  Fiorillo,  la  matière  de  leurs  arti- 
cles sur  Lucas  van  Uden.  Il  passe  pour  avoir  exécuté  la 
ligure  aussi  bien  que  le  paysage,  les  morceaux  de  che- 
valet aussi  bien  que  les  grandes  productions.  Comme 
s'il  eût  voulu  lui  rendre  la  pareille,  son  maitre  peupla 
fréquemment  ses  toiles  de  petits  personnages.  Van  Uden 
a  gravé  lui-même  un  certain  nombre  de  ses  composi- 
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lions  :  Bartscli  lui  attribue  cinquantc-iieui'  estampes  et 
déclare  qu'il  ne  peut  lixer  le  nombre  de  celles  qui  lui 
appartiennent.  Ce  brillant  soldat  de  l'école  anversoise 
mourut  en  KîGO.  Il  eut  un  frère  nommé  Jacques,  dont 
il  forma  le  talent  et  qui  peignit  dans  son  style,  mais  lui 
resta  inférieur. 

Nous  avons  enreiiistré  les  témoiiinages  de  l'admiration 
qu'il  a  fait  naître.  Ses  tal)leaux  encore  existants,  nous 
devons  le  dire,  lU)  ia  légitiment  pas.  Gault  de  Saint- 
Germain  a  voulu  exj)liquer  pourquoi  ils  nous  désaj)- 
pointent  et  semblent  démentir  la  renonmiée  de  l'auteur. 
H  avoue  que  ses  toiles  ne  séduisent  point  le  public.  «  11 
n'est  pas  rare,  dit-il,  de  les  voir  adjuger  aux  enchères 
pour  un  prix  médiocre,  surtout  quand  ils  sont  d'une 
grande  dimension;  ce  ([ui  prouve  (pie  les  exemples  du 
bon  goiit  ne  sont  pas  toujours  recherchés.  A  la  vérité,  il 
faut  de  l'éclat  pour  plaire,  et  le  coloris  de  Van  Uden 
est  monotone  ;  le  temps,  en  agatisant  les  matières  colo- 
rantes, ne  leur  a  pas  été  favorable.  »  Je  croirais  volon- 
tiers qu'une  altération  quelconque  a  changé  l'aspect  de 
ses  tableaux,  comme  il  a  rendu  monochromes  ceux  de 
Van  Goyen.  La  couleur  en  a  maintenant  si  peu  d'ana- 
logie avec  celle  de  Rubens,  qu'on  ne  les  croirait  pas 
tracés  par  un  peintre  de  son  école.  Ce  sont  des  toi- 
les blafardes  où  dominent  le  gris ,  le  vert  pâle  et  le 
bleu  clair.  On  dirait  des  peintures  à  la  détrempe  plutôt 
que  des  peintures  à  l'huile.  Nulle  harmonie  ne  règne 
entre  ces  teintes  glaciales,  qui  donnent  l'idée  de  ce  que 
doit  être  un  printemps  de  la  Nouvelle-Zemble.  Tels 
sont  les  deux  paysages  conservés  au  Louvre  et  placés 
jadis  dans  l'éghse  Saint-Louis  des  Français  à  Rome.  L'un 
forme  le  décor  d'un  enlèvement  de  Proserpine;  on  voit 
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dans  l'autre  Cérès  apprenant  de  la  nymphe  Cyané  quel 
est  le  ravisseur  de  sa  fille.  Les  meilleurs  tableaux  de  Van 
Uden  ornaient  autrefois  la  cathédrale  de  Saint-Bavon,  à 
Gand,  où  ils  étaient  suspendus  contre  les  murailles  des 
(chapelles  qui  entourent  le  chœur.  S'il  s'en  trouve  encore 
çè  et  là,  dans  une  vente,  dans  un  cabinet,  le  public  y 
lait  peu  d'attention,  car  l'humanité ,  prise  en  général, 
aime  mieux  les  belles  choses  que  les  œuvres  rares  ou 
singulières.  Je  crois  de  Van  Uden  une  toile  dartreuse 
(jui  dépérit  dans  le  château  de  Rubens ,  mais  je  n'en 
juge  que  d'après  les  travaux  mis  habituellement  sur  son 
compte,  et  il  faudrait  savoir  si  on  a  le  droit  de  les  lui 
attribuer.  Les  rédacteurs  de  catalogues  ne  l'ont  d'ordi- 
uaire  aucune  distinction  entre  lui  et  son  frère  Jacques, 
doué  d'un  bien  moindre  mérite. 

Il  y  a  certainement  du  charme  dans  les  trente-cinq 
petits  paysages  qu'il  a  gravés  lui-même  à  l'eau -forte 
d'une  pointe  légère.  On  y  trouve  réunis  l'eftet  et  le 
naturel.  Ces  gracieuses  images  nous  transportent  au 
milieu  des  champs  :  voilà  bien  les  hameaux  que  nous 
connaissons ,  les  fraîches  clairières,  les  étangs  bordés 
de  plantes  chevelues,  les  allées  profondes  où  le  soleil 
levant  darde  ses  rayons  d'or ,  les  lisières  des  bois,  les 
arbres  aux  troncs  noueux,  aux  llexibles  rameaux,  les 
ciels  clairs  où  voltigent  les  colombes ,  les  ciels  pommelés 
qui  divisent  la  lumière  et  semblent  déployer  sur  nos  tètes 
un  grand  réseau  d'argent.  Les  morceaux  plus  étendus 
ne  perdent  point  à  la  comparaison  :  le  site  où  des  villa- 
geois poussent  une  charrette  embourbée,  le  Soleil  couchant 
que  possédait  autrefois  le  comte  de  Vence,  et  que  Marce- 
nay  a  reproduit  en  1755,  le  démontrent  suffisamment. 
Van  Uden  a  aussi  gravé  quelques  paysages  de  Rubens. 

27 
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Son  effigie  orne  le  livre  d'Iloubraken  :  la  nature  lui 
avait  donné  des  traits  charmants ,  une  physionomie 
douce,  bienveillante,  pensive  et  même  un  peu  mélan- 
colique. Ces  dispositions  morales  aident  à  sentir  les 
beautés  des  champs ,  qui  ne  font  naître  que  des  émo- 
tions tranquilles ,  dégoûtent  des  tracasseries  humaines 
et  plongent  le  spectateur  dans  une  rêveuse  nonchalance. 


CHAPITRE  XVII. 


Antres  élèves  de  Rubens. 

François  Wouters.  —  Tableaux  qui  nous  restent  de  lui.  —  Ferdinand  II 
rappelle  en  Allemagne.  —  Il  va  ensuite  habiter  l'Angleterre.  —  Style  de 
ses  paysages.  —  Déodat  van  der  Mont,  communément  appelé  Del- 
monte.—  Curieux  certificat  que  lui  donne  Rubens.  —  Sa  biographie  et  sa 
mort. —  Presque  toutes  ses  œuvres  ont  disparu.  —  Gérard  van  Herp. — 
Magnifiques  tableaux  peints  par  lui.  —  Jean  Thomas,  Mathieu  van  den 
Berg,  Nicolas  van  der  Horst,  Samuel  Hofman,  Moeremans,  Jean  van 
Stok,  NicOLAÏ.  —  Victor  Wolfvoet,  nommé  par  ignorance  Jean 
Victoor  ou  Fictoor.  —  Nécessité  de  faire  des  recherches  à  Vienne. 

Ce  fut  encore  un  bon  paysagiste  que  François  Wou- 
ters :  il  obtint  pendant  sa  vie  de  brillants  succès.  Né  en 
1614 ,  dans  la  petite  ville  de  Lierre ,  il  apprit  les  élé- 
ments de  son  art  chez  un  peintre  médiocre  :  mais  aussitôt 
qu'il  eut  senti  le  charme  et  entrevu  les  difficultés  de  sa 
tâche ,  il  voulut  prendre  un  guide  plus  sur.  Rubens  l'ac- 
cepta pour  élève  et  lui  montra  comment  on  assouplit  ses 
lignes,  comment  on  donne  à  sa  couleur  une  harmonieuse 
magniticence.  Il  réussit  également  bien  dans  la  figure  et 
dans  le  paysage ,  en  sorte  qu'il  put  lui-même  placer  des 
acteurs  parmi  les  sites  qu'il  représentait.  Le  musée  de  Cas- 
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sel  renferme  deux  œuvres  de  sa  main,  qui  dénotent  une 
imagination  poétique.  La  première  retrace  im  paysage 
éclairé  par  la  lune.  Au  milieu ,  sur  un  pont  de  bois  jeté 
en  travers  d'un  ruisseau,  cliemine  un  villageois  qui  porte 
une  longue  perche  appuyée  contre  son  épaule  :  une 
femme  et  un  enfant  marchent  derrière  lui.  A  gauche, 
on  aperçoit  un  groupe  de  maisons ,  sans  doute  le  hameau 
qu'ils  habitent.  Trois  individus,  qui  occupent  le  premier 
plan,  paraissent  deviser  ensemble  aux  rayons  de  l'astre 
mélancolique.  Le  second  tableau  a  pour  motif  un  sujet 
analogue.  La  Unie,  dont  le  disque  effleure  presque  l'ho- 
rizon, argenté  de  sa  lumière  une  tranquille  perspective. 
Sur  une  éminence  voisine  du  spectateur  se  tiennent 
trois  hommes,  l'un  desquels  pèche  à  la  ligne.  Plusieurs 
barques  sont  éparpillées  le  long  de  la  rivière.  A  gauche, 
s'entremêlent  des  arbres  et  des  cabanes,  que  la  pâle 
déesse  illumine  de  ses  regards.  A  droite ,  on  découvre  au 
loin  un  village  endormi  dans  le  calme  et  la  fraîcheur  des 
nuits. 

François  VVouters  aimait  à  décorer  ses  paysages  de 
femmes  nues,  qu'il  exécutait  admirablement  ^  Son  goût 
pour  ces  attrayantes  figurines  et  son  habile  manière  de 
les  peindre  allument  même  le  courroux  du  vertueux 
Papebroeck.  «  Il  empruntait  souvent  des  motifs  aux 
poètes,  dit-il,  représentait  Vénus  toute  nue  avec  Adonis, 
Diane  surprise  par  Actéon  et  autres  obscénités  de  même 
espèce  ;  il  y  déployait  d'ailleurs  un  si  grand  talent  qu'on 
le  jugeait  l'égal  de  son  condisciple  Van  Dyck  et  qu'on  le 
regardait  comme  s'étant  aussi  bien  approprié  la  somp- 
tueuse couleur  du  Titien^.  » 

1  Campo  Weyerman,  t.  I",  p.  319. 

2  Plurinia  T^imït  arp^umento  ex  poetis  desurapto,  niidas  scilicetenm  Ado- 
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Il  faut  classer  Wouters  parmi  les  peintres  flamands  qui 
durent  aux  étrangers  leur  fortune  et  presque  toute  leur 
gloire.  Ses  tableaux  l'ayant  fait  connaitre  en  divers  pays 
de  l'Europe,  l'empereur  Ferdinand  II  l'attira  près  de  lui , 
le  reçut  de  la  manière  la  plus  affable  et  le  nomma  son 
peintre  officiel  ^  Parla  suite,  il  lui  permit  d'accompa- 
gner son  ambassadeur  dans  la  Grande-Bretagne.  Mais 
celui-ci  étant  mort  durant  l'année  lf)*]7,  François  Wouters 
quitta  le  service  de  l'empereur  pour  celui  du  prince  de 
Galles ,  qui  devait  être  un  jour  roi  d'Angleterre  sous  le 
nom  de  Charles  II  :  l'artiste  devint  son  chambellan  ~.  Le 
futur  monarque  avait  dès  lors  les  goûts  licencieux  qu'il 
porta  sur  le  trône ,  car  ce  fut  à  sa  demande  (jue  l'habile 
coloriste  exécuta  une  foule  de  scènes  un  peu  lestes. 

La  révolution  d'Angleterre  allait  changer  les  préoc- 
cupations de  la  famille  royale.  La  violence  des  luttes  re- 
ligieuses mit  tous  les  catholiques  dans  une  [)Osition  dif- 
ficile et  inquiétante.  Wouters  eifrayé  quitta  l'île  ora- 
geuse, où  la  persécution  pouvait  s'attaquer  à  lui.  Comme 
un  enfant  qui  cherche  la  sécurité  près  de  sa  mère,  quand 
un  péril  h)  menace ,  le  peintre  se  retira  d'abord  dans  sa 
ville  natale.  Mais  il  retourna  promptement  à  Anvers  et 
fut  nommé  doyen  de  l'académie  en  16  i8.  Il  mourut  onzo 
ans  après  d'une  manière  assez  mystérieuse.  Descamps 

nide  Vénères,  deprehensamque  ah  Aciœone  Dianara,  sirailesqiie  spurcitia'?, 
ea  arte  ut  condiscipulum  saura  Van  Dyck  aequare  putaretur  et,  ioqne  ac  ille, 
Titiani  nitore  proximè  assequi.  Annales  antverpicnscs,  t.  V,  p.  161. 

*  Papcbrochius,  t.  V,  p.  160.  —  Houbraken,  t.  II,  p.  18. 

2  La  date  assignée  par  tous  les  auteurs  à  ce  changement  de  condition,  me 
fait  douter  que  Wouters  ait  vu  le  jour  en  1614,  comme  on  radiuet  générale- 
ment. D'après  cette  donnée,  il  n'aurait  eu  que  vingt-trois  ans  lorsque  mourut 
l'ambassadeur  d'Autriche.  Si  jeune  encore,  pouvait-il  s'être  fait  une  brillante 
réputation,  avoir  séjourné  à  Vienne  et  en  Angleterre?  Quel  âge  avait-il 
donc  lorsque  Ferdinand  TI  s'éprit  de  son  talent 
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rapporte  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  ,  sans  qu'on 
ait  jamais  [)u  savoir  qui  avait  tiré  sur  lui.  Papebroeck  dé- 
clare ignorer  la  cause  de  son  décès  Suivant  luimerzeel, 
ses  paysages  ont  un  coloris  agréable,  mais  se  distinguent 
surtout  par  l'exf'ellence  de  la  perspective  aérienne  :  ils 
sembl(^nt  profonds  et  spacieux  counne  nne  campagne  vé- 
ritable. Wouters  a  peint  aussi  d(î  grands  ouvrages,  qui 
sont  moins  estimés.  La  couleur  en  est  souvent  lourde, 
dit-on,  et  il  y  régne  des  teintes  jaunalres(jui  ne  cliarment 
point  la  vue. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  du  talent  de  ce  paysagiste. 
Que  sont  devenus  ses  tableaux?  Nul  ne  le  sait'^  Abstrac- 
tion faite  de  ceux  que  j'ai  décrits  plus  haut,  je  n'en  ai  pas 
vu  un  seul  mentionné  dans  les  catalogues  des  galeries  et 
colleclions  européeimes.  On  en  retrouverait  sans  doute , 
si  on  fouillait  avec  soin  les  cabinets  des  amateurs,  si  on 
allait  voir  palieunnent  les  expositions  qui  précèdent  les 
ventes  publiques.  Mais  que  de  temps ,  que  de  persévé- 
rance il  faudrait  pour  obtenir  quelques  résultats  !  Que  de 
fonds  dévorerait  cette  lente  et  pénible  recherche  ! 

Déodat  van  der  Mont ,  ([ui,  ayant  fait  un  long  séjour  en 
Italie,  donna  une  forme  italienne  à  son  nom,  si  bien  qu'on 
l'appelle  encore  Del  Monte  ouDelmonte^  eut  pour  lieu  de 

1  «  A.  G.  MDCLIX.  Sub  idem  terapus,  nescio  an  ex  eadem  causa  (peste), 
obiit  celebris  valdePictor  Franciscus  Wouters,  Rubenii  discipulus.  »  Annales 
antverpienses ,  loc.  cit.  On  trouve  dans  les  volumes  de  Descamps  plusieurs 
faits  que  ne  relatent  pas  les  historiens  originaux  et  dont  il  devait  sans  doute 
la  connaissance  à  des  manuscrits  ou  à  des  traditions  verbales,  éteintes  depuis 
lors.  On  a  constaté,  par  exemple,  qu'il  fit  usage  d'un  travail  manuscrit, 
intitulé  :  Beschryving  der  Kerken  van  Antwerpen  door  den  Kunstschilder 
Jacohus  de  Witte.  La  bibliothèque  de  Bourgogne  possède  maintenant  cet 
ouvrage,  auquel  un  nommé  IMols  a  joint  des  notes. 

2  On  en  voyait  un  jadis,  à  Paris,  chez  le  comte  de  Vence,  qui  représentait 
la  mort  de  Sénèque  et  portait  la  date  de  1652. 

3  Son  véritable  nom,  Van  der  Mont,  se  trouve  dans  les  Annales  anver- 
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naissance  la  ville  de  Saint-ïrond ,  dans  le  duché  de  Lim- 
1)0 urg.  Michel  le  déclare  né  à  Anvers ,  mais  il  y  fait  naître 
tous  les  hommes  célèbres.  Déodat  était  d'une  bonne  fa- 
mille et  vit  le  jour  en  1581.  Son  heureuse  intelligence 
lui  permit  de  recevoir  une  brillante  éducation  :  la  plu- 
part des  sciences  lui  devinrent  familières  ,  la  géométrie 
et  l'astronomie  spécialement,  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
d'étudier  les  beaux-arts ,  mais  surtout  la  peinture  ,  et  d'y 
réussir.  Il  fut  reçu  franc-maître  de  l'académie  de  Saint- 
Luc  en  1009,  et  l'article  du  Liggere  le  désigne  comme  iils 
de  maître.  Il  est  donc  manifeste  que  son  père  exerçait  un 
art  quelconque.  En  KilO ,  il  eut  lui-même  pour  élève  un 
nommé  Thomas  Morren.  Ses  talents  et  ses  connaissances 
le  firent  rechercher  par  le  duc  de  Neubourg,  qui  l'attira 
dans  son  château ,  l'y  garda  longtemps  et  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse  Il  était  à  la  fois  son  peintre  et  son 
architecte  principal.  Le  mérite  de  Déodat  lui  valut  aussi 
l'honneur  d'être  employé  tout  jeune  par  le  roi  d'Espagne, 
comme  ingénieur  militaire  ;  le  monarque  le  récompensa 
généreusement  et  lui  accorda  plusieurs  privilèges.  On  ne 
manqua  point  de  les  lui  contester  par  la  suite  ;  mais  alors 
Phdippe  IV,  prenant  lui-même  sa  défense,  écrivit  à  son 
frète  don  Ferdinand,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  pour  lui 
intimer  l'ordre  de  rétablir  Van  der  Mont  dans  ses  fran- 

soises  de  Papebroeck  et  dans  le  cerlificat  de  Rubens,  que  nous  donnons  plus 
bas.  Le  Liggere  l'appelle  Deodati  van  Dermonde;  Cornille  de  Bie  et,  lloubra- 
ken,  par  une  sorte  de  compromis,  Deodatus  del  Mont,  mêlant  de  la  sorte  le 
latin,  l'italien  et  le  flamand.  Canipo  Weyerman  écrit  :  Deodaal  del  Mont. 

'  M.  de  Laet  a  eu  tort,  par  conséquent,  de  dire  qu'il  était  noble  de  nais- 
sance ;  celte  erreur  vient  de  Campo  Weyerman,  qui  a  mal  compris  Houbra- 
ken  et  trompé  Descamps.  Le  texte  de  Cornille  de  Bie  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard.  Le  catalogue  du  musée  d'Anvers  renferme  d'autres  méprises 
plus  ou  moins  graves,  que  nous  avons  rectifiées  au  fur  et  à  mesure,  sans 
avertir  le  lecteur. 
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cliises  et  de  les  faire  respecter.  Les  archiducs  Albert  et 
Isabelle  lui  avaient  accordé  une  renie  viagère,  capable  de 
payei'  (ons  ses  Trais  de  maison  Il  l'ut  non-seulement  le 
disciple  de  Uubens  ,  mais  son  ami  le  plus  intime.  Hou- 
braken  prétend  (pi'il  accompagna  le  grand  dessinateur 
dans  toutes  les  villes  de  l'Italie.  Un  certilicat  latin  que 
Pierre-Paul  lui  donna  par-devant  notaire,  en  l()28,  le 
constat<;  d'une  manière  positive.  Cet  acte  singulier  con- 
h(Mit  d'aill(Mirs  d'assez  nombreux  détails  sur  les  faits  et 
gestes  de  Van  der  Mont.  J(3  ne  sais  pourquoi  on  l'a  laissé 
enfoui  dans  le  Cabinet  cl  or  ;  comme  ni  Descamps ,  ni  per- 
sonne ne  me  paraît  l'avoir  lu,  qu'il  est  d'ailleurs  fort  cu- 
rieux, je  vais  le  traduire  tout  entier.  Cornillo  deBie  nous 
annonce  qu'il  l'a  copié  lui-même  sur  le  texte  original , 
avec  le  plus  grand  soin. 

Au  nom  du  Soigneur,  amen. 

A  toutes  les  personnes  qui  verront  ,  liront  ou  enten- 
dront lire  le  présent  acte  légal ,  savoir  Taisons  :  que  l'an 
du  Christ  mil  six  cent  vingt-huit,  le  dix-neuf  du  mois 
d'août ,  en  présence  de  moi,  Pierre  de  Bjiei  seghem  ,  no- 
taire, reconnu  et  approuvé  par  le  conseil  royal  du  Bra- 
bant ,  et  en  présence  des  témoins  soussignés,  a  comparu 
personnellement  l'illustre  sieur  Pierre-Paul  Rubexs, 
noble  chambellan  de  la  sérénissime  Infante  qui  gou- 
verne heureuseiuent  ce  pays,  artiste  connu  dans  presque 
tout  l'univers  et  sans  contredit  le  prince  des  peintres  de 
notre  siècle,  lequel,  acquiesçant  à  la  juste  demande  du 
noble  sieur  Déodat  van  der  Mont,  à  savoir  qu'il  ren- 
dît témoignage  à  la  vérité  par  un  serment  solennel,  entre 

*  Deinde  perpétua  ad  victum  omnem  pensione  stabilitns  ab  arcliidiicibns 
Alberto  et  Isabella  erat.  Papebrochius^  t.  IV,  p.  436. 
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les  mains  do  moi ,  notaire,  comme  étant  un  personnage 
public  et  autorisé,  a  dit,  affirmé  et  déclaré  connaître 
parfaitement  la  vie,  les  mœurs,  les  sentiments  reli- 
gieux, le  nom  et  la  réputation  du  sieur  Déodat,  at- 
tendu qu'il  Fa  installé  chez  lui  et  reçu  à  sa  table ,  il  y  a 
de  longues  années,  pour  lui  apprendre  la  peinture.  Le 
sieur  Déodat  y  réussit  tellement  bien  ,  à  partir  des  prin- 
cipes, qu'il  fit  en  peu  de  tem])s  des  progrés  merveilleux , 
tandis  que  son  maître  parcourait  diverses  contrées,  no- 
tamment l'Italie,  où  le  sieur  Déodat  l'a  suivi  en  tous  lieux 
et  sur  toutes  les  routes.  Or,  il  s'est  montré  si  constamment 
docile,  intègre,  véridique,  adroit,  zélé  pour  l'étude  de 
son  art  et  des  autres  arts  libéraux ,  ])robe,  honnête  et  hu- 
main, il  a  spécialement  révélé  tant  de  ferveur  à  l'égard 
de  la  vraie  religion  catholique  ,  apostofiipic»  et  romaine, 
et  en  a  pratiqué  les  maximes  avec  tant  de  persévéranct; , 
qu'il  a  non-seulement  tout  à  fait  contenté  son  maître  et 
lui  est  devenu  cher,  mais  a  charmé  tous  ceux  (jiii  l'onl 
connu.  Enfin,  le  temps  convenu  étant  écoulé,  ledit  sieur 
Déodat ,  en  présence  de  ses  parents  réunis,  a  honorable- 
ment et  afTectueusement  pris  congé  du  sieur  Uubons, 
qui  lui  a  donné  de  grands  éloges  ;  ensuite,  s'étant  mari(', 
il  a  mené  dans  cette  ville  une  conduite  si  honnête,  si 
louable  et  si  digne,  qu'il  s'est  acquis  la  bienveillance  el 
l'amitié  de  tous  ceux  qui  ont  eu  aflaire  à  lui  :  son  ancien 
maître  principalement  a  eu  lieu  de  s'en  féliciter.  Aussi, 
comme  l'on  parlait,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour  des  faits 
que  le  sieur  Rubens  vient  d'attester,  le  dit  sieur  Déodat  le 
pria  de  vouloir  bien  les  certifier  en  bonne  forme,  par  un 
ou  plusieurs  actes  légaux,  lesquels  ont  été  rédigés  à  An- 
vers ,  dans  la  maison  du  sieur  comparant ,  sous  les  yeux 
de  Juste  Egmont  et  de  Guillaume  Paneels,  appelés  pour 


426  DÉODAÏ  VAN  DER  MONT. 

confirmer  les  dires  précédents,  venus  et  requis  de  ce 
faire.  Et  ledit  comparant  a  signé  de  son  nom  cette  décla- 
ration dans  le  registre  de  mon  étude.  En  foi  de  quoi  j'ai 
signé  le  présent  acte,  à  ce  prié  et  requis. 

Pierre  de  Breusegiiem,  notaire. 

Juste  Egmont,  Guillaume  Paneels,  témoins. 

Nous  soussignés  ,  attestons  et  certifions  que  Pierre  de 
Breuseghem  ,  lequel  a  rédigé  et  signé  l'acte  ci-dessus,  est 
notaire  public,  résidant  en  cette  ville  d'Anvers,  où  il  jouit 
,  de  l'estime  et  d'une  bonne  renommée,  où  Ton  a  toujours 
eu ,  où  l'on  a  encore  pleine  confiance  dans  les  écrits  por- 
tant sa  signature,  qu'ils  aient  un  caractère  légal  ou  non. 

Fait  à  Anvers,  le  vingt-six  août  mil  six  cent  vingt-huit. 

J.  Waerbeque,  notaire.    L.  de  Halle,  notaire. 
M.  de  Couwenberghe,  notaire. 

Le  ton  majestueux  de  cette  pièce  authentique,  les  élo- 
ges que  Piubens  s'y  laisse  décerner  d'une  manière  pres- 
que officielle,  l'importance  qu'y  attachait  Van  der  Mont, 
prouvent  de  quelle  renommée,  de  quelle  influence  jouis- 
sait alors  le  grand  homme.  Il  donnait  des  passeports, 
comme  un  roi.  Un  autre  de  ses  élèves,  Lucas  Fayd'herbe 
le  sculpteur,  obtint  de  lui  un  acte  pareil,  que  nous  cite- 
rons plus  bas.  Ces  deux  artistes  ne  furent  sans  doute  point 
les  seuls  qu'il  recommanda  ainsi. 

((  Outre  les  tableaux  de  Déodat  qui  répandent  sa  gloire 
à  l'étranger,  dit  le  pesant  Houbraken,  on  voit  de  lui  à 
Anvers,  chez  les  religieuses  appelées  Falcontines,  un  mor- 
ceau d'autel  retraçant  l'Adoration  des  Mages,  où  l'on  re- 
marque une  belle  ordonnance,  une  exécution  facile  et  un 
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vrai  talent.  La  cathédrale  possède  un  autre  ouvrage  du 
même  artiste,  représentant  la  Transfiguration.  Un  Porte- 
ment de  croix,  placé  dans  l'église  des  Jésuites,  témoigne 
aussi  de  son  habileté  ^ .  » 

Comme  il  avait  étudié  l'astronomie,  confondue  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  avec  l'astrologie,  le  vulgaire  eut 
la  simplicité  de  croire  qu'il  avait  pronostiqué  le  jour  et 
l'heure  de  sa  mort.  Cornille  de  Bie  affirme  gravement 
que  la  prédiction  se  trouva  juste.  A  son  compte  et  à  ce- 
lui de  tous  les  historiens  de  l'art  flamand,  il  aurait  ter- 
miné sa  carrière  le  25  novembre  1634.  Mais  alors  que 
devient  la  lettre  adressée  par  le  roi  d'Espagne  à  son  frère 
le  gouverneur  des  Pays-Bas,  en  faveur  de  notre  artiste  ? 
L'entrée  du  Cardinal  Infant  dans  la  ville  de  Bruxelles 
n'eut  lieu  que  le  3  novembre  de  cette  même  année, 
vingt-deux  jours  avant  l'époque  où  Déodat  aurait  cessé 
de  vivre.  C'est  pendant  ce  court  intervalle  que  le  monar- 
que eût  pris  en  main  la  cause  de  Van  der  Mont  et  lui 
eût  fait  restituer  ses  privilèges?  Cela  me  semble  d'autant 
plus  douteux  qu'il  aurait  pu  manifester  ses  intentions  de 
vive  voix  au  jeune  prince.  Il  y  a  donc  ici  une  erreur  de 
chiffre  et  je  crois  même  une  simple  faute  d'impression, 
copiée  par  tous  les  historiens.  Le  Liggere  constate  qu'un 
sieur  Théodati  vanDermondey  membre  de  la  ghilde,  acheva 
son  terrestre  pèlerinage  dans  l'année  1644-1645.  Or, 
Papebroeck  fait  justement  mourir  vers  cette  époque  l'ar- 
tiste qui  nous  occupe  ^,  quoiqu'il  se  trompe  aussi  d'une 
année.  Un  document  plus  positif  encore  rend  tout  débat 

*  De  groote  Schouburgh  der  Nederlantsche  Konstschilders,  t.  I,  p.  96. 

2  c(  A.  C.  MDCXLTII.  Die  25  novembris,  obiit  Deodatus  van  der  Mont, 
alias  del  il/onf,  Trudenopoli  in  Brabantia  natus  anno  MDLXXXI.  ))  Papebro- 
chiusy  t.  IV,  p.  456.  —  43  au  lieu  de  34  ;  c'est  une  transposition  de  chif- 
fres, commise  par  l'imprimeur  de  Cornille  de  Bie. 
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inipoî^sihlo.  Nous  voulons  parler  d'une  note  relative  a  son 
service  funèbre,  qu'on  lit  sur  un  des  refjçislres  mortuai- 
res (le  réalise  Saint- Jai^ques,  (lé|)osrs  maintenant  à  i'iio- 
lel  de  ville.  La  voici  :  «  Novemijre  U)ii.  llem  le  21  a  eu 
lieu  au  choMir  le  service  funèbre  du  sieur  Déodat  del 
Mont,  j)eintio,  demeurant  rue  du  PiiiKc,  derrière  la 
(  hajx'lle  de  (]rA( c.  Trente-six  ilamheaux,  trois  autels  ten- 
dus d(^  talfelas  blanc.  Racbelc,  au  prix  de  1  ilorins  S  sous, 
les  messes  funéraires  Pbilippe,  aux  (piatre  couronnés^; 
liuit  musiciens, exécut/'  U^Dies  iro^  et  la  Miserere;  pendani 
roU'ci  Inire,  il  a  été  donné  8  florins  \  sous.  —  Total, 
M  florins  \  2  sous.  » 

Cette  iidh'  pfoiiN  c  (pic  Déodat  mourut  dans  l'opulence, 
piiistproii  lui  lii  nuser\ice  de  première  (liasse  et  qu'il 
habitait  «Tailleurs  une  des  plus  belles  maisons  de  la  rue 
tlu  Prince. 

l'nc  lillr  dr  \aii  dcr  Mnnt,  née  en  devint  la 

lenime  d'Albci  t  Ilubens,  iils  aîné  de  Pierre-Paul,  union 
qui  resserra  sans  doute  l'amitié  des  deux  peintres.  Elle 
moiii  iil  (le  cliai:riii  ,  à  l'Age  de  trente-neuf  ans,  a[>Tès 
avoir  perdu  coup  sur  coup  son  lils  et  son  mari.  Nous 
avons  rapporté  plus  haut  son  é])itapbe  ^.  Le  portrait  de 
Déodat,  p(^int  par  \î\n  Dyck,  a  été  gravé  par  Lucas  Yors- 
terman. 

Une  Adoration  des  Mages,  ([u'il  avait  exécutée  pour  le 
maître-autel  des  Falcontines,  était  regardée  comme  son 

»  «  C'est-à-dire  que,  moyennant  le  rachat  de  2  florins  8  sous,  la  famille 
du  maître  n'a  pas  fait  célébrer,  pendant  le  temps  accoutumé,  les  messes  de 
rcf/uiem  auxquelles  on  avait  l'habitude  d'inviter  les  parents  et  les  amis  du 
défunt.  Les  2  florins  8  sous  tenaient  lieu  du  droit  qui  serait  revenu  à  l'église, 
eu  cas  d'autre  détermination.  »  Note  de  M.  Théodore  van  Lerius;  Notice 
sur  le  catalogue  du  musée  d'yinvers,  p.  29-30. 

2  Prénom  et  domicile  de  l'entrepreneur  des  pompes  funèbres. 

3  Page  188. 
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chef-d'œuvre,  selon  le  témoi^çnage  de  Papebroeck  ' .  Kl  le 
disparut  quand  Joseph  II  supprima  le  monastère.  La  con- 
frérie des  gens  mariés,  dont  les  Jésuites  étaient  les  fon- 
dateurs et  les  directeurs,  possédait  également  une  Adora- 
tion des  Mages  y  due  au  pinceau  de  notre  artiste,  ai  un 
second  tableau,  qui  représentait  le  Sauveur  accahlr  sous 
le  fardeau  de  la  croix  '\  Anvers  perdit  ces  grandes  conqx»- 
sitions,  quand  l'ordre  des  Jésuites  fut  annulé  par  Cb  - 
ment  XIV. 

La  Traiisfujuration  (jui  oriinil  jadis  la  cathédrale»  se 
voit  maintenant  au  musée  d'Anvers.  Elle  surmontai!  l'c- 
])itaphe  du  chanoine  Philipj)e-En)manuel  Trogney,  mort 
en  U)l  \  ;  ell(î  doit  j)ar  consécjncnt  avoir  été  peinte  peu 
de  temps  après  cette  dernière  date.  A  en  juger  d'après  la 
(lescri[)tion  du  catalogue,  ce  doit  être  une  (inivre  impor- 
tante, mais  je  l'ai  cherchée  en  vain  dans  les  salles  de  la 
pinacothè([ue  Jlamande.  Les  uns  mOnl  dit  (lu'cllc  était 
entre  les  mains  des  restaurateurs,  d'autres  (ju'elle  avait 
été  mise  au  grenier,  (;e  que  je  croirai  diriicilemcnt.  Le 
livret  nous  arnionce  ([ue  les  personnages  eu  sont  plus 
grands  que  nature  ^. 

Les  élèves  de  Pierre-Paul  dont  il  nous  reste  à  parler, 

*  ((  Apud  Falconlinas  \ero  in  siimino  allari  pinxit  idem  Dcodalas  Doniinicu' 
Epiplianiae  seu  Adoiationis  inysterium,  mira  venuslale  coinmcmlabili' .  cl 
aîstiinaliim  pro  aliis  labulis  quas  tmii  pro  liac  civilate,  tuin  pro  aliis  in  llan- 
nonia  et  Flandria  elaboravil,  usqiic  in  llaliara  perlalis  spetiminibus.  »  Annu- 
les antverpienses y  t.  IV,  p.  4o7. 

-  Annales  antverpienses,  p.  4oG-io7. 
Faille  de  mieux,  voici  la  descriplion  du  catalopruc.  «  Cclableaii  :!.c(li\i>^c 
naturellement  eu  deux  zones.  Dans  la  /.one  supérieure,  le  Chrisl  apparaît 
entre  Élie  et  Moise.  A  sa  gauche,  cl  un  peu  plus  bas,  saint  IMerrc,  saint  Jean 
et  saint  Jacques,  que  Jésus  avait  emmenés  sur  la  monlairnc,  forment  un 
,qroupe  et  semblent  frappés  d'éblouissement.  A  gauche,  un  homme,  accom- 
pagné d'une  femme  et  de  deux  personnages  masculins,  amène  un  possédé. 
Adroite,  saint  Paul,  entouré  de  nombreux  apôtres,  étend  les  bras  poar 
chasser  le  démon  du  corps  de  l'adolescent.  » 
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embarrassent  encore  plus  l'historien  que  les  précédents. 
Ou  il  n'existe  d'eux  aucun  tableau  connu,  ou  l'on  ne 
possède  aucun  renseignement  sur  leur  destinée  ,  pas 
même  les  dates  de  leur  naissance  et  de  leur  mort.  Le  lec- 
teur, j'imagine,  leur  accordera  peu  d'intérêt.  On  ne  se 
soucie  guère,  en  général,  de  ces  vaines  ombres  que  des- 
sine à  peine  un  rayon  de  lune,  dans  les  ténèbres  de  l'his- 
toire. Et  pourtant,  quelques-uns  de  ces  hommes  excite- 
raient l'admiration  de  notre  époque,  si  le  temps  ne  les 
avait  pas  traités  avec  une  impitoyable  rudesse. 

Parmi  eux,  il  faut  classer  Gérard  van  Herp,  qui  passe 
pour  avoir  étudié  sous  les  yeux  de  Rubens.  Son  nom  et 
cette  unique  circonstance  ne  nous  ont,  je  crois,  été  con- 
servés que  parla  tradition.  Nul  historien  ne  le  mentionne, 
à  ma  connaissance.  D'une  autre  part,  les  registres  de 
l'église  Saint-Jacques,  à  Anvers,  nous  apprennent  qu'il  y 
fut  baptisé  le  5  octobre  1605  ;  il  était  fils  de  Jean  van 
Herp  et  d'Elisabeth  Gelders,  qui  appartenaient  tous  deux 
à  de  très-bonnes  familles.  Mais  voici  une  difficulté.  Les 
archives  de  Saint-Luc  constatent  l'existence  de  dix  Van 
Herp  ayant  cultivé  la  peinture,  et  pas  un  seul  ne  porte 
le  prénom  de  Gérard.  En  1627,  Henri  van  Herp  entra 
comme  élève  chez  Adam  van  Noort,  et  fut  reçu  maître  en 
1637;  en  1629,  Guillaume  van  Herp  se  mit  sous  la  di- 
rection de  Jean  Buurmans  et  fut  reçu  maître  en  1638. 
L'élève  de  Rubens  ne  serait-il  pas  le  premier,  qui  se  fa- 
çonna d'abord  dans  le  même  atelier  que  Pierre-Paul  et 
vint  ensuite  demander  au  grand  coloriste  de  plus  hautes 
leçons?  Jordaens  avait  procédé  de  la  même  manière.  Il 
est  remarquable  d'ailleurs  que  pas  un  seul  disciple  de 
Rubens  ne  soit  inscrit  comme  tel  sur  le  Liggere.  Le  fa- 
meux Anversois  n'aimait  point  à  conduire  les  talents 
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novices  par  la  lisière.  Les  archiducs  Albert  et  Isabelle 
l'avaient  d'ailleurs  affranchi  des  statuts  qui  gouvernaient 
la  confrérie  de  Saint-Luc,  et  lui  avaient  permis  d'ensei- 
gner librement  la  peinture.  Mais  cette  dernière  circon- 
stance ne  donne-t-elle  pas  lieu  de  supposer  que  Gérard 
van  Herp,  celui  dont  nous  possédons  facte  de  baptême, 
put  être  formé  par  l'illustre  coloriste,  sans  qu'il  nous  en 
reste  aucun  témoignage  écrit?  De  nouveaux  documents 
sont  indispensables  pour  résoudre  ces  embarrassantes 
questions  * . 

Deux  tableaux  que  les  connaisseurs  lui  attribuent  et 
que  possèdent  deux  habitants  de  Malines,  m'ont  paru  des 
œuvres  supérieures.  L'un,  appartenant  à  M.  Dusart,  rue 
de  Bruhl,  figure  le  retour  de  Jephté.  Vainqueur  des  Am- 
monites, le  juge  imprudent  arrive  par  la  droite,  monté 
sur  son  cheval  et  suivi  de  ses  troupes.  Le  voilà  devant  sa 
maison,  et  il  a  fait  vœu  de  sacrifier  au  Seigneur  la  pre- 
mière personne  qui  en  sortira,  pour  le  féliciter  de  sa  vic- 
toire !  Comment  n'a-t-il  pas  prévu  que  ce  serait  sa  lille,  sa 
fille  unique?, L'aimable  victime  s'élance  au  devant  de 
lui,  gracieuse,  légère,  dansant  et  jouant  du  tambourin. 
A  cette  vue,  le  capitaine  hébreu  déchire  ses  vêtements 
et  regarde  le  ciel  avec  une  expression  de  désespoir. 

1  Voici  les  autres  peintres  du  nom  de  Van  Herp  que  Ton  trouve  mention- 
nés sur  le  Liggere  : 

1603.  Henri  van  Herp  entre  dans  l'atelier  de  Henri  van  Balen. 

—     Nicolas  van  Herp  devient  élève  du  même  artiste. 
1626.  Guillaume  van  Herp  entre  chez  Damien. 
1642.  Herman  van  Herp  est  reçu  maître  et  meurt  la  même  année. 
1652.  Henri  van  Herp  entre  chez  Thomas  van  Abshoven. 
1665.  Norbert  van  Herp,  fils  de  maître,  est  reçu  maître. 
1686.  Pierre  van  Herp,  fils  de  maître,  est  reçu  maître. 

'—     François  van  Herp,  fils  de  maître,  est  reçu  maître. 

(Communiqué  par  M.  P.  Génard.) 
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L'amère  douleur  qui  contracte  sa  figure  va  bientôt 
remplir  ses  yeux  de  larmes.  Jamais  peut-être  chagrin  n'a 
été  mieux  rendu.  Le  noble  maintien  du  chef  Israélite 
contribue  d'ailleurs  à  augmenter  l'effet  qu'il  produit. 
Etonnée  de  l'affliction  peinte  sur  le  visage  de  son  père,  la 
jeune  fille  se  trouble  et  pâlit.  Quel  artiste  a  dessiné  un 
front  plus  suave,  des  traits  plus  doux  et  plus  charmants? 
La  désolation  même  y  prend  un  air  de  mélancolie.  Son 
attitude  n'est-elle  pas  ravissante?  Ses  épais  cheveux , 
qu'agitent  la  brise  et  le  mouvement  de  la  danse,  ne  fo- 
làtrent-ils  pas  autour  de  sa  tête  avec  une  grâce  incom- 
parable? 

Les  acteurs  secondaires  ne  méritent  pas  moins  d'élo- 
ges. Près  de  Jephté,  sur  le  premier  plan,  un  robuste  sol- 
dat, portant  un  faisceau  de  licteur,  considère  la  jeune 
fille  avec  une  morne  tristesse.  Les  autres  guerriers  par- 
tagent sa  douleur,  et  un  petit  nègre,  qu'on  voit  au  loin, 
tourne  vers  la  belle  et  innocente  victime  des  yeux 
pleins  de  compassion.  Quoique  livré  à  lui-même,  puis- 
que la  bride  flotte  sur  son  cou,  le  cheval  s'arrête  et  s'in- 
cline en  arrière,  comme  s'il  éprouvait  un  sentiment 
d'effroi.  Les  compagnes  de  l'aimable  enfant,  celles  qui 
doivent  bientôt  pleurer  avec  elle  sa  virginité  dans  les 
montagnes,  font  de  la  musique  pour  témoigner  leur  allé- 
gresse imprévoyante  :  l'une  joue  de  la  basse,  la  seconde 
du  triangle,  la  troisième  de  la  guitare.  Quelle  attrayante 
musicienne  que  la  dernière  î  Comme  ces  deux  plumes, 
rouge  et  blanche,  parent  élégamment  ses  beaux  cheveux! 
Son  type,  sa  pose,  son  expression,  tout  est  parfait.  Une 
petite  fille  qui  chante,  en  se  réglant  d'après  un  livre  ou- 
vert, nous  apparaît  elle-même  comme  une  incarnation  de 
l'éternelle  beauté. 
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La  couleur  de  cette  toile  est  chaude,  fine,  intense,  et 
la  vigueur  des  ombres  n'en  détruit,  n'en  amortit  point 
l'éclat.  Le  cheval  annonce  que  l'auteur  peignait  rarement 
des  animaux,  et  le  vêtement  de  la  jeune  fille,  quoique 
drapé  avec  grâce,  a  trop  d'ampleur.  Voilà  les  seules 
critiques  auxquelles  donne  lieu  le  Retour  de  Jephté, 
morceau  admirable  de  sentiment,  de  dessin  et  de  co- 
loris. 

Le  second  tableau,  qui  se  trouve  chez  M.  Morissens,  a 
pour  sujet  l'Enlèvement  d'Europe.  Il  y  règne  presque 
autant  de  poésie  que  dans  l'autre.  Les  amies  de  la  jeune 
fille  viennent  de  parer,  en  badinant,  le  magnifique  tau- 
reau où  elle  va  s'asseoir  :  une  guirlande  de  fleurs  entoure 
le  cou  de  l'animal,  une  draperie  rouge  cache  ses  reins. 
Debout  devant  lui,  Europe  lui  présente  sa  main  droite, 
c[u'il  lèche,  pendant  qu'un  petit  amour  la  tient  par  la 
gauche.  Plusieurs  rangs  de  perles  ornent  ses  beaux  che- 
veux, sur  lesquels  ondoie  une  plume  d'un  effet  très-pit- 
toresque. Ses  compagnes  montrent  d'ailleurs  des  épaules 
magnifiques  :  l'une  d'entre  elles,  à  demi-nue  et  placée 
devant  le  taureau,  a  une  grande  tournure  qui  sent  le 
style  des  maîtres.  Des  arbres,  des  taillis,  composent  un 
fond  plein  d'élégance.  La  couleur  charme  les  yeux  par 
son  harmonie  et  sa  finesse  comme  par  son  éclat.  Cette 
toile  rappelle  beaucoup  les  petits  tableaux  de  Rubens, 
ceux  qu'il  exécutait  pendant  sa  vieillesse,  quand  la  goutte 
lui  rendait  tout  mouvement  difflcile.  On  retrouve  là  sa 
manière,  mais  adoucie,  calmée,  illuminée  d'un  reflet 
poétique. 

Les  deux  morceaux  que  nous  venons  de  décrire  et 
d'apprécier  classent  Gérard  van  Herp  dans  le  groupe 
d'élèves  nobles  et  délicats  que  formaient  près  de  Rubens 
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Van  Dyck,  Quellyu  le  vieux  et  Jean  van  Hoeck.  M.  Félix 
Bogaerts  lui  attribue  un  tableau  de  l'église  Saint-Augus- 
tin, à  Anvers,  tableau  faisant  partie  d'une  suite  de  peintu- 
res qui  racontent  l'histoire  du  célèbre  évéque  S  et  le  li- 
vret du  musée  de  Bruxelles  met  sous  son  nom  un  saint 
Nicolas  Tolentin  s' apprêtant  à  dire  la  messe.  Ce  dernier 
ouvrage  est  une  production  peu  remarquable.  Les  types 
manquent  d'élévation,  le  dessin  de  vigueur  et  les  formes 
de  pureté.  La  couleur  seule  charme  la  vue  :  elle  est  vraie, 
brillante  et  forte,  mais  n'a  pas  autant  d'harmonie  que 
celle  de  Rubens. 

Le  duc  d'Aremberg  possède  de  notre  artiste  un  mor- 
ceau bien  supérieur,  qui  confirme  nos  observations  pré- 
cédentes. 

Jean  Thomas  naquit  à  Ypres,  vers  l'année  1610.  Ru- 
bens lui  enseigna  les  secrets  de  son  art,  modela  son  talent 
de  ses  mains  puissantes.  Le  goût  des  voyages,  le  désir, 
bien  naturel  chez  un  peintre,  d'admirer  les  œuvres  ita- 
liennes, le  poussèrent  à  partir,  jeune  encore,  pour  la 
Péninsule,  avec  son  ami  Diepenbeck.  Ils  séjournèrent 
ensemble  dans  les  difïèrentes  villes,  étudièrent  passioné- 
ment  les  œuvres  des  grands  maîtres  et  tâchèrent  de  lut- 
ter contre  eux.  L'évéque  de  Metz,  appréciant  le  mérite 
de  Thomas ,  lui  offrit  de  venir  habiter  son  palais ,  d'y 
exécuter  de  grands  ouvrages  :  le  peintre  flamand  ac- 
cepta et  fit  ses  adieux  à  Diepenbeck.  Il  travailla  beaucoup 
en  Lorraine  et  ses  tableaux,  se  répandant  peu  à  peu  en 
diverses  parties  de  l'Europe,  lui  conquirent  une  bril- 
lante renommée.  En  1642,  il  était  à  Anvers,  car  il  y 
obtint  le  droit  de  bourgeoisie.  En  1662,  l'empereur  Léo- 

^  Esquini^e  d'une  histoire  des  Arts  en  Belgique,  depuis  IQ^O  jusqu'en  1840, 
page  44. 
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pold  l'attira  près  de  lui  et  le  nomma  son  peintre  offi- 
ciel :  depuis  lors,  il  ne  quitta  plus  FAutriche,  et  mou- 
rut à  Vienne  en  1673.  C'est  dans  cette  ville  et  dans  celle 
de  Metz  qu'il  faudrait  faire  des  recherches,  pour  ob- 
tenir sur  lui  des  renseignements  biographiques  et  savoir 
ce  que  sont  devenues  ses  productions.  Le  catalogue  du 
musée  de  Cassel  lui  attribue  deux  toiles,  dont  Tune  a 
pour  sujet  une  école  de  peinture,  l'autre  une  classe  d'as- 
tronomie. L'église  des  Carmélites,  à  Anvers,  renfermait 
jadis  un  tableau  d'autel,  où  il  avait  représenté  saint 
François  à  genoux  devant  la  Fille  de  David  et  recevant 
d'elle  le  saint  scapulaire.  On  prétend  que  ses  œuvres  an- 
noncent une  imagination  fertile,  sont  abondantes,  tra- 
vaillées d'une  main  légère  et  charment  les  yeux  par  leur 
beau  coloris.  Les  amateurs  recherchent  les  calmes 
paysages  qu'il  a  gravés  et  ornés  de  scènes  mythologiques  ^ . 

Houbraken  avoue  que  Mathieu  van  den  Berg  ne  mon- 
tra jamais  d'inspiration  et  suivit  pas  à  pas  les  traces  de 
Rubens  avec  une  prosaïque  docilité.  Son  père,  Jean  van 
den  Berg,  natif  d'Alkmaar,  avait  lui-même  appris  la 
peinture  sous  les  yeux  de  Henri  Goltzius  ;  mais  comme  il 
était  fils  d'un  magister  et  que  celui-ci  alla  s'établir  dans 
le  Brabant,  où  il  gagnait  peu,  Jean  fut  contraint  de  l'ai- 
der à  tenir  sa  classe  et  abandonna  quelque  temps  le  pin- 
ceau pour  la  plume.  Bientôt  néanmoins  il  sut  se  mé- 
nager des  heures  de  loisir  et,  oubliant  le  récitatif  mo- 

*  Houbraken,  t.  I,  p.  290.  —  Iminerz.eel.  —  Balkéma.  —  Le  catalogue  de 
Winckler  cite  de  lui  quatre  pièces  :  1°  Un  satyre  pressant  une  bergère, 
morceau  gravé  par  François  van  den  Wyngaerde;  2"  le  Sauveur  auquel  des 
anges  apportent  les  instruments  de  la  Passion,  gravé  par  Corn.  Galle;  3°  la 
Sainte  Famille  revenant  d'Egypte,  gravée  à  l'eau-forte  par  F.  van  den  i 
Wyngaerde  ;  4°  un  ange  gardien  protégeant  son  pupille  contre  les  vices, 
représentés  sous  la  forme  de  bêtes  monstrueuses,  P.  de  Baliu  sculpsit. 
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iiotone  des  écoliers,  leur  paresse  ingénieuse  et  leurs  traits 
de  malice,  goûta  la  douceur  attachée  aux  travaux  qu'on 
aime.  Il  avait  fait  la  connaissance  de  Rubens,  qui,  loin 
d'assoupir  son  imagination,  la  stimulait  et  l'exaltait.  Peu 
à  peu  le  grand  homme  le  prit  en  alFection  et,  voyant  sa 
répugnance  pour  la  lérule,  ce  sceptre  des  pédagogues, 
lui  confia  l'administration  de  ses  terres.  Presque  tous  ses 
biens  étant  situés  dans  les  environs  d'Ypres,  Jean  van 
den  Berg  dut  y  établir  sa  résidence.  Ce  fut  là  que  son  fils 
Mathieu  vint  au  monde. 

Ayant  comme  son  père  de  la  vocation  pour  les  beaux- 
arts,  il  se  trouva  tout  naturellement  le  disciple  de  Rubens. 
Mais  la  nature  ne  lui  avait  pas  donné  un  génie  inventif 
et  le  crayon  lui  était  plus  agréable  que  le  pinceau .  Il  de- 
vint donc  un  très  habile  dessinateur.  On  le  voyait  tou- 
jours reproduisant  sur  le  papier  soit  des  objets  réels, 
soit  un  beau  tableau  ,  car  il  était  fort  laborieux.  La 
vieillesse  même  ne  diminua  point  son  activité.  Ce  qui 
lui  manquait,  c'était  l'initiative  :  fidèle  copiste,  il  ne 
pouvait  rien  tirer  de  son  cerveau .  Parmi  les  dessins  nom- 
breux qu'il  exécutait,  à  peine  quelques-uns  étaient-ils  le 
produit  d'une  inspiration  personnelle.  Cette  tendance, 
au  reste,  se  manifesta  en  lui  dès  ses  débuts  ;  quand  il  étu- 
diait chez  Rubens,  il  avait  fait  le  portrait  de  son  père 
dans  toutes  les  attitudes  et  sous  tous  les  costumes.  Les 
amateurs  possédaient  encore  de  ces  effigies  durant  le 
siècle  dernier. 

Après  la  mort  de  Rubens,  Mathieu  van  den  Berg  quitta 
Anvers  pour  la  Hollande.  Il  fut  reçu  par  la  confrérie  de 
Saint-Luc,  à  Alkmaar,  le  1"  juin  1646,  et  termina  ses 
jours  dans  la  même  ville  en  1687.  L'église  Sainte-Anne, 
à  Bruges,  possède  de  lui  un  tableau  représentant  saint 
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François  en  adoration  devant  le  petit  Jésus,  que  tient  sa 
mère.  C'est  une  copie  d'après  son  chef  d'atelier. 

Nicolas  van  derHorst,  peintre  d'histoire  et  de  portraits, 
a  laissé  moins  de  souvenirs  encore.  Né  en  1598,  à  An- 
vers, il  prit  chez  Rubens  l'habitude  de  ce  grand  style, 
qui  fait  tant  d'honneur  au  maître  et  aux  élèves.  Quand 
il  se  sentit  capable  de  travailler  seul,  le  désir  de  voir  le 
monde  lui  mit  en  main  le  bâton  du  voyageur.  L'Alle- 
magne, la  France,  l'Italie  devinrent  l'une  après  l'autre  le 
but  de  ses  pérégrinations.  Il  séjournait  dans  les  villes 
principales,  et  les  tableaux  qu'il  exécutait  alors  lui  acqui- 
rent une  grande  renommée.  Elle  le  précéda  comme  une 
éloquente  messagère,  quand  il  voulut  regagner  son  pays. 
Des  motifs  que  l'on  ne  connaît  pas,  le  déterminèrent  à 
choisir  Bruxelles  pour  lieu  de  résidence  :  il  obtint  les 
bonnes  grâces  de  l'archiduc  Albert,  qui  le  nomma  un  des 
chefs  de  sa  garde.  Quoiqu'il  semble  étrange  de  voir  un 
artiste  remplir  des  fonctions  militaires,  il  conserva  ce 
poste  même  après  la  mort  du  souverain  espagnol  et  ne 
cessa  de  l'occuper  qu'en  finissant  de  vivre.  Comme  ces 
places  sont  d'ailleurs  de  véritables  sinécures,  il  put  exer- 
cer librement  son  crayon  et  son  pinceau.  La  tradition 
nous  apprend  que  c'était  un  peintre  habile,  mais  les  li- 
braires et  graveurs  lui  demandèrent  tant  de  dessins  qu'il 
négligea  souvent  la  palette.  Les  amateurs  recherchaient 
jadis  ces  modèles,  qui  plaisaient  en  même  temps  par  leur 
finesse  et  par  leur  correction.  M.  Winckler  possédait  trois 
gravures  d'après  Nicolas  van  der  Horst  :  l'une  représen- 
tait le  corps  du  Sauveur,  descendu  de  croix  et  entouré 
des  saintes  femmes  qui  le  pleuraient  ;  les  deux  autres  ne 
retracent  que  les  monuments  funèbres  de  Jean-Baptiste 
Tasse,  père  et  fils. 
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La  gloire  do  Riibens,  propagée  dans  toute  l'Europe, 
lui  attira  un  élève  du  fond  de  la  Suisse.  Les  esprits  dis- 
tingués semblaient  accourir  vers  cette  grande  lumière, 
comme  les  oiseaux  de  passage  volent,  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, vers  les  climats  où  brille  éternellement  le  soleil. 
Zuricb  avait  vu  naître  Samuel  Hofmanen  1592  K  II  des- 
sinait déjà  Irès-bien,  lorsqu'il  résolut  d'aller  se  mettre 
sous  la  tutelle  de  Pierre-Paul .  Les  leçons  du  grand  liomme 
lui  profitèrent  et  il  devint  un  peintre  liabile.  Son  intérêt 
lui  conseillant  alors  de  ne  pas  rester  près  d'un  artiste 
fameux,  qui  absorbait  toutes  les  commandes  et  toute 
Tattention,  il  quitta  x\nvers  pour  Amsterdam.  Il  y  pei- 
gnit des  jmrtraits  aussi  bien  que  des  morceaux  d'iiistoire, 
et  se  maria  en  1628.  Quelque  temps  après,  l'amour  de  la 
patrie,  le  souvenir  de  ses  belles  montagnes  lui  inspirèrent 
le  désir  de  retourner  sur  les  bords  du  lac,  où  il  avait  joué 
pendant  son  enfance.  Il  exécuta  parmi  ses  concitoyens 
des  travaux  qui  lui  firent  beaucoup  d'bonneur  :  le  duc  de 
Milan  voulut  posséder  plusieurs  tableaux  de  sa  main.  Il 
finit  cependant  par  aller  s'établir  à  Francfort  et  semble  y 
avoir  été  très-bien  reçu,  car  on  lui  demanda  une  grande 
composition  pour  l'hôtel  de  ville.  Mais  la  goutte  le  tour- 
menta de  bonne  heure  et  termina  ses  jours  en  1640. 
N'étant  plus  retenue  loin  du  Zuyderzée,  sa  veuve  retour- 
na dans  la  ville  d'Amsterdam,  où  ses  deux  filles  cultivè- 
rent aussi  la  peinture  et  montrèrent  du  talent.  On  voit 
de  Samuel  Hofman  dans  l'Institut  Stœdel,  à  Francfort- 

»  Campo  Weyerman  dit  qu'il  était  le  fils  d'un  ministre  du  saint  Évangile, 
was  een  pharheers  zoon.  Le  mot  pharheer,  qui  n'est  ni  flamand  ni  hollan- 
dais, a  embarrassé  Descamps  et  il  ne  l'a  pas  traduit.  Mais  on  ne  peut  y  voir 
qu'une  corruption  du  substantif  allemand  pfarrer,  curé,;  pasteur;  Campo 
Weyerman  l'a  employé  avec  une  intention  de  couleur  locale. 
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sur-le-Mein,  le  portrait  d'une  dame  habillée  en  noir. 

Il  ne  nous  reste  que  de  vagues  indications  sur  Moere- 
mans,  Jean  van  Stok,  Nicolai  et  Pennemaeckers,  for- 
mant, pour  ainsi  dire,  Farrière-garde  de  l'école.  Moere- 
mans  se  trouve  cité  dans  le  testament  de  Rubens  ;  Jean 
van  Stok,  d'Anvers,  et  Ve  frère  Nicolai,  jésuite,  sont  men- 
tionnés par  M.  Bogaerts  S  sans  doute  d'après  une  tradi- 
tion orale,  qui  les  fait  élèves  du  grand  coloriste.  On 
voyait,  dit-on,  chez  les  jésuites  de  Namur,  quelques  ta- 
bleaux du  dernier,  retraçant  la  vie  et  les  miracles  du 
Sauveur.  Pennemaeckers  figure  dans  le  catalogue  du 
musée  d'Anvers,  un  morceau  qu'on  lui  attribue  ornant 
cette  collection.  Il  représente  le  Christ  qui  monte  au  ciel, 
devant  sa  mère,  saint  Jean,  saint  Pierre  et  d'autres  dis- 
ciples. Le  personnage  principal,  le  Fils  de  l'homme, 
constate  la  descendance  morale  de  l'artiste.  Comme  des- 
sin, couleur,  expression,  il  rappelle  tout  à  fait  la  ma- 
nière de  Rubens;  ajoutons  qu'il  mérite,  sous  ces  di- 
vers rapports,  les  éloges  des  connaisseurs.  Sa  tournure 
et  ses  traits  ont  néanmoins  quelque  chose  de  sauvage.  La 
tête  de  la  Vierge  et  la  tête  de  saint  Jean  ne  laissent  pres- 
que rien  à  désirer,  mais  on  prendrait  saint  Pierre  pour 
un  gros  moine  bien  repu ,  qui  sort  du  réfectoire,  l'œil 
animé  par  des  libations  plus  ou  moins  abondantes.  Les 
étoffes  sont  drapées  avec  une  certaine  gaucherie  et  n'ont 
point  la  splendeur  qu'aime  à  leur  donner  l'école  d'Anvers. 
Les  autres  parties  du  tableau  ne  fixent  pas  longtemps  les 
regards.  Les  personnages  se  détachent  sur  un  fond  clair, 
sec  et  froid,  autre  déviation  des  habitudes  flamandes. 

*  Esquisse  d'une  histoire  des  Arts  en  Belgique,  depuis  \  G ^kO  jusqu'en  4840, 
page,  45. 
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Pennemaeckers  était  frère  dans  J 'ordre  des  Récollets 
ou  Minimes  :  Y  Ascension  ornait  la  chapelle  de  Saint- 
Didace ,  qui  faisait  partie  de  l'église  où  ces  religieux  célé- 
braient l'office  divin.  Elle  surmontait  l'épitaplie  de  Juste 
Canis,  mort  en  lOfi^ ,  et  doit  par  conséquent  avoir  été 
peinte  vers  cette  époque  ^ 

Michel  énumère  parmi  les  disciples  de  Pierre-Paul  un 
certain  Jean  Victor,  que  d'autres  ont  nommé  Victoor  et 
Fictoor.  Ilouhraken,  Weyerman,  Van  Gool  et  Descamps 
ne  le  citent  même  pas.  Oubli  singulier,  commis  au  pré- 
judice d'un  peintre  si  habile.  Pilkington  le  fait  vivre  en- 
tre les  années  1600  et  1G70,  mais  Pilkington  ne  doutait 
de  rien.  Michel  le  croit  natif  d'Anvers,  Immerzeel  pense 
qu'il  avait  vu  le  jour  en  Hollande  et  pris  les  leçons  de 
Rembrandt.  Son  véritable  nom,  d'après  M.  Van  der 
Straclen,  qui  a  eu  entre  les  mains  une  foule  de  docu- 
ments précieux,  est  Victor  Wolfvoet.  Il  étudia  réelle- 
ment chez  Pierre-Paul,  mais  semble  avoir  été  plus  tard 
influencé  par  le  génie  de  Rembrandt.  Sa  manière  a 
des  affinités  avec  le  style  de  ces  deux  grands  maîtres, 
ce  qui  explique  la  dissidence  des  opinions.  Wolfvoet 
transportait  en  partie  dans  les  scènes  de  genre  les  gran- 
des formes  de  Rubens,  quoiqu'il  aimât  les  sujets  cal- 
mes, et  sa  couleur  rappelle  à  certains  égards  celle  de 
Rembrandt.  Le  Louvre  possède  deux  tableaux  de  sa  main. 
La  Jeune  fille  tirant  la  chaîne  de  son  volet  pour  le  fermer  est 
une  œuvre  exquise.  On  y  trouve,  dans  les  proportions 
habituelles  de  la  nature,  les  fines  qualités  de  Metzu. 
La  force,  la  beauté,  l'harmonie  de  la  couleur  méritent 
des  éloges  sans  restriction.  La  tête  est  modelée  avec  une 

*  Catalogue  du  musée  d'Anvers.  —  Notice  sur  ce  catalogue,  par  M.  Van 
Lerius,  p.  51. 
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rare  délicatesse.  L'autre  toile,  Isaac  bénissant  Jacob,  excite 
l'admiratioii  la  plus  vive.  On  ne  saurait  croire  combien 
est  belle  la  figure  du  patriarcbe,  qui  se  tient  sur  son  séant, 
habillé  d'un  costume  splendide  et  portant  un  bonnet 
garni  de  fourrures  blanches.  Son  fils  s'agenouille  devant 
lui  d'un  air  naïf.  Rebecca  debout,  un  doigt  sur  ses  lèvres, 
a  la  tournure  et  les  traits  d'une  commère  flamande.  De 
volumineux  rideaux  entourent  le  lit,  et  une  échappée  de 
vue  laisse  découvrir,  dans  une  salle  immense,  Esait  re- 
venant de  la  chasse. 

La  Visitation  de  Wolfvoet  \  que  possède  l'église  Saint- 
Jacques  d'Anvers,  appartient  surtout  à  l'école  de  Rubens. 
L'imitation  de  Pierre-Paul  s'y  trahit  d'une  façon  évi- 
dente ;  mais  le  clair-obscur  est  plus  fortement  accusé,  le 
coloris  plus  doux,  plus  moelleux,  moins  brillant  que  sur 
les  toiles  du  maître.  Le  type  de  la  Vierge  semble  un  em- 
prunt fait  au  grand  dessinateur  flamand.  On  remarque 
d'ailleurs  dans  ce  tableau  une  circonstance  iimsitée. 
Sainte  Elisabeth,  fléchissant  le  genou,  s'incline  sur  le 
ventre  de  Marie,  qu'elle  touche  de  l'index  de  sa  main 
gauche,  avec  un  sentiment  de  vénération,  comme  si  elle 
lui  disait  :  «  C'est  là  que  le  fils  de  Dieu  se  prépare  à 
sauver  le  monde.  »  La  Vierge  appuie  sa  main  droite  sur 
l'épaule  de  la  matrone,  dans  une  attitude  familière.  Saint 
Joseph  et  saint  Joachim,  peints  de  couleurs  très-sombres, 
se  tiennent  derrière  les  Juives  prédestinées,  qu'ils  font 
ressortir.  Deux  petits  anges,  les  mains  pleines  de  fleurs, 
voltigent  gaiement  au-dessus  des  personnages.  Ce  ta- 
bleau, du  reste,  n'a  pas  la  même  valeur  que  ceux  de 
Paris. 


*  Prononcez  Omlffout, 
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Voilà  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  glaner  sur  les 
élèves  secondaires  de  Rubens.  Comme  un  bon  nombre 
d'entre  eux  ont  été  appelés  à  Vienne  par  les  empereurs 
d'Allemagne,  que  plusieurs  y  sont  morts,  on  trouverait 
sans  doute  de  précieux  documents,  si  on  fouillait  les  ar- 
chives de  la  maison  d'Autriche.  Un  jour  ou  l'autre,  un 
homme  patient  et  laborieux  entreprendra  de  lire  ces 
vieilles  annales,  secouera  la  poussière  dont  le  temps  les 
enveloppe.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  que  cet  investi- 
gateur tardât  trop  à  commencer  ses  recherches  :  les  toiles 
périssent,  les  insectes  rongent  les  parchemins,  les  em- 
pires s'écroulent.  Dans  un  petit  nombre  d'années  peut- 
être,  le  fleuve  éternel  qui  emporte  l'homme  et  ses  ou- 
vrages, les  monuments  et  les  nations,  aura  balayé  ces 
dernières  traces  d'une  puissante  école. 

Quelques  élèves  de  Rubens,  après  avoir  manié  le  pin- 
ceau et  tenu  la  palette ,  aimèreii^  mieux  faire  usage  du 
burin  :  nous  les  avons  réservés  rour  le  dernier  chapitre 
de  ce  volume. 


CHAPITRE  XVIII. 


itntagonlstes  de  Rubens. 


Les  Conservateurs.  —  Tous  les  hommes  d'initiative  ont  à  lutter  contre 
les  partisans  de  la  routine  et  contre  ceux  qui  conçoivent  différemment 
le  progrès.  —  Martin  Pepyn.  —  Absurdes  propos  des  historiens  sur 
son  compte.  —  Sa  véritable  biographie.  —  Personne  n'a  pris  la  peine  de 
regarder  et  de  juger  ses  œuvres.  —  Il  conserve  obstinément  la  manière 
du  XVI®  siècle.  —  Son  talent  supérieur  et  son  imagination  poétique.  — 
François,  Jérôme  et  Ambroise  Franken.  —  Ils  suivent  la  même  ligne 
que  Martin  Pepyn.  —  Corneille  de  Vos.  —  Sa  biographie.  —  Élégance 
archaïque  de  son  style.  —  Simon  de  Vos.  —  Le  génie  de  Van  Eyck  lutte 
contre  celui  de  Rubens  jusque  dans  son  atelier. 

Tous  les  grands  fleuves  ont  des  remous  et  des  contre- 
courants,  produits  par  la  rapidité  même  de  leur  marche, 
par  le  poids  de  leurs  flots,  qui  se  heurtent  contre  les  si- 
nuosités de  leurs  bords.  Un  fait  identique  s'accomplit  à 
régard  des  idées  importantes,  aussi  bien  que  des  hom- 
mes supérieurs  :  les  sots  ne  les  comprennent  point,  les 
gens  routiniers  les  blâment,  de  nombreux  antagonistes 
les  harcèlent.  Partout  ils  vont  répandant  la  vie,  et  par- 
tout ils  rencontrent  des  obstacles.  Leurs  adversaires  leur 
doivent  souvent  jusqu'à  la  force  négative  dont  l'esprit  de 
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contradiction  les  anime  :  quand  le  génie  cesse  d'affirmer, 
quand  il  disparaît  dans  les  ténèbres  de  la  mort,  ses  op- 
posants ne  savent  plus  que  dire.  Leur  misère  intellec- 
tuelle devient  alors  manifeste  :  eux  qui  jasaient  et  péro- 
raient d'un  ton  si  belliqueux,  gardent  maintenant  le 
silence  de  l'idiotisme.  N'oublions  pas  les  faux  ennemis, 
les  faux  partisans,  les  hypocrites  et  les  spéculateurs  de 
diverses  natures,  qui  exploitent  tous  les  mouvements, 
toutes  les  passions,  toutes  les  espérances  de  l'humanité, 
reptiles  sillonnant  les  limons  de  l'histoire,  où  ils  cher- 
chent leur  nourriture  et  trouvent  à  s'engraisser. 

Un  artiste  comme  Rubens  devait  avoir  l'honneur  de 
faire  naître  des  haines  plus  ou  moins  profondes,  des  ri- 
valités plus  ou  moins  opiniâtres.  Chacun,  près  de  lui,  se 
trouvait  gêné  ou  éclipsé;  on  le  surchargeait  de  com- 
mandes, on  lui  prodigu  jit  les  éloges,  et  l'on  oubliait  ses 
confrères.  Ses  propres  disciples  étaient  contraints  de  fuir 
leur  patrie,  de  chercher  ailleurs  des  succès;  Van  Dyck, 
François  Wouters,  Jean  van  Hoeck  et  d'autres  encore 
furent,  pour  ainsi  dire,  bannis  par  sa  gloire.  Nous  avons 
vu  quelle  peine  David  ïeniers  le  jeune  eut  à  prendre  la 
place  qui  lui  était  due.  Tous  ces  hommes  de  talent  dis- 
paraissaient derrière  l'homme  de  génie,  comme,  dans  le 
phénomène  charmant  appelé  occultation,  les  étoiles  les 
plus  brillantes  disparaissent  derrière  le  globe  argenté  de 
la  lune. 

Si  les  élèves  de  Rubens  supportaient  avec  patience, 
avec  déférence  l'oppression  involontaire  dont  il  les  acca- 
blait, d'autres  dessinateurs,  qui  ne  lui  devaient  rien, 
éprouvaient  une  sourde  colère  en  se  voyant  négligés  pour 
lui ,  Leurs  opinions  sur  le  but  et  les  moyens  de  l'art  n'é- 
taient pas  les  mêmes,  d'ailleurs  ;  ils  avaient  un  goût  dif- 
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lerent,  ils  poursuivaient  des  résultats  spéciaux,  ou  s'ils 
marchaient  vers  une  fin  pareille,  n'avaient  garde  de  mar- 
cher dans  sa  route.  Ses  antagonistes  ,  divisés  entre  eux, 
formaient  deux  camps,  celui  des  conservateurs  et  celui 
des  révolutionnaires;  les  premiers  se  portaient  les  défen- 
seurs de  la  tradition,  les  autres  voulaient  innover,  mais 
non  pas  comme  Rubens.  Tous  les  réformateurs,  politi- 
ques, religieux,  littéraires,  ont  ainsi  à  lutter  contre  les 
partisans  de  la  routine  et  contre  ceux  qui'conçoivent  dif- 
féremment le  progrès.  Nous  devons  néanmoins  nous 
hâter  de  reconnaître  que  les  ennemis  du  fameux  colo- 
riste gardèrent  une  juste  mesure  :  l'histoire  des  peintres 
d'Anvers  n'oftre  pas  ces  hideuses  violences,  ces  crimes, 
ces  basses  intrigues  dont  l'école  italienne  a  été  parfois 
souillée,  qui  ont,  deux  siècles  durant,  tenu  l'école  fran- 
çaise immobile  dans  son  berceau,  comme  un  enfant 
rachitique. 

Les  conservateurs  avaient  pour  chef  un  homme  habile, 
que  personne  n'a  jamais  apprécié.  Le  nom  de  Martin 
Pepyn  n'est  guère  connu,  ses  œuvres  ne  le  sont  pas  du 
tout.  Rien  de  plus  grotesque  et  de  plus  faux  que  le  peu 
de  lignes  écrites  sur  lui  jusqu'à  présent.  Les  critiques 
semblent  avoir  voulu  faire  assaut  d'ignorance.  Descamps 
avoue  qu'il  ne  sait  rien  concernant  sa  biographie  et  n'a 
jamais  vu  un  seul  ouvrage  de  sa  main.  «  On  peut  seule- 
ment en  juger,  dit-il,  par  le  rapport  de  Rubens,  qui 
était  contemporain  de  Pépin.  Ce  dernier  alla  fort  jeune 
à  Rome,  où  il  était  regardé  comme  un  grand  peintre  et 
où  ses  ouvrages  furent  recherchés.  Sur  le  bruit  qu'il 
allait  quitter  cette  capitale  pour  descendre  dans  les  Pays- 
Bas,  Rubens  en  témoigna  de  l'inquiétude;  mais  peu  de 
temps  après,  ayant  appris  que  Pépin  s'y  était  marié,  et 
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qu'il  olait  déterminé  à  y  Unir  ses  jours,  il  lui  échappa 
de  dire  qu'il  ne  craignait  plus  personne  qui  pût  lui  dis- 
puter sa  i^loire  dans  les  Pays-Bas.  »  Descamps  a  traduit 
d'Houbraken  ces  phrases  absurdes  :  l'auteur  hollandais 
ajoute  que  Pepyn  mourut  avant  le  chef  de  l'école  anver- 
soise  * .  Weyerman  copie  son  prédécesseur,  selon  son  ha- 
bitude, et  ajoute  que  Martin  égalait  Rubens  à  plusieurs 
égards.  «  J'ai  vu  de  lui  diflérents  morceaux ,  nous  an- 
nonce-t-il,  et  entre  autres  une  Descente  de  croix,  magni- 
lique  de  dessin ,  magnilique  de  couleur,  magnilique  de 
tournure,  trois  ibis  magnilique  par  conséquent.  »  Pas 
plus  que  deux  autres  historiens,  il  ne  nous  révèle  soit 
l'époque  où  est  jié  ce  prétendu  rival  de  Pierre-Paul ,  soit 
le  moment  où  il  a  cessé  de  vivre.  Immerzeel  prétend 
([u'il  a  vu  le  jour  dans  la  métropole  du  commerce  belge 
vers  1578,  et  a  terminé  sa  carrière  dans  la  ville  éternelle 
en  1642.  Pas  une  de  ces  phrases  qui  ne  contienne  une 
erreur,  pas  un  de  ces  chiffres  qui  ne  soit  inexact. 

Martin  Pepyn  naquit  à  Anvers  le  18  lévrier  1575, 
selon  toute  a{)parence,  car  il  fut  baptisé  le  21  du  même 
mois,  dans  l'église  Notre-Dame  :  il  eut  pour  parrains  Jean 
Patilia  et  Esther  de  Bruenne  ^  Son  père,  qui  portait  le 
prénom  de  Guillaume,  était  originaire  de  Bruxelles  et 
fripier  :  mais  il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  dans  le  sens 
étroit  ;  le  vieux  Pepyn  ne  vendait  pas  seulement  des  cos- 
tumes fanés  ;  il  trafiquait  en  outre  sur  les  tableaux,  et  son 
commerce  devait  ressembler  à  celui  de  nos  marchands 
d'objets  rares,  curieux  ou  antiques.  Il  devint  membre  de 

*  Schouburgh  der  nederlantsche  Schilders  en  Schilderessen,  t.  P*",  p.  78. 

2  Voici  son  acte  de  baptême  d'après  les  registres  de  la  cathédrale  :  Btus 
Merten  Papyn,  filius  Gieliœ  Papyn  et  Lynken  ;  susc.  Joannes  Patilia  et  Hester 
de  Bruenne.  (Note  communiquée  par  M.  Génard.) 
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la  conlrérie  de  Saint-Luc  pendant  l'année  151)3.  Sa 
femme  se  nommait  Catherine  van  den  Bercli.  Étant  mort 
le  4  avril  1621,  on  l'enterra  sous  les  voûtes  de  l'église 
des  Dominicains,  où  sa  compagne  Falla  retrouver  un  peu 
plus  tardV  Martin  fut  reçu  franc-maitre  par  la  corpora- 
tion de  Saint-Luc,  en  1600,  comme  fils  de  maitre.  Bien- 
tôt après  il  se  déclara  le  prétendant  de  Marie  Huybrechts, 
qui  agréa  son  hommage.  Le  curé  de  Notre-Dame  leur 
donna  la  bénédiction  nuptiale  le  1"  décembre  1601. 
Notre  artiste  semble  avoir  été  un  homme  pieux ,  aussi 
bien  que  son  père.  Guillaume  était  membre  de  la  Soda- 
lité,  confrérie  placée  par  les  Jésuites  sous  l'invocation  de 
la  Vierge,  et  obtint  deux  fois  le  grade  de  consultor  ou  con- 
seiller, la  première  en  1590,  la  seconde  en  1609  :  cette 
année  même,  à  partir  du  mois  de  février,  on  n'y  admit 
plus  de  célibataires.  Martin  s'y  lit  recevoir  et  prit  place 
dans  le  conseil  en  161i  et  1628.  En  1615,  sa  lenime 
mit  au  jour  une  iille,  que  Ton  baptisa  dans  l'église  Saint- 
André,  le  15  mars ,  et  que  l'on  appela  Marthe.  En  161Î), 
elle  accoucha  d'une  seconde  fille,  qui,  le  février,  re- 
çut à  Notre-Dame  le  prénom  de  Catherine.  Dans  l'é- 
glise de  l'hôpital  Sainte-Elisabeth,  à  Anvers,  se  trouve 
un  tableau  de  Pepyn,  où  l'on  voit  Robert  Hubar,  au- 
mônier de  rétablissement,  couché  sur  son  lit  de  mort 

^  Voici  répitaplie  qu'on  lisait  sur  leur  tombeau  et  que  nous  publions  pour 
la  première  fois,  comme  l'acte  précédent  : 

Sépulture  van  de  eersamen 
Willem  Pepyn  oudkleerkooper 
sterf  de  4  april 
a°  1621, 
en  Catharina  van  den  Berch 
syn  huysvr.  sterf  den  12  novemb. 
a«  163... 

(  Communiqué  par  M.  Théodore  van  Lerius.) 
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et  vêtu  de  ses  habits  pontificaux  ;  il  fut  donc  peint  d'après 
nature.  Ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'est  que  le  pan- 
neau porte  le  chiffre  de  1624 ,  année  où  décéda  le  prê- 
tre. Martin  exécuta  pour  la  même  chapelle,  en  1626, 
deux  triptyques  signés  et  datés  que  l'on  y  voit  encore.  Un 
tableau  du  musée  d'Anvers,  le  Passage  de  la  Mer  Rouge, 
offre  aussi  le  millésime  que  nous  venons  de  mentionner 
et  le  monogramme  de  notre  artiste.  La  même  année  en- 
core, Pepyn  reçut  comme  élève  François  van  Boost.  En 
1632,  Antoine  van  Dyck  peignit  son  portrait  ;  on  lit  au 
bas  de  la  gravlire,  exécutée  par  Bolswert ,  l'inscription 
suivante  :  Me  pictorem  pictor  pinxit  D.  Antonius  van  Dyck, 
eques  illustris,  a°  D.  1632,  œt.  meceLVIU,  c'est-à-dire  :  — 
Moi  peintre ,  j'ai  été  peint  par  maitre  Antoine  van  Dyck, 
célèbre  chevalier,  l'an  du  Seigneur  1632,  dans  la  cin- 
quante-huitième année  de  mon  âge.  —  Cette  dernière 
indication  prouve  que  le  portrait  fut  exécuté  postérieure- 
ment au  18  février  1632.  Sur  le  tableau  de  Notre-Dame, 
qui  représente  saint  Norbert  agenouillé  devant  l'osten- 
soir, se  trouve  le  chiffre  de  1637.  Entin,  dans  l'église 
Saint-Paul ,  appartenant  aux  Frères-Prêcheurs  ou  Domi- 
nicains ,  une  Sainte  Famille  dont  nous  parlerons  plus 
bas ,  ornait  le  monument  commémoralif  qu'un  nommé 
Cornelis  Celi  avait  érigé  pour  sa  mère ,  pour  sa  sœur  et 
pour  lui-même.  Cette  composition  offrait  la  signature 
suivante  :  A"  1643  MA.  PEPYN  in.  f.  ^ 

Ces  documents  authentiques  prouvent  de  la  manière 
la  plus  victorieuse  qu'il  n'est  pas  né  en  1578 ,  qu'il  ne 

*  Almanak  der  St-Lucas  gilde  voor  1834.  L'article  est  de  M.  Théodore  van 
Lerius,  qui  dit  tenir  en  grande  partie  ces  renseignements  de  feu  Jean-Bap- 
liste  van  der  Straelen.  Les  faits  que  nous  alléguons  et  que  ne  renferme 
point  la  notice  nous  ont  été  communiqués  directement  par  M.  Van  Lerius. 
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s'est  pas  marié  en  Italie ,  qu'il  ne  s'y  est  pas  fixé ,  qu'il 
n'y  est  pas  mort  :  ils  démontrent  même  jusqu'à  un  cer- 
tain point  que  le  prétendu  rival  de  Pierre-Paul  n'a  ja- 
mais franchi  les  Alpes ,  induction  pleinement  confirmée 
par  le  caractère  de  ses  tableaux.  En  1653-1654  ,  sa  fille 
Catherine  fut  promue  à  la  maîtrise  de  Saint-Luc  :  elle 
s'était  adonnée  au  portrait. 

Les  bavardages  d'Houbraken  sur  l'inquiétude  causée  k 
Rubens  par  Martin  Pepyn,  sur  la  joie  du  grand  homme  en 
apprenant  que  son  rival  s'était  pour  toujours  établi  dans 
la  péninsule  italienne  ,  avaient  fortement  excité  ma  cu- 
riosité.—  Un  peintre  capable  de  faire  trembler  le  chef  de 
l'école  anversoise  devait  posséder  un  bien  beau  talent , 
me  disais-je,  et  mérite  une  soigneuse  étude.  — •  J'étais 
donc  impatient  d'examiner  ses  ouvrages ,  de  mesurer  ce 
colosse  réputé  si  formidable.  Je  prison  conséquence  la 
route  de  l'hôpital  Sainte-Elisabeth,  où  deux  grands  trip- 
tyques devaient  me  permettre  de  l'apprécier.  On  m'intro- 
duisit dans  la  chapelle  silencieuse,  on  me  mena  devant 
les  retables,  et  je  fus  saisi  d'étonnement. 

Si  ces  œuvres  importantes  n'avaient  pas  été  signées  et 
datées,  si  elles  ne  se  trouvaient  pas  depuis  deux  siècles 
dans  le  même  édifice  et  n'étaient  pas  à  l'abri  de  toute 
contestation  ,  je  les  aurais  crues  de  Michel  Coxie  ou  de 
Bernard  van  Orlay.  Tout  individu  familiarisé  avec  l'his- 
toire de  la  peinture  flamande,  auquel  on  montrerait  ces 
pages,  sans  lui  laisser  voir  la  double  inscription  et  sans  lui 
donner  aucun  renseignement,  les  jugerait  comme  moi 
bien  antérieures  au  moment  où  l'artiste  les  a  tracées. 
Elles  semblent  avoir  été  peintes  en  1526  et  non  pas  en 
1626.  Quoique  cette  différence  puisse  paraître  énorme, 
elle  est  réelle,  manifeste,  indubitable  :  le  style  nous  re- 
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porte  à  cent  ans  de  la  date.  Mais  si  Bernard  van  Orlay  ou  i 
Michel  Coxie  avait  exécuté  ces  productions ,  ce  seraient 
leurs  chefs-d'œuvre ,  car  il  y  règne  une  grande  habileté 
pittoresque  et  un  sentiment  poéticjue  des  plus  gracieux. 

Un  de  ces  retables,  placés  chacun  sur  un  autel ,  à  gau- 
che et  à  droite  du  chœur,  représente  divers  épisodes 
tirés  de  la  vie  de  saint  Augustin.  Au  milieu,  saint  Am- 
broise  administre  le  baptême  au  futur  prélat  :  sa  mère 
Monique  avait  toujours  demandé  à  Dieu  sa  conver- 
sion et  elle  lève  les  mains  vers  le  ciel  pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance.  Parmi  les  nues  planent  de  grands 
et  de  petits  anges. 

Les  volets  tournent  sur  des  pivots  et  sont  peints  sur  les 
deux  faces  :  celui  de  gauche  nous  montre  saint  Augustin 
recevant  le  saci  e  épiscopal ,  puis ,  de  l'autre  coté  ,  distri- 
buant des  aumônes  aux  pauvres.  Le  vantail  droit  nous  met 
aussi  en  présence  du  célèbre  docteur  de  l'Eglise,  qui,  ma- 
lade et  couché,  impose  les  mains  à  un  jeune  garçon  ^;  le 
revers  du  panneau  figure  un  homme,  une  femme  et  deux 
enfants ,  marchant  d'un  pas  précipité  :  ils  accourent  sans 
doute  vers  le  défenseur  delà  foi,  pour  qu'il  les  bénisse 
avant  de  mourir. 

Un  des  volets  porte  la  signature  :  Martinus  Pepyn  in.  f, 
annod"' 1626. 

Le  second  retable  est  consacré  à  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie.  Sur  le  panneau  du  milieu,  elle  distribue  aux 

1  L'arliste  a  probablement  voulu  peindre  la  scène  suivante,  que  raconte  la 
Légende  dorée  :  «Un  malade  vint  près  de  lui,  lui  demandant  avec  instances 
de  lui  imposer  les  mains  et  de  le  guérir.  Et  Augustin  lui  répondit  :  —  Que 
dis-tu  là,  mon  fils?  Penses-tu  que  s'il  dépendait  do  moi  de  t'accorder  ce  que 
tu  demandes,  je  ne  me  guérirais  pas  moi-même?  —  Mais  le  malade  insistait, 
disant  qu'il  lui  avait  été  prescrit,  dans  une  vision,  d'aller  trouver  Augustin, 
qui  devait  !e  guérir.  Voyant  sa  foi,  l'évoque  pria  pour  lui  et  le  giu'rit,  n 
l  ome  I^",  page  317. 
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pauvres  ses  iDijoux  ;  sur  le  volet  droit,  elle  lave  les  pieds 
des  malades  dans  l'hôpital  fondé  par  elle  à  Marl^ourg, 
puis  nous  la  voyons  au  lit  de  mort,  assistée  d'un  moine 
Dominicain.  Sur  le  volet  gauche,  une  foule  d'indigents 
se  pressent  pour  obtenir  une  part  de  ses  libéralités  :  la  lé- 
gende rapporte  que  neuf  cents  malheureux  vinrent  la 
solliciter  en  un  seul  jour.  La  dernière  page  nous  montre 
le  Christ  recevant  au  ciel  la  pieuse  princesse. 

Un  de  ces  derniers  vantaux  porte  une  signature  pres- 
que effacée;  mais  on  peut  lire  encore  :  M.  Pepya  in.  f. 

Les  deux  triptyques  forment  donc  en  réalité  dix  ta- 
bleaux, groupés  cinq  par  cinq.  Ils  sufiiraient  déjà  pour 
étudier  et  caractériser  la  manière  de  l'auteur.  On  ne  peut 
rien  voir  de  plus  curieux  assurément;  Tout  y  annonce 
la  ferme  volonté  de  n'admettre  aucune  des  innovations 
qui,  pendant  la  seconde  moitié  du  xvF  siècle,  cijan- 
gèrent  les  habitudes  de  l'art  flamand.  La  couleur,  iine, 
serrée,  polie  comme  de  l'émail,  rappelle  les  procédés  des 
peintres  brugeois;  les  sentiments  pieux,  tranquilles  et 
doux,  exprimés  sur  les  ligures,  brillent  là  comme  un 
dernier  reflet  du  style  de  Yan  Eyck  et  de  Hemling.  L'é- 
légance des  types,  la  minutieuse  vérité  du  travail,  la  pai- 
sible et  vivante  justesse  des  attitudes  augmentent  le 
charme  de  ces  productions.  Martin  Pepyn  était  un  habile 
et  sage  conservateur,  qui  ne  gardait  du  passé  que  les 
éléments  précieux.  Intelligence  singulière,  attardée  d'un 
siècle  et  se  délectant  dans  la  poésie  d'un  autre  âge  ! 

Le  baptême  de  saint  Augustin  est  un  morceau  parfai- 
tement composé,  où  le  champ  de  la  peinture  se  trouve 
rempli  avec  un  grand  bonheur.  Pâle  d'émotion,  le 
catéchumène  agenouillé  tourne  vers  le  ciel  des  re- 
gards qui  expriment  la  dévotion  In  plus  enthousiaste. 
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Derrière  lui  on  remarque  une  figure  d'un  autre  carac- 
tère :  c'est  un  diacre,  sur  le  visage  duquel  brillent  la 
fraîcheur,  la  jeunesse  et  la  bonté.  Près  de  l'exaltation  re- 
ligieuse, qui  élève  l'homme  au-dessus  des  conditions  de 
la  vie  actuelle,  on  voit  ainsi  resplendir  les  attributs  qui 
la  rendent  aimable.  Les  autres  personnages  sont  d'une 
vérité  commune  et  nous  rapprochent  encore  davan- 
tage du  monde  réel.  Ils  forment  contraste  avec  l'impo- 
sant néophyte,  sans  tomber  dans  la  grossièreté.  Les  pau- 
vres qui  reçoivent  les  aumônes  du  saint  orateur ,  sont  de 
quelques  degrés  plus  vulgaires  :  nous  arrivons  ainsi  peu 
à  peu  au  comique;  par  leurs  traits,  leur  expression, 
leurs  attitudes,  la  mendiante  et  son  enfant  provoquent 
le  sourire.  Augustin  malade  nous  ramène  à  l'idéal  : 
son  noble  visage  respire  la  calme  fermeté  que  donnent 
les  convictions. 

Sainte  Elisabeth  distribuant  aux  pauvres  ses  bijoux  est 
encore  une  scène  très-bien  composée.  La  princesse  oc- 
cupe le  milieu  du  panneau,  et  des  anges  qui  planent  dans 
le  ciel  lui  apportent  une  couronne.  Sa  tête  charmante 
réunit  toutes  les  grâces  morales  :  elle  exprime  la  piété,  la 
douceur,  le  désintéressement,  la  bienveillance  et  la 
modestie.  Un  homme  placé  derrière  elle,  qui  porte  une 
corbeille  pleine  de  présents,  deux  femmes  et  deux  jeunes 
garçons  qui  la  contemplent,  passent  pour  être  le  dona- 
teur et  sa  famille  ;  comme  une  des  spectatrices  penche 
déjà  vers  le  déclin ,  et  que  l'autre  n'a  pas  encore  perdu 
la  fraîcheur  des  beaux  jours ,  on  peut  voir  dans  la  pre- 
mière l'épouse  du  commettant  et  sa  fille  dans  la  se- 
conde. Ce  sont  d'excellents  portraits,  pleins  de  finesse, 
de  vérité,  d'animation,  et  qui  présentent  tout  le  relief  de 
la  vie.  Un  groupe  de  pauvres  est  conçu,  exécuté  avec  un 
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sentiment  de  poésie  germanique ,  à  la  façon  de  Schiller 
ou  d'Owerbeck.  Une  mendiante,  assise  sur  la  terre  nue 
et  portant  un  nourrisson  endormi  sur  ses  genoux,  sourit  à 
son  petit  garçon  en  chemise  trouée,  qui,  ayant  reçu  d'Eli- 
sabeth une  chaîne  d'or,  la  montre  à  sa  mère,  tout  rayon- 
nant de  joie.  Pauvre  femme  !  elle  songe,  en  voyant  ce 
métal  précieux,  pendant  combien  de  semaines  il  lui 
fournira  du  pain  pour  ses  enfants!  Elle  est  jeune  en- 
core; le  temps  et  l'habitude  de  la  détresse  n'ont  point 
endurci  son  cœur  ;  elle  éprouve  dans  toute  leur  amer- 
tume les  souffrances  de  la  misère,  et  tressaille  d'espoir 
aux  consolations  inattendues  que  le  bon  Dieu  lui  en- 
voie I 

Personne,  je  pense,  ne  verra  sans  plaisir  la  sainte 
lavant  les  pieds  d'un  malade.  Dans  son  humble  attitude, 
elle  conserve  toute  sa  grâce  et  toute  sa  dignité.  Une 
charmante  jeune  fille  tient  près  d'elle  un  vase  rempli 
de  parfums.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est 
l'expression  du  malheureux  dont  elle  se  fait  la  servante, 
à  l'imitation  du  Christ.  L'étonnement,  la  reconnaissance, 
la  vénération  et  la  piété  se  disputent  les  traits  du  brave 
homme.  Quoi!  c'est  la  fille  d'un  monarque  ,  la  femme 
d'un  landgrave,  qui  lui  donne  ces  soins  vulgaires  !  Des 
mains  si  blanches,  si  délicates  promènent  l'eau  lustrale 
sur  ses  pieds  goutteux!  Il  ne  se  figurait  point  avoir  ja- 
mais un  tel  honneur. 

La  mort  d'Élisabeth  révèle  également  un  esprit  poé- 
tique. Assistée  d'un  moine  noble  et  grave,  elle  écoute 
un  ange,  qui  lui  fait  la  lecture  de  ses  bonnes  actions 
dans  le  livre  du  Jugement.  La  piété  la  plus  vive ,  le 
courage  le  plus  ferme  sont  peints  sur  ses  traits  :  son 
âme  va  quitter  doucement  notre  monde  périssable,  au 


454  ANTAGONISTES  DE  RUBENS. 

bruit  des  paroles  qui  lui  promettent  un  bonheur  éter- 
nel. Le  cliristianisnie  a  rarement  inspiré  d'aussi  heu- 
reuses conceptions.  Ne  senible-t-il  point  que  je  décrive 
une  toile  de  Fra  Angelico  da  Fiesole  ou  de  Murillo? 

La  glorification  de  la  sainte  mérite  encore  de  grands 
éloges.  Quel  enthousiasme  religieux,  quel  sentiment  de 
bonheur  brillent  sur  son  visai»e!  Ouelle  beauté  suave 
l'arliste  a  donnée  au  Fils  de  l'homme!  Avec  quel  air 
noble,  pensif  et  majestueux,  il  accueill-e  la  charitable 
femme  !  Un  petit  ange,  placé  au  milieu  des  nues,  ouvre 
les  bras  dans  un  transport  de  joie  admirable;  on  dirait 
(|u'il  s'écrie  :  ((  Enfin,  la  voilà  donc  cette  sœur  bien- 
aimée  que  nous  attendions  !  » 

Martin  Pepyn  était,  comme  on  voit,  un  homme  d'un 
lalfMil  élevé,  idéal  :  il  ])ossédait  la  fraîche  et  gracieuse 
imagination,  la  vive  sensibilité  que  la  nature  octroie  à 
quelques-uns  de  ses  favoris,  et  qui  ont  répandu  leur  pres- 
tige sur  les  œuvres  de  Hemling,  sur  les  pages  d'Erasme 
Quellyn.  Mais  pouvait-il  être  pour  Rubens  un  compéti- 
teur dangereux?  Pouvait-il  inquiéter  le  grand  coloriste, 
le  violent  et  habile  dessinateur  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Le 
fils  de  Marie  Pypeling  avait  un  génie  tellement  supé- 
rieur qu'il  comprenait,  sans  le  moindre  doute,  le  mé- 
rite de  Pepyn.  D'une  autre  part,  il  ne  devait  guère 
le  louer  qu'en  souriant  ;  l'obstination  avec  laquelle 
Martin  s'enfonçait  dans  les  ruines  du  passé,  y  vivait 
comme  ermite  et  dédaignait  le  goût,  les  innovations,  les 
tendances  de  son  époque ,  devait  lui  sembler  étrange. 
Pourquoi  s'isoler  ainsi  du  mouvement  de  l'humanité? 
Pourquoi  se  retirer  au  fond  d'un  vieil  habitacle  et  y 
suivre  de  vieilles  coutumes?  Cet  anachorète  de  la  pein- 
ture ne  pouvait  nullement  porter  ombrage  au  grand 
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Rubens,  qui,  penché  sur  le  cou  de  sa  monture,  se  pré- 
cipitait, bride  abattue,  vers  l'avenir. 

Dans  la  chapelle  des  mariages  contiguë  à  Féglise  Saint- 
Paul,  se  trouve  la  Sainte  Famille,  qui  décorait  jadis  le 
monument  funèbre  des  Céli  dans  le  temple  même. 
Au  milieu,  la  fille  de  David  tient  le  petit  Jésus,  auquel 
sainte  Anne  présente  une  pèche  :  à  droite  et  à  gauche,  on 
remarque  plusieurs  parentes  de  la  divine  Israélite,  ac- 
compagnées de  leurs  enfants,  et  la  variété  de  leurs  atti- 
tudes fait  ressortir  l'élégance  de  leurs  formes.  On  ad- 
mire surtout  parmi  elles  une  ravissante  jeune  illle  qui 
embrasse  un  des  petits  garçons.  La  vivacité  affectueuse 
de  son  mouvement ,  la  grâce  de  sa  tournure  et  la  beauté 
de  ses  traits  éveillent  dans  le  spectateur  un  sentiment 
poétique,  font  naître  cette  émotion  idéale  que  tous  les 
hommes  recherchent,  parce  qu'elle  est  le  plus  noble , 
le  plus  pur  et  le  plus  intime  de  tous  les  plaisirs.  Saint 
Joseph,  saint  Zacharie  et  Zébédée  occupent  à  droite  le 
fond  du  tableau;  saint  Joachim  et  trois  autres  person- 
nages occupent  la  gauche.  Dans  le  ciel  planent  cinq 
anges,  dont  deux  suspendent  une  couronne  au-dessus  de 
l'enfant  Jésus.  Quoique  l'ouvrage  soit  d'une  bonne  cou- 
leur, il  brille  principalement  sous  le  rapport  du  dessin  * . 

Les  deux  tableaux  de  Pepyn  que  renferme  le  Musée 
d'Anvers  donnent  lieu  aux  mêmes  observations.  Le 
premier,  le  Passage  de  la  mer  Rouge ,  porte  la  signature 
de  l'auteur  et  la  date  de  162G.  On  le  croirait  du  xvi* 
siècle.  La  couleur  line,  dure,  serrée,  intense,  luisante, 

*  11  orne  l'autel.  «  Ce  panneau,  m'écrit  M.  Théodore  Lerius,  porte  des 
traces  évidentes  de  raccourcissement.  La  banderole  qu'un  ange  tenait,  en 
haut  de  la  composition,  a  presque  entièrement  disparu.  La  date  et  la  signa- 
ture du  maître  ont  eu  probablement  le  même  sort.  Les  glacis  font  défaut  en 
bien  des  endroits.  » 
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ne  se  rapproche  en  aucune  façon  de  la  méthode  plus 
large  et  plus  vraie  que  l'Europe  entière  adopta  au 
XVII®  siècle.  Je  dis  plus  vraie ,  parce  qu'elle  reproduit 
mieux  l'apparence  des  objets  naturels.  Les  dimensions 
restreintes  des  personnages,  dans  cette  œuvre  comme 
dans  les  autres  du  même  artiste  ,  rappellent  aussi  les 
petites  tigures  des  peintres  brugeois ,  qui  rappellent  à 
leur  tour  les  pygmées  des  anciennes  miniatures;  car 
notre  race  a  toujours  été  en  grandissant  sur  les  images 
coloriées  des  modernes.  Il  lui  a  fallu  deux  siècles  et 
demi  pour  atteindre  ses  proportions  réelles  ,  pour  s'é- 
chapper du  royaume  de  Lilliput  ;  Rubens ,  Michel- 
Ange  ,  les  peintres  de  coupoles ,  ont  ensuite  exagéré 
notre  stature  et  nos  formes.  Federigo  Zuccaro  finit  par 
tracer,  à  Florence,  dans  l'église  métropolitaine,  trois  cents 
personnages  hauts  de  cinquante  pieds.  Parmi  eux  il 
plaça  un  diable  tellement  énorme,  que  les  autres  colos- 
ses avaient  l'air  de  bambins  en  comparaison.  Ce  fut  le 
dernier  terme  de  cette  progression  géométrique  :  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  la  pousser  au  delà. 

Le  Passage  de  la  mer  Rouge  offre  quelques  jolies  têtes, 
bien  dessinées;  Pharaon,  se  sentant  perdu,  lève  les  deux 
mains  vers  le  ciel,  dans  une  attitude  tragique  V 

L'autre  morceau  décorait  jadis  la  salle  où  la  confrérie 
de  Saint-Luc  tenait  ses  réunions.  Il  figure  le  patron  de 
la  ghilde  prêchant  la  parole  de  Dieu,  et  l'archaïsme  y 

»  Voici  comment  le  livret  da  musée  d'Anvers  décrit  celte  toile  :  «  L'armée 
égyptienne  périssant  dans  les  flots  occupe  à  gauche  à  peu  près  le  quart  de  la 
composition.  Moïse,  placé  sur  une  côte  élevée,  maudit  les  persécuteurs  de 
le  population  Israélite,  représentée  par  une  foule  de  personnages  en  costume 
flamand  de  l'époque  du  peintre,  qui  presque  tous  emportent  quelque  meuble 
ou  ustensile  de  ménage.  A  l'angle  de  droite  est  assise  une  mère  donnant  le 
sein  à  son  enfant.  » 
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domine  encore  plus  que  dans  le  précédent.  Les  contours 
sont  très-arrêtés ,  même  un  peu  durs.  Comme  le  saint 
endoctrine  le  menu  peuple,  ses  auditeurs  ont  des  types 
vulgaires,  sans  beauté,  mais  énergiques.  Une  vive  ex- 
pression anime  leurs  traits  basanés.  L'apôtre  lève  sa 
main  droite  vers  le  ciel  et  appuie  la  gauche  sur  sa  poi- 
trine, dans  une  attitude  éloquente  et  vraie.  Sa  tête 
mâle ,  un  peu  rustique ,  empreinte  de  tristesse  ,  ne 
manque  pas  d'originalité.  Son  manteau  rouge  brille 
d'un  éclat  merveilleux. 

L'attachement  de  Pepyn  aux  vieilles  coutumes  était 
si  opiniâtre,  qu'il  repoussait  les  moindres  innovations. 
Les  peintures  que  nous  venons  de  décrire  sont  exécutées 
sur  panneau  ;  l'usage  de  la  toile  devenait  alors  universel, 
mais  lui,  le  réactionnaire  fanatique,  ne  voulait  employé i' 
que  le  bois  ' . 

Saint  Norbert  agenouillé  devant  le  Saint-Sacrement, 
le  tableau  de  Pepyn  qui  porte  la  date  la  plus  récente, 
offre  aussi  plus  de  liberté  dans  le  dessin ,  quelque 
chose  de  plus  moderne  dans  toute  l'exécution.  Quand 
un  nageur  remonte  un  fleuve,  si  robuste  qu'il  puisse 
être,  il  se  laisse  de  loin  en  loin  entraîner  par  le  cou- 
rant. Sainte  Anne  instruisant  la  Vierge ,  panneau  de 
l'église  Saint- André  ,  à  Anvers,  donnerait  une  assez 
faible  idée  du  talent  de  notre  artiste  :  la  couleur  en  est 
bonne,  mais  on  n'y  trouve  rien  de  saillant  sous  aucun 
rapport.  Il  ne  faut  pas  juger  l'auteur  d'après  ce  travail. 
C'est  dans  les  œuvres  supérieures  seulement  jque  se  ré- 

*  Le  catalogue  du  musée  d'Anvers  lui  attribue  deux  autres  morceaux  qui 
ne  sont  pas  de  lui.  M.  Van  Lerius  les  juge  d'Ambroise  Francken  le  vieux  , 
et  le  rédacteur  du  livret,  M.  de  Laet,  s'est  rangé  à  son  opinion.  Notice  sur 
le  catalogue  du  musée  d'Anvers,  p.  24. 
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vêlent  le  caractère  et  la  force  d'un  peintre,  d'un  sculp- 
teur ou  d'un  poète. 

Autour  de  Pepyn  se  groupaient  des  hommes  plus  âgés 
que  lui  et  moins  habiles  ;  la  date  de  leur  naissance  les 
rattachait  à  l'ancienne  manière  :  ils  branlaient  la  tète 
quand  on  leur  parlait  d'une  nouvelle  méthode,  qui  per- 
mettait d'obtenir  des  effets  nouveaux.  Parmi  eux  se  dis- 
tinguaient François ,  Jérôme  et  Ambroise  Francken , 
trois  membres  d'une  famille  si  nomijreuse  que  trente- 
([uatre  individus  de  la  même  race  ont  été  admis  dans 
la  corporation  de  Saint-Luc.  François  avait  vu  le  jour  a 
llerenthals,  selon  les  uns,  à  Anvers,  selon  les  autres , 
durant  l'année  1544  environ.  Il  eut  pour  maître  Franz 
Floris.  L'académie  de  Saint-Luc  lui  conféra  la  maîtrise  en 
15()7,  le  nomma  doyen  en  L588  et  1589.  Il  mourut  dans 
l'Athènes  llamande,  le  5  octobre  IGK),  comme  l'attes- 
tent les  registres  de  la  ghilde.  Jérôme,  son  frère,  fit  son 
entrée  sur  la  scène  du  monde  vers  1545  *  ;  il  fut,  dit-on, 
élève  de  Franz  Floris  ;  mais  le  Liggere  ne  nous  donne 
aucun  renseignement  à  cet  égard,  et  ne  nous  apprend 
pas  non  plus  quand  il  devint  franc-maître^.  En  1565, 
il  travaillait  au  château  de  Fontainebleau ,  avec  d'autres 
artistes  flamands  ;  mais  un  ordre  de  Philippe  II  ayant 
bientôt  obligé  tous  les  Belges  à  sortir  de  France,  il 
quitta  le  royaume  et  alla  visiter  la  péninsule  italienne. 
Cette  absence  fut  courte  :  il  revint  habiter  Paris,  où  il  fixa 
l'attention  de  Henri  III,  qui  le  choisit  pour  son  peintre 

*  Le  catalogue  du  musée  d'Anvers  indique  la  même  date  de  naissance  pour 
les  deux  frères  :  il  doit  cependant  y  avoir  eu  entre  eux  une  année  de  distance, 
au  moins. 

2  Comme  il  existe  une  lacune  dans  les  archives  de  Saint-Luc,  aux  années 
1562,  1563,  1564  et  1365,  la  double  admission  de  Jérôme  peut  avoir  eu 
lieu  durant  cet  intervalle. 
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de  portraits  ;  il  prit  alors  des  élèves ,  et  plusieurs  de  ses 
anciens  condisciples  fréquentèrent  son  atelier.  Ayant 
été  revoir  sa  ville  natale  en  1590,  Jérôme  la  trouva  peu 
agréable,  ou  n'y  obtint  pas  le  succès  qu'il  eût  dé- 
siré. Cinq  ans  après,  nous  le  retrouvons  à  Paris,  dont 
il  ne  s'éloigna  plus  ;  on  ne  sait  pas  au  juste  quand  il 
termina  sa  longue  carrière;  mais  on  s'accorde  pour  pla- 
cer la  date  de  sa  mort  vers  l'année  1620.  Nous  n'avons 
aucune  donnée  sur  l'époque  où  est  venu  au"  monde  son 
jeune  frère,  Ambroise.  Les  uns  le  font  élève  de  Franz 
Floris,  les  autres  de  Martin  de  Vos ,  ce  qui  me  parait 
plus  probable.  Il  fut  reçu  franc-maître  en  1573 ,  et 
nommé  doyen  de  la  ghilde  en  1581  et  1582.  En  1605, 
il  accepta  comme  disciple  son  neveu  Jérôme  Francken 
le  jeune,  fils  de  François.  Le  26  octobre  1610,  il  mou- 
rut dans  la  ville  d'Anvers,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  ja- 
mais quittée  \ 

Si  l'on  retrouve,  jusqu'à  im  certain  point,  le  style  de 
Franz  Floris  et  de  Martin  de  Vos  sur  les  tableaux  de  ces 
trois  frères,  ils  ont  cependant  un  aspect  d'archaïsme  telle- 
ment prononcé  qu'on  les  croirait  plus  anciens  que  les 
œuvres  même  de  leurs  professeurs.  Ainsi  l'on  a  pu 
attribuer  h  Martin  Pepyn  deux  morceaux  d' Ambroise 
qui  ornent  le  musée  d'Anvers,  où  ils  figurent  encore 
sous  le  nom  du  premier  maître  ^.  On  les  prendrait  aisé- 
ment pour  des  travaux  de  Micliel  Coxie.  On  n'y  trouve 
pas  du  reste  les  beaux  types  ni  les  gracieuses  conceptions 

1  Ces  renseignements  nouveaux  sont  empruntés  aux  notices  que  M.  de  Laet 
a  rédigées  pour  le  catalogue  du  musée  d'Anvers.  Une  longue  épitaplie  gravée 
sur  le  tombeau  de  la  famille  Francken,  que  l'on  voyait  jadis  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint- André,  a  fourni  la  dernière  date  à  M.  Van  Lerius. 

2  L'ancien  catalogue  les  donnait  comme  des  œuvres  d' Ambroise  Francken. 
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de  Pepyn.  Ce  sont  des  pages  soignées,  mais  devant  les- 
quelles on  demeure  froid,  parce  que  l'inspiration  est 
absente.  Une  ligure  de  vieillard,  très-bien  peinte,  tire 
seule  l'amateur  de  son  indifférence. 

Le  Martyre  de  saint  Crépin  et  de  saint  Crépinieny  ou- 
vrage du  même  artiste ,  surprend  par  la  bizarrerie  du 
sujet  et  par  la  manière  dont  il  est  traité.  Pendant  que 
Ton  écorche  les  deux  propagateurs  de  la  foi ,  comme  si 
on  voulait  fabriquer  des  chaussures  avec  leur  peau,  des 
poinçons  piqués  dans  leurs  doigts ,  ou  réunis  dans  une 
corbeille,  s'animent  tout  à  coup  et  se  précipitent  sur 
les  bourreaux,  sur  les  persécuteurs  épouvantés.  Plus  loin 
sont  représentés  les  divers  supplices  que  l'on  a  infligés 
inutilement  aux  héros  chrétiens  :  ici ,  on  les  jette ,  la 
meule  au  cou,  dans  un  fleuve,  où  ils  trouveront  cepen- 
dant moyen  de  nager;  là,  on  les  fait  cuire  dans  de  l'eau 
bouillante,  et  un  jet  qui  s'en  échappe  brûle  les  yeux  du 
juge  par  lequel  a  été  prononcée  la  condamnation.  Les 
sentiments  des  personnages  sont  rendus  avec  une  cer- 
taine naïveté;  l'extrême  précision  des  contours,  l'é- 
mail du  coloris ,  la  fermeté  un  peu  dure  de  la  touche, 
bref  l'exécution  entière  nous  reporte  vers  le  xv** 
siècle. 

Les  disciples  d'Emmaûs,  bon  travail  d'Ambroise  Franc- 
ken  le  vieux,  où  le  clair-obscur  est  habilement  ménagé, 
où  les  étoffes  sont  drapées  avec  goût  et  remarquablement 
bien  peintes;  la  Congrégation  des  premiers  fidèles  y  par  le 
même  artiste,  composée  à  la  manière  du  x\f  siècle, 
qui  sacrifiait  les  acteurs  de  second  ordre  et  attirait  exclu- 
sivement les  regards  sur  trois  ou  quatre  personnages 
principaux;  la  Cène,  autre  morceau  d'Ambroise,  qui 
tient  à  la  fois  de  Bernard  van  Orley  et  de  Martin  de 
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Vos,  confirment  mon  opinion  sur  ce  groupe  d'artistes  * . 

Corneille  de  Vos  doit  être  aussi  rangé  parmi  les  hom- 
mes qui  aiment  voir  toute  chose  à  la  lumière  du  soleil 
couchant.  Les  pâles  rayons  du  soir  leur  conviennent 
mieux  que  le  frais  éclat  du  matin.  On  n'a  presque  pas  de 
renseignements  biographiques  sur  ce  peintre.  Houbraken 
nous  dit  seulement  qu'il  était  originaire  de  Hulst  et  pos- 
sédait une  vive  intelligence.  Jusque  dans  ces  derniers 
temps,  voilà  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  lui.  Pape- 
brochius,  édité  en  1847  et  1848,  nous  apprend  que 
Corneille  vint  au  monde  dans  la  ville  d'Alost  ^  et  non  pas 
dans  celle  de  Hulst,  où  son  père  Jean  avait  seul  vu  le 
jour.  Sa  mère  se  nommait  Isabelle  van  den  Broeck  ^.  Les 
archives  de  Saint-Luc  nous  révèlent  à  son  égard  plusieurs 
circonstances  précieuses.  En  1599,  elles  le  mentionnent 
comme  élève  de  David  Remeeus.  La  confrérie  le  nomma 
doyen  en  1(509  et  en  1()19.  Son  épitaphe,  que  nous  rap- 
porterons plus  bas,  constate  son  mariage  avec  Suzanne 
Cock,  mais  on  ignore  à  quelle  époque  il  devint  son  mari. 
En  1630-1631,  il  paya  une  somme  de  douze  florins,  que 
ses  anciennes  fonctions  dans  la  ghilde  l'obligeaient  de 
donner.  Un  certain  Cornelis  de  Vos,  probablement  son 
fils,  obtint  le  grade  de  franc-maitre,  comme  fils  de  maî- 
tre (wynmeester),  durant  l'année  1633-1634.  Les  regis- 
tres le  classent  parmi  les  étoffeurSy  peintres  spéciaux  ([ui 
ornaient  de  personnages  et  d'animaux  variés  les  sites,  les 
vues  de  tout  genre  qu'exécutaient  leurs  confrères.  La 
même  année  le  doyen  De  Vos  reçut  chez  lui  un  élève  ap- 

'  Voyez  du  reste  mon  Histoire  de  la  Peinture  flamande  et  hollandaise, 
t.  IV,  p.  135  et  suivantes. 

2  Annales  antverpienses,  t.  V,  p.  225. 

3  Notice  sur  le  catalogue  du  musée  d'Anvers,  par  Tliéodore  van  Lerius, 
page  32. 
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pelé  Willem  van  Everdycke;  en  1642-1643,  Hendrik 
Namleton  entra  aussi  dans  son  atelier.  «  C'est  la  dernière 
date  que  fournissent  les  archives  de  Saint-Luc.  11  est 
probable  que  Corneille  appartenait  à  la  même  famille  que 
Hans  et  Pauwels  de  Vos,  qui  furent  également  disciples 
de  David  Remeeus,  l'un  en  1601,  l'autre  en  1605.  Le 
portrait  de  Corneille,  peint  par  Van  Dyck,  fut  gravé  par 
Lucas  Vorsterman  ^ .  »  Corneille  de  Vos  mourut  à  Anvers, 
le  9  mai  1651  ;  sa  femme  lui  survécut  longtemps,  aussi 
bien  que  deux  de  ses  tils.  On  les  enterra  tous  les  quatre 
dans  l'église  Notre-Dame  ^ .  Ces  détails  sont  bien  ari- 
des, sans  doute  ;  mais,  relevés  la  plupart  sur  des  pièces 
authentiques,  on  devait  y  trouver  la  sécheresse  qui  dépare 
tous  les  documents  officiels.  Ils  ne  nous  disent  rien  du 
caractère  de  l'artiste,  de  ses  opinions,  des  événements  de 
son  existence.  Quel  dommage  qu'il  n'y  ait  point  eii  en 
Flandre,  à  cette  époque,  un  biographe  un  peu  prolixe  ! 

Les  habitants  d'Anvers  apportant  à  saint  Norbert  l'osten- 
soir qu'ils  avaient  caché  pendant  le  triomphe  de  r hérésiarque 
Tankeltriy  est  un  morceau  très-remarquable  pour  l'histo- 
rien des  beaux-arts  ^  Malgré  sa  date  de  1630,  il  rappelle 
tout  à  fait  les  procédés ,  le  style  du  xvf  siècle  :  on 
pourrait  le  croire  de  Schoreel  ou  de  Bernard  van  Orlay. 

1  Catalogue  du  musée  d'Anvers. 

2  Voici  une  traduction  de  Têpitaphe  qu'on  lisait  jadis,  en  flamand,  sur  leur 
tombeau  : 

«  Sépulture  de  l'honorable  Cornelis  de  Vos,  peintre,  mort  le  9  mai  1651, 
et  delà  vertueuse  Suzanne  Cock,  son  épouse,  morte  le  29  juin  1668,  et  de 
Jean-Baptiste  de  Vos,  mort  le  11  septembre  1679,  Elisabeth  de  Vos,  morte  le 
21  janvier  1698.  » 

3  II  porte  le  n»  240.  Le  catalogue  le  désigne  comme  représentant  la 
famille  Snoeck,  qui  offre  des  ornements  sacerdotaux  à  Jean  van  der  Sterre, 
élu  abbé  de  Saint-Michel  à  Anvers,  en  1629.  Mais  c'est  là  une  erreur  que 
M.  van  Lerius  a  très-habilement  réfutée.  Notice  sur  le  catalogue  du  mu- 
sée d'Anvers,  p,  33  et  suivantes. 
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Le  dessin  est  un  peu  plus  libre,  la  couleur  un  peu  plus 
grenue  que  dans  les  œuvres  de  ces  derniers  peintres,  mais 
la  différence  n'est  pas  assez  grande  pour  changer  le  ca- 
ractère général  de  l'exécution.  Le  travail  n'a  aucun  rap- 
port avec  la  manière  de  Rubens,  ni  dans  l'art  de  grouper, 
ni  dans  les  lignes,  ni  dans  le  coloris.  On  y  remarque  une 
sobriété  extrême  :  l'artiste  n'a  pas  développé  un  contour, 
une  étoffe  au  delà  du  strict  nécessaire,  n'a  pas  donné  un 
coup  de  pinceau  de  plus  qu'il  ne  fallait  ;  tout  est  précis, 
calculé,  modéré.  Mais  un  goût  charmant  dirigeait  cette 
économie  sévère.  Les  beaux  types  de  la  famille  Snoeck, 
dont  les  membres  ont  servi  de  modèle  pour  les  habitants 
d'Anvers  S  prêtaient  d'ailleurs  à  Félégance  et  à  la  poésie 
pittoresque.  Les  visages  réguliers,  expressifs  et  délicats 
des  hommes  conviendraient  pour  des  héros  de  roman. 
Saint  Norbert  a  lui-même  une  superbe  tête,  pleine  de 
calme  et  de  dignité.  Au-dessus  des  personnages  s'étend 
un  ciel  grisâtre,  dont  Rubens  eut  masqué  la  profondeur 
monotone. 

Les  autres  tableaux  de  Corneille,  que  possède  le  musée 
d'Anvers,  V Adoration  des  Mages,  le  Vœu  à  la  Vierge,  of- 
frent un  aspect  identique  ;  ce  sont  des  œuvres  moins 
brillantes,  mais  que  l'on  pourrait  très-bien  antidater.  Les 
deux  volets  de  l'Adoration  des  Mages,  qui  ornaient  avec 
ce  dernier  panneau  le  monument  funèbre  de  Guillaume 
van  Meerbeeck  et  de  Barbe  Kegelers  sa  femme,  dans  la 
cathédrale,  et  qui  retracent  ces  deux  époux  accompagnés 
de  leurs  patrons,  semblent  un  legs  d'un  âge  antérieur. 

1  Ce  tableau  surmontait  jadis  Tépitaphe  de  Nicolas  Snoeck  et  de  sa  femme, 
dans  l'église  de  l'abbaye  Saint-Michel.  L'épitaphe  mêaie,  transcrite  par  M.  van 
der  Straelen,  explique  le  sujet.  M.  van  Lerius  l'a  reproduite  tout  au  long  dans 
sa  Notice  sur  le  catalogue  du  musée  d'Anvers,  p.  36. 
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On  croirait  facilement  les  portraits  de  Fourbus  ou  d'An- 
toine van  Moor,  baptisé  Antoine  Moro  par  les  Italiens  et 
les  Espagnols. 

Un  seul  ouvrage  de  Corneille  se  trouve  en  désaccord 
avec  les  précédents  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
(ju'il  porte  la  date  de  1G20.  Il  a  donc  été  lait  dix  années 
avant  le  saint  Norbert  recevant  l'Eucharistie  :  or,  il  sem- 
ble avoir  été  peint  longtemps  après.  On  y  observe  les  ca- 
ractères du  style  moderne.  La  touche  en  est  hardie  et 
libre,  les  détails  sont  fortement  accusés,  selon  la  mé- 
thode qui  prévalut  au  xvif  siècle;  on  voit  chaque 
coup  de  pinceau.  La  tête  seule  présente  encore ,  dans 
une  certaine  mesure ,  le  fini ,  le  poli  de  l'ancienne 
manière.  C'est  le  portrait  d'Antoine  Grapheus,  messa- 
ger de  la  confrérie  de  Saint-Luc.  L'auteur  exécuta  ce 
travail  pendant  qu'il  était  doyen  pour  la  seconde  fois, 
et  la  ghilde  le  reçut  de  lui  en  cadeau.  Les  personnages  des 
autres  œuvres  sont  plus  petits  que  nature  :  celui-là  se 
montre  à  nous  avec  ses  proportions  véritables.  Peu 
d'hommes  ont  eu  un  visage  aussi  hétéroclite. 

Corneille  de  Vos  forma  un  élève  qui  portait  le  même 
de  famille  et  qui  était,  selon  toute  vraisemblance,  son  nom 
proche  parent.  Né  à  Anvers,  dans  l'année  1603,  Simon 
de  Vos  commença  ses  études  de  peintre  en  1615,  et  les 
termina  en  1620,  époque  où  il  fut  promu  au  grade  de 
uiaitre.  Immerzeel  le  classe  parmi  les  disciples  de  Ru- 
Jjens,  mais  le  Liggere  lui  donne  tort.  Les  deux  portraits 
([ue  contient  le  musée  d'Anvers  le  réfutent  également. 
Quoique  Simon  ait  fini  ses  jours  le  15  octobre  1676, 
trente-six  ans  après  la  mort  de  Pierre-Paul,  les  effigies 
dont  nous  parlons  donnent  le  droit  de  l'associer  au 
groupe  des  conservateurs.  La  méthode  du  xvf  siècle 
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y  règne  encore  et  atteste  l'opiniâtreté  de  Tesprit  humain. 
La  tradition  est  une  reine  superbe,  qui  ne  se  laisse  détrô- 
ner que  dans  son  extrême  décrépitude. 

Pour  éclairer  d'une  dernière  lueur  ce  côté  de  l'art 
flamand  au  xvu*  siècle  ,  nous  rappellerons  que  des 
amis  intimes  de  Rubens,  comme  Henri  van  Balen  et 
Breughel  de  Velours,  se  maintenaient  eux-mêmes  en  de- 
hors de  son  influence.  Celui-ci  paraissait  vouloir  remon- 
ter jusqu'au  temps  de  Hemling,  et  celui-là  empruntait 
à  peine  quelques  lignes  au  fougueux  dessinateur  qu'il 
voyait  tous  les  jours.  Bien  mieux,  Van  Dyck,  ayant  eu 
d'abord  le  premier  pour  maître,  perdit  lentement  les 
habitudes  qu'il  avait  contractées  chez  lui.  Sous  les  yeux 
de  Rubens,  il  continuait  à  peindre  avec  minutie,  à  en- 
fermer dans  des  lignes  rigoureuses  une  couleur  tîne  et 
luisante  comme  de  l'émail.  Le  Saint  Martin,  (jui  orne 
l'église  de  Saventliem,  le  prouve  péremptoirement.  Or, 
ces  vieux  procédés  venant  en  droite  ligne  des  Van  Eyck, 
on  peut  dire  que  leur  génie  luttait  contre  le  génie  de 
Pierre-Paul,  le  bravait  en  face  et  jusqu'au  milieu  de  son 
atelier,  qu'il  n'abandonna  même  point  la  partie  après  la 
mort  du  violent  réformateur,  et  que  leurs  ombres  majes- 
tueuses se  livrèrent  un  dernier  combat  dans  les  paisibles 
régions  de  l'histoire,  comme  les  ombres  des  guerriers 
Scandinaves  sur  les  nues  mollement  bercées  par  la 
brise. 
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Antagonistes  de  Rubens. 


lies  Révolutionnaires.  —  ABRAHAM  Janssens.  —  Sa  biographie  a  été  com- 
plètement défigurée.  —  Dates  et  documents  authentiques.  —  Histoire 
romanesque  publiée  par  Houbraken.  —  Grand  style  d'Abraham  Janssens. 

—  Description  de  ses  tableaux.  —  Il  était  le  plus  habile  peintre  de  la  Flan- 
dre avant  que  Rubens  fût  revenu  d'Italie.  —  Wenceslas  Koebergher. 

—  Sa  biographie,  sa  manière.  —  Cornille  Schut  ne  fut  pas  élève  de 
Pierre-Paul.  —  Faits  et  dates  qui  le  concernent.  —  Originalité  de  son 
talent.  —  Description  de  ses  principaux  ouvrages.  —  Théodore  Rom- 
bouts.  —  Renseignements  biographiques.  — Sa  manière  et  ses  tableaux. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  le  groupe  d'artistes 
novateurs,  qui  comprenaient  autrement  que  Rubens  les 
questions  en  litige,  ne  voulaient  pas  monter  sur  son  vais- 
seau ni  même  en  suivre  le  sillage ,  et ,  déployant  toutes 
leurs  voiles ,  dirigeaient  leur  carène  vers  un  autre  port. 
Le  chef  de  cette  flottille  se  nommait  Abraham  Janssens. 
Homme  supérieur,  homme  d'un  vrai  talent ,  il  a  disparu 
dans  les  brumes  de  l'histoire,  comme  Martin  Pepyn.  Ce 
n'est  pas  un  motif  pour  nous  de  le  négliger  ;  si  nous  ad- 
mirons les  vainqueurs  dignes  de  leur  victoire ,  nous  ai- 
mons à  soigner  les  vaincus,  à  étancher  le  sang  de  leurs 
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blessures.  Il  y  a  dans  toutes  les  luttes  des  héros  accablés 
par  le  sort ,  des  Brutus  et  des  Cassius ,  des  Savonarole  et 
des  Jeanne  d'Arc.  Honte  à  celui  qui  détourne  la  téte  en 
passant  près  de  leurs  tombeaux,  qui  n'a  pour  ces  victimes 
du  destin  ni  respect  ni  compassion  I  Suspectant  d'ordinaire 
les  jugements  des  hommes ,  leurs  préférences ,  leurs 
maximes  et  leurs  dédains,  j'ai  recherché  soigneuse- 
ment les  tableaux  d'Abraham  Janssens,  pour  évoquer  du 
sein  de  la  mort  cette  figure  oubliée ,  pour  rendre  à 
ce  champion  malheureux  la  justice  qu'il  mérite  et  qu'il 
n'a  trouvée  nulle  part  ;  l'équité  des  générations  futures 
est  aussi  douteuse  que  celle  des  générations  présentes. 
L'erreur,  le  hasard ,  l'ignorance  et  la  folie  passent  et  re- 
passent à  travers  les  choses  de  ce  monde,  comme  des  dieux 
malfaisants  qui  sèment  le  désordre  sur  leur  route. 

La  biographie  d'Abraham  Janssens  n'a  pas  été  défigu- 
rée d'une  manière  moins  complète  que  celle  de  Martin 
Pepyn.  Les  recherches  de  MM.  Van  der  Straelen,  Génard 
et  Van  Lerius  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 
Les  détails  qu'ils  ont  rassemblés,  avec  une  patience  des 
plus  méritoires,  sont  demeurés  jusqu'ici  tout  à  fait  in- 
connus. On  ne  savait  pas  même  dans  quelle  année  l'ar- 
tiste avait  vu  le  jour,  dans  quelle  année  il  était  mort. 
Anvers  fut  le  lieu  où  Abraham  Janssens  vint  au  monde. 
On  le  baptisa  le  15  janvier  1567,  à  l'église  Notre-Dame. 
Son  père  portait  le  même  prénom,  sa  mère  celui  d'Anne  ; 
les  registres  ne  nous  disent  point  de  quelle  famille  elle 
était  sortie.  En  1585 ,  Abraham  entra  comme  élève  chez 
Jean  Snellinck,  de  Malines  S  qui  était  devenu  bourgeois 
d'Anvers,  le  tl  juin  1597.  Notre  artiste  fut  reçu  franc- 

*  Archives  de  Saint-Luc.  Jean  Snellinck  était  fils  de  Daniel,  mercier  à 
Malines. 
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maître  en  1601  ;  il  épousa,  le  l"mai  de  raimée  suivante, 
à  la  cathédrale,  Sara  Goetkint,  lille  de  Pierre  Goetkini  et 
de  (latherine  Païenne ,  qui  était  âgée  de  vingt-sept  ans, 
puisqu'on  l'avait  baptisée  dans  la  même  église  le  6  du 
mois  de  septembre  1575.  Les  deux  familles,  unies  par 
cette  grave  solennité,  comptaient  parmi  les  plus  hono- 
rables de  la  bourgeoisie  anversoise.  Leurs  alliances,  les 
témoins  de  leurs  baptêmes  et  de  leurs  mariages,  prouvent 
qu'elles  étaient  en  rapport  avec  la  fleur  de  la  population. 
Marie  Janssens,  la  sœur  du  peintre,  fut  la  marraine  de 
David  ïeniers  le  jeune ,  et  devint  la  femme  de  Pasquier 
Engelgrave,  issu  de  noble  maison.  Pour  se  distinguer 
des  nombreux  individus  qui  portaient  le  même  nom  pa- 
tronymique, Abraham  se  faisait  aj)peler  Jamsens  de  Nuys- 
sert  y  lieu  situé  en  Hollande.  Possédait-il  une  propriété 
dans  cet  endroit  ?  Une  branche  des  Janssens  y  avait-elle 
résidé?  C'est  ce  que  l'on  ne  sait  pas  encore.  On  avait 
aussi  surnommé  notre  artiste  Janssens  le  Romain ,  à 
cause  d'un  long  séjour  qu'il  avait  fait  à  Rome ,  sans  le 
moindre  doute.  Le  caractère  de  ses  ouvrages  atteste  une 
grande  étude  des  maîtres  italiens.  Cette  absence  eut  pro- 
bablement lieu  avant  son  mariage,  car  on  ne  peut  présu- 
mer qu'il  travailla  seize  ans  sous  la  direction  de  Jean 
Snellinck.  Après  avoir  terminé  son  noviciat,  il  partit  pour 
la  ville  éternelle  et  ne  demanda  qu'à  son  retour  le  titre 
de  franc-maître. 

Abraham  Janssens  eut  en  1603  un  premier  enfant  de 
Sara  Goetkint.  On  le  porta ,  le  7  janvier  de  cette  année , 
à  la  cathédrale,  où  il  reçut  le  baptême  et  le  nom  d'Assué- 
rus.  Il  fut  bientôt  suivi  d'une  fille,  Anne-Marie,  dont  on 
n'a  point  encore  trouvé  l'acte  de  baptême ,  mais  dont 
Fàge  et  la  descendance  sont  constatés  sur  un  acte  officiel 
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passé  devant  les  échevins  d'Anvers,  le  A  avril  1648,  et 
conservé  dans  les  archives  de  l'église  Saint- Jacques.  Elle 
épousa,  le  5  juillet  1626,  à  Notre-Dame  (quartier  sud)  \ 
le  peintre  Jean  Breughel  le  jeune,  fils  de  Breughel  de  Ve- 
lours et  d'Isabelle  de  Jode ,  et  se  trouva  ainsi  la  belle- 
sœur  du  fameux  Teniers.  N'étant  pas  majeur  à  la  mort 
de  son  père ,  le  nouveau  marié  avait  eu  pour  tuteurs 
Pierre-Paul  Rubens ,  Henri  van  Balen  et  Cornille  Schut , 
ainsi  que  les  autres  enfants  de  Breugliel  de  Velours^  ;  bien 
mieux ,  il  était  encore  sous  leur  puissance  le  jour  de  ses 
noces,  car  il  avait  débuté  dans  la  vie  au  mois  de  septem  - 
bre 1601  et  avait  été  baptisé  le  13  à  l'église  Saint-Georges  : 
il  comptait  donc  un  peu  moins  de  vingt-cinq  ans,  âge  au- 
quel les  lois  et  coutumes  d'Anvers  fixaient  la  majorité. 

La  famille  Janssens  s'accrut  d'une  fille  en  1606.  Elle 
fut  baptisée  le  20  mai  de  cette  année ,  à  Saint-Jacques  et 
nommée  Sarah,  comme  sa  mère.  Le  8  septembre  1627, 
elle  épousa  Gilles  de  Smit,  à  Notre-Dame  (quartier  sud). 

Le  23  novembre  1610 ,  fut  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux, dans  la  même  église,  Abraham  Janssens  le  jeune, 
inscrit  en  1636-1637,  comme  fils  de  maître,  sur  le  Lig- 
gère.  Un  acte  passé  devant  les  échevins  d'Anvers,  le  4  avril 
1648,  démontre  qu'il  fut  marié,  mais  on  ignore  le  nom 
de  sa  femme. 

Lucrèce  Janssens  reçut  le  premier  des  sacrements  à 
Notre-Dame,  le  9  février  1613;  la  même  cérémonie  eut 
lieu  dans  la  même  église,  le  26  janvier  1615,  pour  une 
quatrième  fille  que  l'on  appela  Prudence. 

*  L'église  Notre-Dame  était  divisée  en  deux  sections,  chacune  desquelles 
desservait  une  paroisse. 

2  J'ai  contesté  plus  haut  ce  fait  (pages  292  et  293),  mais  des  actes  authen- 
tiques dont  je  viens  seulement  d'avoir  connaissance,  le  mettent  hors  de 
doute. 
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Tous  ces  enfants  étaient  nés  de  Sara  Goetkint,  la  seule 
et  unique  fenime  de  notre  artiste. 

En  l()0(>-l()07,  la  lihilde  lui  conféra  la  charge  de 
doyen.  Kii  1(>H),  il  (MMitril)ua  par  ses  eU'orfs  à  réintégrer 
dans  la  corporation  do  Saiiil-Luc  la  chaiul)re  de  Rliéto- 
rique  du  Violier  ou  de  la  GirojJée.  \\  se  cotisa,  la  même 
année,  avec  Ollio  Yen i us,  av(»c  les  sculpteurs  Jean  de 
Jonglie ,  Robert  C(dlyns  de  Noie  (»t  Thomas  Cassiers, 
pour  oilVir  en  présent  à  cette  com])agnie  littéraire  un 
manteau  roug(*  de  satin  bordé  d'or. 

Le  8  septembres  \i')'21 ,  Abraham  fut  témoin  du  ma- 
riage de  sa  lille  Sara;  mais  il  mourut  avant  la  fin  de 
Tannée,  laissant  des  biens  considérables.  Sa  femme  lui 
survécut  au  moins  jusqu'en  1()'Î3,  (  ar  le  28  juillet  elle 
fut  marraine  de  sa  |)etite-lille  ,  Anne-Marie  Breughel, 
baptisée  à  l'église  Saint-Georges. 

Voilà  ce  que  dos  renseignements  positifs  nous  appren- 
nent touchant  notre  peintre  et  sa  i'anjille.  Ces  dates  et  ces 
faits  ne  s'accordent  guère  avec  ce  que  les  historiens  ont 
débité  jusqu'à  présent  sur  son  compte.  Il  ne  sera  pas 
inutile,  je  crois,  de  résumer  ce  que  disent  Houbraken, 
Weyerman  et  Descamps ,  ne  fût-ce  que  pour  mettre 
le  lecteur  en  garde  contre  leurs  fausses  assertions. 

Abraham  jouissait  d'une  gloire  éclatante ,  lorsque 
Pierre-Paul  revint  d'Italie;  on  conçoit  donc  sa  douleur 
de  se  voir  éclipsé  par  un  homme  plus  jeune  que  lui  de 
dix  ans.  Il  avait  lui-même  éclipsé  tous  ses  rivaux,  il  pos- 
sédait un  vrai  mérite,  que  soutenait  et  fortifiait  l'amour 
du  travail,  l'âge  n'avait  encore  ni  diminué  sa  vigueur, 
ni  abattu  ses  espérances,  et  d'un  seul  coup,  l'auteur  de 
la  Descente  de  croix  le  détrônait,  le  jetait  dans  l'ombre  ! 
Pour  surcroît  de  malheur,  le  nouveau  venu  déployait 
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dos  qualités  analogues,  le  battait  sur  son  propre  terrain! 
n  ne  put  cacher  sa  tristesse ,  il  défia  son  antagoniste , 
(jui  refusa  liautainement  son  cartel     Le  succès,  l'opi- 
nion de  la  foule  et  des  connaisseurs  étaient  pour  lui  : 
une  lutte  corps  à  corps  lui  semblait  inutile.  Janssens 
n'avait  que  trois  partis  h  prendre  :  ou  accepter  un 
rôle  inférieur,  sacrifice  amer  pour  l'orgueil  d'un  artiste; 
ou  bien  terminer  ses  jours  par  un  suicide  ;  ou  encore 
oublier  dans  les  plaisirs  son  talent  vaincu ,  ses  nobles 
projets  et  sa  gloire  efi'acée.  Il  choisit  le  dernier  moyen. 
Une  jeune  femme  l'aida  dans  raccomplissenient  de  cette 
funeste  résolution.  Elle  était  vive,  joyeuse,  passionnée  : 
l'ivresse  des  festins  et  l'ivresse  de  l'amour  s'olVraicnit  à 
elle  comme  le  bonheur  même.  Janssens  l'épousa.  De- 
puis lors,  tous  ses  travaux  furent  abandonnés.  Ils  ne  fré- 
quentèrent que  les  lieux  de  réjouissances,  les  bals  et  les 
tavernes.  Là  où  retentissaient  la  musiciue  et  le  bruit  des 
verres,  on  était  sur  de  les  rencontrer.  Les  regards  brû- 
lants, les  caresses  voluptueuses  de  sa  folle  compagne 
j)ersuadaient  à  l'artiste  que  la  seule  ambition  digne  de 
l'homme,  c'est  de  plaire  et  d'aimer.  Il  buvait  un  philtre 
mortel  sur  des  lèvres  charmantes.  Toute  sa  fortune  y 
passa;  il  vendit  ensuite  ses  meubles,  ses  dernières 
toiles,  ses  habits  de  fête;  et  pauvre,  délaissé,  le  corps 
perdu,  l'âme  en  proie  à  mille  souffrances,  il  expira 
victime  de  son  découragement.  S'il  avait  connu  les 
basses  fureurs  de  la  jalousie ,  Janssens  aurait  calonmié 
son  rival,  employé  l'adresse,  la  ruse  et  le  mensonge 
pour  lui  disputer  matériellement  la  victoire.  Avec  les 
ressources  des  lâches,  il  aurait  sans  le  moindre  doute 


•  Voyez  plus  haut,  page  131  ♦ 
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aftlim'  Riihciis,  hAîo  en  ])arhe  son  oxislenco.  Juste  et 
lier,  ne  pouvant  se  cacher  sa  défaite  ni  supporter  sa  dou- 
leur, il  trouva  la  mort  préférable.  Combien  d'hommes 
ont  la  force  de  s'avouer  ainsi  leur  faiblesse,  de  s'ense- 
velir dans  leur  chagrin  plutôt  que  de  s'avilir  *  ? 

Ce  roman  inventé  par  Houbraken  ou  simplement 
rédigé  par  lui,  d'après  une  tradition  apocryphe,  n'est  pas 
dépourvu  d'intérêt,  il  faut  en  convenir.  Bien  des  nouvelles 
modernes  n'ont  pas  le  même  attrait ,  ne  contiennent 
point  une  fable  aussi  dramatique.  Mais  l'inexorable  his- 
toire ne  peut  pactiser  avec  l'erreur  :  elle  n'est  sensible 
qu'au  prestige  de  la  vérité.  Or,  nous  avons  vu  qu'Abra- 
ham se  mai'ia  en  1()02,  c'est-à-dire  six  années  avant  le 
retour  de  Pierre-Paul  Rubens  dans  les  Pays-Bas.  Cette 
alliance  ne  fut  donc  point  conclue  par  suite  d'un  déses- 
j)oir  jaloux.  Les  autres  détails  que  nous  avons  donnés 
j)rouvont  que  Janssens  vécut  tranquillement  chez  lui; 
l'état  de  sa  fortune,  quand  il  mourut,  enlève  toute  vrai- 
semblance au  reste  du  conte  d'Houbraken.  Un  seul  fait 
incontestable  se  trouve  peut-être  mêlé  à  ces  anecdotes 
fictives  et  à  celles  que  raconta,  un  demi-siècle  après,  le 
licencié  Michel.  Janssens  dut  être  affligé  des  brillants 
succès  de  Pierre-Paul,  et  le  souvenir  de  sa  douleur  a 
mis  en  campagne  l'imagination  du  peuple  comme  celle 
des  écrivains.  Pour  ne  pas  être  affligé  d'un  mortel 
déplaisir,  notre  artiste  aurait  dû  posséder  une  force 
surhumaine ,  car  voici  quelle  était  sa  position  quand 
Pierre-Paul  arriva  dans  les  Pays-Bas,  comme  Jules-César 
dans  les  Gaules.  Depuis  les  premières  années  du  xvi* 
siècle,  l'art  flamand  s'était  rapproché  peu  k  peu  de  l'art 

>  Houbraken,  1. 1,  p.  79  et  80.  —  Campo  Weyrman,  t.  T,  p.  322  et  sni\ . 
—  Descamps,  1. 1,  p.  i51  (édition  de  Marseille). 
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italien  ;  il  avait  insensiblement  dépouillé  la  raideur  des 
vieilles  formes,  tracé  de  plus  libres  contours,  substitué 
le  drame  aux  sentiments  pieux ,  le  coloris  mat  et  grenu 
des  modernes  au  coloris  lustré  des  peintres  brugeois. 
Mais  la  transmutation  n'était  pas  complète,  lorsque  Adam 
van  Noort  et  Abraham  Janssens  prirent  place  dans  le 
cortège  des  peintres  néerlandais.  Martin  de  Vos  et  Franz 
Floris  eux-mêmes  ne  sont  point  exempts  d'une  cer- 
taine gaucherie  primitive  :  leur  exécution  n'offre  pas 
la  souplesse  et  la  variété  qui  caractérisent  les  travaux 
du  xvii*  siècle  et  en  augmentent  le  charme.  Van  No(U't 
et  Janssens  terminèrent  cette  lente  évolution.  Ils  at- 
teignirent le  sol  désiré  vers  lequel  cheminaient  leurs 
prédécesseurs,  et  entrèrent  en  plein  dans  le  style  mo- 
derne. Les  générations  nouvelles  n'eurent  qu'à  les  sui- 
vre. Le  tableau  d'Adam  van  NoorI  (ju(^  possède  l'église 
Saint-Michel,  à  Gand  ^  et  toutes  les  toiles  (]ui  nous 
restent  d'Abraham  prouvent  la  justesse  de  cette  assertion. 
Le  compétiteur  de  Rubens  avait  du  étudier  avec  amour 
les  créations  de  Michel- Ange.  Son  talent  et  sa  manière, 
qui,  sans  être  absolument  nouvelle,  l'était  du  moins 
dans  les  régions  du  Nord,  produisirent  un  grand  effet  : 

•  Il  représente,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  Malade  guéri pnr 
l'intercession  de  la  Vierge.  C'est  une  œuvre  peu  attrayante  et,  n'était  sa 
date,  on  ne  ferait  qu'y  promener  ses  regards.  I/aspect  général  ne  satisfait 
pas,  vu  la  maladresse  de  la  composition.  Le  patient,  couché  sur  une  civière, 
tourne  ses  regards  vers  le  ciel  et  laisse  pendre  ses  bras  d'une  faron  tragique. 
La  madone  et  l'enfant  ne  sauraient  plaire  ni  par  leurs  télés  laides  et  com- 
munes, ni  par  leurs  draperies  lourdes  et  sans  grâce.  Deux  hommes  d'un 
âge  mûr  et  un  vieillard,  qui  regardent  la  Vierge,  ne  manquent  pas  de  vérité 
non  plus  que  d'expression.  Les  dos,  les  vêtements  de  quelques  personnages 
et  autres  accessoires  insignifiants  occupent  trop  de  place.  Le  coloris  ofï're 
les  teintes  sombres  des  peintures  méridionales  et  ne  semble  pas  provenir 
d'un  artiste  néerlandais.  Otho  Venius  lui-même  était  pins  flamand  qu'Abra- 
ham Janssens  et  Van  Noort. 
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on  lui  (]oin;ui(]a  des  tableaux  ])()in'  les  é«ïlises,  pour  les 
rabinetsdes  riches  parficiiliers,  ])oiir  les  maisons  royales 
11  étonnait,  il  plaisail,  il  éprouvait  la  double  joie  d'un 
heureux  inilialeur. 

Les  tableaux  de  Janssens,  (jiie  possède  encore  la  Bel- 
gique, |)ermettent  de  décrire  exactement  son  style.  Saint 
Luc  faisanl  le  portrait  de  la  Vier(jc  orne  la  catbédrale 
de  Malines.  Placée  sur  un  escabeau  et  tenant  son  fils 
appuyé  contre  elle,  Marie  pose  comme  une  personne 
ordinaire.  Assis  devant  un  pupitre,  l'a  pot  re  esquisse  son 
ima«re  au  crayon  sur  un  morceau  de  papiei'  :  il  rejette 
sa  lète  en  arrière  [)our  la  bien  examiner,  j)our  que  son 
rayon  visuel  tombe  en  ligne  droite  sur  le  couple  auguste. 
Vu  vieillard  debout  derrière  lui,  saint  Joseph  peut-être, 
ci'iti(pie  son  dessin,  l  ue  boite  placée  contre  le  mur 
renieriue  un  squelette  ,  ([ue  la  présence  de  la  Vierge 
ranime  et  qui  joint  les  mains  en  l'adorant.  L'auteur  a 
sans  doute  voulu  nous  l'aire  entendre  ainsi  que  les  deux 
personnages  sont  une  apparition.  Le  disciple  du  Christ 
n'aurait  pu  etïéctivement  le  peindre  dans  son  enfance.  Ce 
miracle  est  une  idée  ingénieuse,  bien  différente  par  con- 
séquent d'une  autre  idée  qu'a  eue  l'artiste,  celle  de  pla- 
cer la  main  de  la  Vierge  entre  les  jambes  du  petit  Emma- 
nuel, pour  cacher  son  sexe.  Un  monument  romain,  avec 
un  plafond  et  des  vitres  de  la  Renaissance,  forme  le  lieu 
de  la  scène  :  un  domestique  broie  des  couleurs  au  fond 
de  la  salle,  puis  une  porte  entr' ouverte  nous  laisse 
voir  une  chambre  spacieuse,  où  l'on  observe  un  lit  et 
une  table. 

La  manière  dont  cette  toile  est  peinte  excite  quelque 


•  Houbraken,  t.  I,  p.  79; 
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surprise.  On  y  remarque  d'abord  une  assez  grande  pé- 
nurie de  détails,  ce  qui  contraste  avec  la  prodigalité  de 
Rubens.  Les  chairs,  les  étoffes,  les  meubles,  tout  man- 
que de  nuances,  de  transitions  et  forme  de  larges  pla- 
ques. Les  draperies  énormes,  qui  rappellent  les  vêtements 
du  Guide,  n'appartiennent  à  aucun  genre  de  tissu,  pro- 
cédé italien  que  vantent  Joslnia  Reynolds  et  les  profes- 
seurs d'académie  La  coulein*  est  brillante,  mais  dure  : 
les  carnations  surtout,  auxquelles  l'artiste  s'efforçait  do 
donner  un  ton  méridional,  ont  quelque  chose  d'âpre  et 
de  sec  :  on  dirait  plutôt  du  bois  qu'une  chair  flexible  ef 
vivante.  Les  types  ne  sont  pas  très-heureux.  La  této  de 
Marie  annonce  peu  d'intelligence  et  n'emprunte  aucun 
charme  à  de  lourdes  paupières  dépourvues  de  cils.  Le 
Christ  a  la  ligure  et  l'expression  d'un  petit  paysan  maus- 
sade. La  tête  mâle,  énergique  de  saint  Luc  conviendrait 
parfaitement  ymur  un  guerrier  ;  le  bandeau  dont  elle  est 
ceinte  et  qui  forme  un  nœud  sur  le  front,  lui  donne  l'air 
encore  plus  martial.  Ce  tableau  brille  du  reste  par  la 
vigueur  et  atteste  de  longues  études  anatomitpies  ;  mais 
on  y  chercherait  vainement  la  grâce  et  la  souplesse  de  la 
vie. 

Le  Christ  descendu  de  croixy  que  possède  une  autre 
éghse  de  Malines,  celle  de  Saint-Jean,  offre  les  mêmes 
caractères  et  signale  les  mêmes  tendances,  quoiqu'il  soit 
préférable.  La  couleur  y  est  appliquée  en  grandes  masses, 
comme  dans  le  tableau  précédent.  Ni  l'IIomme-Dieu,  ni 
les  femmes  qui  le  considèrent,  les  mains  jointes,  ou  écar- 
tent la  draperie,  ne  peuvent  produire  grand  efïet  :  un 
véritable  chagrin  attriste  pourtant  les  visages.  Quant  h 
la  mère  du  Crucifié,  elle  est  assise  dans  une  attitude 
héroïque,  appuyant  un  de  ses  coudes  sur  son  genou  droit 
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et  sa  tète  sur  sa  main.  Ses  traits  expriment  une  douleur 
fière  et  courageuse  ;  on  dirait  une  femme  souliote,  qui  va 
se  lever  pour  venger  son  fils.  Les  ombres  noires  forment 
de  vigoureux  contrastes. 

On  voit  au  musée  de  Bruxelles  un  tableau  d'Abraham 
singulièrement  conçu  :  il  représente  la  Foi  et  l'Espérance 
consolant  l'homme  dépouillé  par  le  Temps.  Un  jeune 
homme,  assis  sur  un  tertre,  n'a  plus  pour  costume  qu'un 
morceau  d'étoffe  blanche  qui  lui  ceint  le  milieu  du  corps, 
un  morceau  d' étoffe  rouge  qu'il  a  étendu  sous  lui,  et  ses 
brodequins.  A  son  dos  est  attachée  par  une  bandoulière 
une  longue  hotte  cylindrique  en  sparterie.  Au-dessus  de 
sa  tête  plane  le  Temps,  qui  lui  a  déjà  dérobé  ses  habits, 
son  bâton  de  voyage,  et  lui  soustrait  le  linge  entassé  dans 
la  hotte ,  le  mettant  au  fur  et  à  mesure  dans  la  corbeille 
qu'il  tient  sous  le  bras.  Cet  étrange  vieillard  a  la  tête  cou- 
ronnée de  fruits,  comme  si  tous  les  fruits  de  ce  monde 
ne  croissaient  que  pour  aller  se  flétrir  autour  de  ce  crâne 
chenu.  A  gauche  du  jeune  homme,  la  Foi,  désignée  par 
son  mouton,  affermit  contre  terre  le  bas  de  la  hotte,  ce 
qui  n'est  pas  très-avantageux  au  pèlerin,  puisque  le  grand 
destructeur  lui  vole  le  contenu.  Mais  à  droite,  l'Espérance 
ailée,  lui  montrant  son  ancre,  lui  dit  de  tourner  son 
cœur  vers  l'avenir,  qui  le  consolera  des  pertes  du  pré- 
sent. Quoiqu'elle  ait  saisi  son  auditeur  par  le  bras,  ce- 
lui-ci l'écoute  avec  une  certaine  inquiétude,  tout  en  lui 
prêtant  une  vive  attention  :  l'anxiété  se  mêle  à  la  tristesse 
sur  son  visage  :  c'est  un  homme  qui  a  souffert  et  qui 
croit  malaisément  aux  promesses.  Peu  de  compositions 
emblématiques  sont  aussi  profondément  pensées  :  l'ar- 
tiste a  dû  peindre  cette  toile  dans  un  moment  de  défail- 
lance et  de  mélancolie,  dans  ces  jours  funèbres  oii  l'on 
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doute  de  tout,  excepté  du  malheur  attaché  à  notre  con- 
dition. 

Le  corps  du  jeune  homme  est  d'un  beau  style,  bien 
peint,  bien  dessiné,  d'une  couleur  forte  et  agréable.  Les 
draperies  des  deux  figures  symboliques  sont  lourdes, 
surtout  celles  de  la  Foi,  mais  le  vêtement  de  l'Espérance 
forme  des  lignes  agréables  et  séduit  la  vue  par  ses  tein- 
tes brillantes.  Il  y  a  beaucoup  de  finesse  dans  les  qhairs, 
marquées  de  nuances  rougeàtres  aux  articulations.  La 
force  exagérée  des  ombres  donne  de  la  dureté  à  Taspecl 
général. 

Le  tableau  de  Janssens  que  renferme  l'église  Saint- 
Bavon,  à  Gand,  est  aussi  très-remarquable.  On  vient  de 
descendre  Jésus  de  l'instrument  funeste.  Assise  au  pied 
de  la  croix,  la  Vierge  le  porte  sur  ses  genoux,  dans  l'at- 
titude d'un  homme  assis  lui-même.  Les  bras  qui  toui- 
bent,  la  tête  penchée,  le  teint  livide  trahissent  seuls  la 
présence  de  la  mort.  Deux  anges  tenant  des  flambeaux 
s'agenouillent  à  droite  et  à  gauche;  quelques  têtes  de 
chérubins  flottent  dans  les  airs.  Voilà  toute  la  composi- 
tion. La  vigueur  y  domine  :  l'affliction  des  personnages 
a  presque  l'aspect  de  la  colère  ;  la  fille  de  David  paraît 
plutôt  une  Clorinde  que  la  Vierge  des  Sept  Douleurs.  Les 
proportions  sont  grandes,  les  traits  forts,  les  expressions 
énergiques.  Le  travail  néanmoins  semble  léché  :  la  cou- 
leur est  appliquée  avec  un  soin  minutieux,  et  l'on  ne 
distingue  pas  un  coup  de  pinceau.  Le  corps  du  Christ  a 
une  tournure  grandiose  qu'Abraham  pouvait  seul  lui 
donner,  en  Belgique,  avant  que  Rubens  eût  entrainé 
l'art  flamand  dans  son  orageux  tourbillon,  et  qui  dépasse 
de  beaucoup  le  style  du  xvi*  siècle. 

Le  talent  d'Abraham  doit  commencer  à  prendre  forme 
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aux  yeux  du  lecteur  ;  (luehjues  traits  achèveront  de  le 
l'aire  connaître,  chose  d'aulaut  |)lus  nécessaire  (jue  pas 
un  critique  ne  s'est  jusqu'ici  donné  la  peine  de  l'étudier 
et  de  le  délinir.  On  voit  dans  l'église  Saint-Nicolas,  à 
Gand,  un  saint  Jérôme  exécuté  par  Janssens.  Le  docteur 
est  assis,  les  jambes  ouvertes,  la  téte  appuyée  sur  sa  main 
droite,  le  coude  portant  sur  la  cuisse  du  même  côté.  Son 
visage,  son  attitude  expriment  aussi  la  réllexion  et  la  mé- 
lancolie. C  est  une  très-belle  et  très-énergi([ue  ligure.  Le 
corps  a  une  vigueur  de  musculature  qui  rappelle  Michel- 
Ange  et  ne  le  cède  i)as  aux  géants  de  Rubens.  Par  sa 
lorce,  par  son  intensité,  la  couleur  répond  à  la  puissance 
des  lormes.  Elle  procède  directement  de  l'Italie,  et  ce 
ne  sont  pas  les  roses  populations  de  la  Néerlande  qui 
ont  fourni  les  teintes  chamois  des  carnations. 

Janssens  n'est  peut-être  pas  aussi  bien  représenté  dans 
sa  ville  natale  qu'à  Bruxelles,  Gand  et  Malines.  Je  ferai 
(cependant  une  exception  pour  la  ligure  emblématique  de 
l'Escaut  On  y  trouve  associées  la  vigueur  du  coloris  et 
la  vigueur  du  dessin.  Le  corps  gigantesque  du  fleuve  est 
un  bon  travail,  d'un  grand  style  et  d'une  exécution  har- 
die. Rubens  lui-même  aurait  pu  certes  ne  pas  le  désa- 
vouer. L  Adoration  des  Mages  et  la  Sainte  Famille  y  réunies 
avec  le  morceau  précédent  au  musée  d'Anvers,  sont  des 
toiles  inférieures  et  doivent  être  classées  parmi  ces  pro- 
ductions mal  venues  que  la  postérité  oublie,  parce  qu'el- 
les ne  donnent  pas  la  vraie  mesure  de  l'auteur.  Le  génie 
lui-même  ne  se  révèle  que  dans  ses  œuvres  d'élite  et  dans 
ses  plus  heureux  moments.  Les  deux  tableaux  que  nous 
venons  de  mentionner  joignent  la  vulgarité  des  types  et 

1  Elle  ornait  jadis  la  cheminée  de  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  à 
Anvers,  et  décore  maintenant  le  musée. 
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de  l'expression  à  la  dureté  du  travail  :  les  défauts  d'Abra- 
ham s'y  montrent  sans  palliatifs,  sans  être  compensés  par 
les  mérites  dont  la  natui'e  lui  avait  fait  présent.  La  Sainte 
Famille  est  pourtant  d'une  couleur  vive  et  agréable,  dis- 
posée en  larges  masses,  comme  dans  les  autres  peintures 
de  Janssens,  au  lieu  d'être  rompue,  fractionnée,  comme 
sur  les  toiles  de  Rubens  et  de  tous  les  grands  coloristes. 
La  bienveillance  qui  anime  le  visage  régulier  de  Marie, 
neman([ue  pas  non  phLsd'un  certain  cbarme.  L adoration 
den  Mages  peut  nous  servir  à  j)réciser,  par  ([uchjues  der- 
niers traits,  les  iiabitiides  j)illoresques  de  Janssens.  On 
dirait  que  le  peintre  songeait  uniquement  à  revêtir  (  ha- 
que  individu,  (îba([ue  objet  de  sa  couleur  pro[)re,  sans  se 
demander  si  elle  ferait  bien  avec  les  couleurs  voisines, 
sans  se  préoccuper  des  transitions.  Il  en  résulte  que  les 
formes  man([uent  de  relief,  que  les  contours  se  délacbent 
durement  et  (jue  l'espace  semble  privé  cfatmospbère. 
On  prendrait  alors  les  personnages  pour  des  morceaux  de 
carton  découpés,  puis  collés  sur  une  surface  plane.  Les 
eifets  de  la  perspective  aérienne  n'étant  [)as  lencUrs,  les 
figures  des  arrière-plans,  quoi({ue  plus  petites,  ne  parais- 
sent pas  éloignées.  Ces  défauts  ressortent  d'une  manière 
très-vive  dans  VAdoratioii  des  Mages.  Mais  le  talent  se 
révèle  toujours  par  quelques  lueurs  :  la  fille  de  David  a 
une  tête  originale  et  expressive,  d'un  caractère  ([iii 
annonce  son  extraction  flamande,  et  les  deux  rois  en 
cheveux  blancs  s'offrent  à  nous  avec  de  beaux  traits, 
([ue  rehaussent  un  air  digne  et  une  physionomie  intel- 
ligente. 

Le  Sauveur  et  les  apôtres  de  l'église  Saint-Charles-Bor- 
romée,  à  Anvers,  peints  de  grandeur  naturelle  sur 
des  toiles  séparées,  sont  des  travaux  recommandables  qui 
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méritent  l'attention  chi  voya^^eur  et  du  critique  :  on  ne 
\os  aurait  ]>()int  exécutées  dilléreniinent  un  demi-siècle 
plus  tard. 

Les  toiles  que  je  viens  de  décrire  donnent-elles  une 
idée  complète  d'Abraham  Janssens?  Je  ne  le  crois  pas. 
Pour  l'apprécier  à  sa  juste  valcïur,  il  faudrait  avoir  vu  sa 
Hésiirrection  de  Lazare ,  (pie  possédait  autrefois  l'Electeur 
palatin  cl  (pii  était  ré|>utéc  son  clicf-d'uMivre  ;  il  faudrait 
avoir  vu  n^nsevelissemcïit  du  Ckrist,  la  Vierge  et  son  filsy 
entourés  de  plusieurs  saintes ,  (ju'on  admirait  dans  l'église 
des  Grands-Carmes,  à  Anvers  Ils  disparurent  de  ce  mo- 
miinciil  l()rs(]ue  les  Français  envahirent  la  Hcl<ii(pie,  en 
I71)4,(^t  n'y  sont  jamais  rentrés.  M.  Théodore  van  Lerius 
pense  que  l'un  de  ces  tableaux,  ou  même  tous  les  deux  , 
ornent  quchjue  édilice  de  nos  |)rovinc(is  méridionales. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dii'c  qu  ils  s'y  trouvent  (îon)me 
perdus,  et  (pie  la  population  ne  (lai<rn(;  ])as  les  rej/arder. 

De  tout  ce  (pii  ])récède  il  résulte  (pic  ,  depuis  Quinten 
Matsys,  la  BcIgi(jU('  n'avait  pas  produit  un  peintre  aussi 
remarquable  ,  aussi  bien  doué  (ju'Abraham  Janssens. 
Au(tun  artiste  du  wi"  siècle  n'a  déployé  autant  de  vi- 
;j:ueiir,  n'a  fait  usage  d'un  aussi  grand  style.  On  comprend 
donc  maintenant  combien  sa  position  dut  être  pénible , 
après  le  retour  de  Pierre-Paul  dans  les  Pays-Bas.  Il  en 
soulfrit  beaucoup,  sans  le  moindre  doute,  et  ses  ta- 
bleaux mélancoliques  suffiraient  pour  l'attester.  Comme 
son  saint  Jér(3me ,  il  appuya  plus  d'une  fois  sa  tête  sur  sa 
main,  se  demanda  quel  but  avaient  désormais  ses  travaux, 
et  laissa  son  imagination  se  perdre  en  de  tristes  rêveries  ^. 

'  Campo  Weyerman  et  Descamps  font  un  éloge  enthousiaste  de  ces  deux 
toiles. 

-  Outre  les  tableauic  de  Janssens  que  nous  avons  analysés,  la  Belgique  en 
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Wenceslas  Roebergher,  que  les  succès  de  Kubeiis  affli- 
geaient également,  d'après  la  tradition  recueillie  par  Mi- 
chel, avait  débuté  dans  la  vie  quelques  années  avant 
Abraham  Janssens  ;  mais  nous  nous  sommes  occupés 
d'abord  de  celui-ci,  à  cause  de  son  importance  supérieure. 
Né  en  15f)()  d'une  famille  anversoise,  Koeberglier  apprit 
les  éléments  de  la  peinture  chez  Martin  de  Vos.  Sa  facilité 
naturelle  et  sa  docilité  engagèrent  son  maître  à  l'entourer 
de  soins.  Il  montra  bientôt  un  vrai  talent.  Mais  l'art  ne 
l'occupait  pas  seul  :  rarlislc  (pii  lui  doniuiit  des  leçons 
avait  une  fille  d'une  beauté  remanjuable.  Wentteslas  en 
était  amoureux  ;  il  chercbait  par  tous  les  moyens  à  gagner 
la  faveur  (hi  père;  et  l'intérêt  de  la  jouvencelle.  Malbeu- 
reusement,  l'un  était  d'un  <'S[)rit  soucieux  et  l'aulre  d'une 
froideur  humiliante.  Quaiid  il  vil  (jue  ses  efforts  n'ame- 
naient aucun  résultait  ,  Koeberglier  perdit  rcs[)oir.  Se 
souvenant  de  la  maxime  populaire  :  Loin  des  yeuXy  loin  du 
cœur,  il  s'achemina  vers  l'Italie.  Les  magnilirences  de 
Rome  et  les  consolations  du  travail  elVacèrent  peu  à  peu 
de  sa  mémoire  la  séduisante  image  (jui  le  tourmentait. 

Lorsqu'il  eut  fait  une  connaissance  intime  avec  les  cu- 
riosités de  la  ville  éternelle  ,  rassasié  sa  vue  des  prodiges 
de  l'art  antique  et  de  l'art  moderne,  il  prit  la  route  de 
Naples.  Son  compatriote  Jean  Francken  y  demeurait.  Ils 
se  lièrent  sans  peine,  et  Wenceslas  conçut  une  nouvelle 
passion.  Jean  possédait  une  tille  gracieuse  ,  dont  le  voya- 
geur ne  tarda  pas  à  s'éprendre.  L'amour  cette  fois  étant 
partagé,  on  crut  devoir  les  unir.  Le  sacrement  apaisa  la 

possède  qoelques  autres.  Dans  la  cathétlralc  de  Bruges,  on  vuitde  lui  :  1°  line 
Annonciation;  2°  une  Adoration  dos  bergers,  peinte  pour  la  chapelle  des 
Bouchers;  3"  une  Résurrection  du  Christ.  La  chambre  des  marguilliers,  à 
Notre-Dame  d'Anvers,  contient  une  belle  Dispute  du  Saint-Sacrement. 
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ll.-niiiiic  (jui  (IcMirait  le  jtMiiie  iioiniiH;,  mais  il  k^sI.i  lia- 
lie  |>liis  lnii;j:!rm|)s  qu'il  ne  S(;  Tctail  proposé. 

Si  liMfi  (|u  il  lût  (l'AnvLTs  crpciHiaiil ,  sa  ii^noiniiiée  y 
ptMU'lra.  Il  aNail  iiianju»'  avant  son  dcpaii  un  lalrnl  pré- 
coce. La  jurande  des  Arl »al«'l ricis  lui  h  inoi<^rna  par  é(;ritle 
désir  (Tavoir  un  laMcau  de  sa  main,  li^unnit  leur  [)a(roii. 
VVeiK  ('nIhs,  en  eonsecpienee ,  ex<M  Uta  un  ^^rand  morceau 
nu  Ton  voyait  saint  Sehastien  ,  (pu;  ses  ennemis  allaient 
percer  de  fléclies.  La  Inilr  lui  snlennellnment  placée  sur 
I  aulrl  de  la  i^liilde,  dan>  la  callH'diale  d'Anvers.  Voiri 
•  (•minent  la  ju^e  Campo  Weyerman  :  a  ,l'«i  étudié  ce  la- 
id» au  des  senuunes  et  des  années  ;  j'y  dé(!ouvrais  chaque 
jour  des  beautés  nouvelles  ;  l'inia^^edu  saint  i.'stsi  evcpiise 
<le  l'orme,  si  mei  veilh  use  de  dessin,  d'une  eouleursia;^réa- 
hleetsi  douce,  si  dramalitpied'expression  ;  leniarlyrconsi- 
dére  avec  tant  de  ferveur  une  troupe  d'anges  qui  Jlolte  sur 
1rs  nue>,  que  je  nr --ais  à  (piel  clier-dd'uvrj;  etuuparer 
cette  toile.  »  Une  paj^c  d'un  Irl  mérite  blessa  le  regard 
desenvieux  ;  ils  prolitèrent  d'une  nuit  s(md)re  pourdécou- 
perla  tétedu  saini  '.Grande  rumeui' le  lendemain  dans  la 
ville.  On  crut  ne  pouvoir  mieux  l'aire  cpie  (J'expédier  à 
l'artiste  la  conqwsition  mutilée,  pour  qu'il  réparât  lui- 
même  le  dommage.  Il  avait  heureusement  gardé  une  es- 
quisse de  son  tableau,  en  sorte  qu'il  put  le  restaurer, 
sans  que  l'on  s'aperçut  de  l'attentat  comjuis  par  de  vils 
barbouilleurs  contre  la  religion  et  les  beaux-arts. 

Après  (piebpies  années  d'absence,  Koebergher  nîvint 
dans  sa  patrie.  Ce  n'était  pas  seulement  un  peintre  habile, 
juais  un  architecte  d'élite,  un  ingénieur  distingué  ,  un 
savant  numismate.  L'archiduc  Albert  ne  fut  pas  insensible 

'  îolle  c>.l  la  version  d'HouhrakoD.  Scion  Weyennan,  ce  furent  doux  saintes 
que  l'on  décapita.  Descamj)s  parle  dans  le  même  sens. 
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à  ses  nombreux  talents  ;  il  engagea  le  peintre  au  service 
de  la  cour  et  lui  assura  une  [lension  annuelle  de  1,500  li- 
vres Le  lauieux  Pereisc  étant  venu  à  Bruxelles  ,  eut  un 
long  entretien  avec  Koeherglier,  dont  il  examina  la  riche 
collection  de  médailles.  Ce  fut  notre  artiste  qui  construi- 
sit les  fontaines  et  dessina  tous  les  ornements  du  <  liateau 
deïervueren.  L'église  de  N(>tre-Dame,  à  Monlaigu,  celle 
des  Augustins,  dans  la  capitale  du  Jh;iljant,  celle  du  uièuie 
ordre,  à  Anvers ,  et  beaucoup  d'autres  édiliccs  leliiiieiix 
furent  bâtis  sur  ses  plans.  On  le  regarde  coiume  l  'inln»- 
ducteur  des  monts-de-piété  en  Belgiijue.  C'était  lui  elîéc- 
tiveraent  ([ui  dirigeait  l'administration  de  Hruxelles;  <le 
là  le  titre  (ju'il  [)ort;»ii  :  Prcfcclus  (jeneralh  monUmn  jne- 
tatis  Bruxcllis.  11  [)résida  encore  au  dessécheuient  de 
grauds  lacs,  (mtie  autres  de  celui  (pi'on  voyait  jadis  près 
de  l)iink(n'(|ue.  Aussi  l'auteur  de  son  épita[)iie  eu  vers  la- 
tins, qui  nous  a  été  conservée,  la  linit-il  parce  penta- 
mètre : 

Montes  qui  uiovit,  noinie  movebit  aquas? 

<(  Celui  qui  transportait  ÏG^ynonts ,  ne  devait-il  jkis  re- 
muer les  eaux  ?  » 

Wenceslas  était  si  laborieux,  qu'il  trouva  encore  moven 
de  publier  un  traité  sur  la  j)einture ,  la  sculpture  et  l'ar- 
chitecture. Il  uiourut,  uoii  pas  en  1()){0,  connue  le  disent 
Foppens  et  Immerzeel,  mais  le  '2'\  noveuibre  iiS-W  ^.  Son 
portrait,  peint  par  Antoine  Van  Dyck,  a  été  grave  par  Lu- 
cas Vorsterman . 

'  Ses  tableaux  lui  étaient  payés  à  part.  Kn  1617,  il  reriu  pour  iiiic  Nalivilé 
du  Christ  et  une  Visitation,  formant  un  seul  morceau,  que  l'on  plaça  dans  la 
chapelle  d'un  ermitage,  près  de  Alarnnont,  360  livres,  et  pour  un  saint  Huberty 
destiné  à  la  chapelle  de  Tervueren,  2,')  livres.  Archives  de  Jiruxcllcs. 

Archives  de  Bruxelles ^  compte  de  la  recette  p:énérale  des  finances  pour 
l'année  1635. —  Gachard,  Documenis  im'ditSy  etc. 
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On  n'attribue  à  Wenceslas  aucun  acte  positif  d'inimitié 
contre  Uubens  :  il  fut  siniplenuMit  son  rival  dans  les 
bonnes  urAces  delà  cour  et  dans  celles  du  public.  11  était, 
avec  Abraham  Janssens,  l'artiste  le  plus  fameux  des  Pays- 
Bas  ,  avant  que  la  «gloire  de  Pierre-Paul  les  couvrît  d'om- 
bre tous  les  deux.  Cet  immense  succès  le  remplit  de  co- 
lère ,  mais  il  ne  la  témoigna  que  par  des  remarques 
jalouses  et  de  mauvais  propos. 

I.e  nmsée  de  Bruxelles  renferme  un  ouvrage  ([ui  ne 
donne  pas  une  très-haute  opinion  de  son  talent.  Il  porte 
sa  signature  et  la  date  de  1605.  Cette  page  nous  montre 
l'ensevelissement  du  Fils  de  fJlomme.  Trois  disciples, 
agenouillés  dans  la  caverne  où  se  trouve  le  sépulcre,  sou- 
tiennent la  glorieuse  dépouille;  sainte  Madeleine  baise 
avec  respect  la  main  du  cruciûé  ;  Marie,  saint  Jean  et  les 
saintes  femmes  s'abandonnent  à  leur  désespoir.  L'ouver- 
ture de  la  grotte  laisse  découvrir  au  loin  la  ville  de  Jéru- 
salem . 

fl  y  a  i)eu  de  choses  à  louer  dans  ce  tableau.  Les 
types  sont  laids,  sans  dignité,  sans  originalité,  sauf  la 
tète  de  l'apotre  ([ui  regarde  le  ciel ,  tout  en  soutenant 
le  corps  du  Christ.  La  Vierge  n'a  pas  l'air  d'une  femme, 
mais  d'un  cadavre  ou  plutôt  d'une  statue  peinte  en 
gris.  Les  expressions  ne  se  distinguent  que  par  leur  in- 
signifiance, parleur  prosaïque  lourdeur.  La  toile  entière 
porte  le  cachet  d'une  imagination  triviale.  La  couleur 
a  une  certaine  finesse,  mais  quoique  rien  ne  voile  le 
soleil ,  aucun  rayon  ne  tombe  du  firmament  :  on  ne  sait 
ce  qu'est  devenue  la  lumière.  Le  soin  de  l'exécution  et 
l'habile  agencement  des  groupes  donnent  seuls  au  ta- 
bleau l'aspect  d'une  (euvre  d'élite.  Le  catalogue  du 
musée  de  Bruxelles  nous  apprend  (pi'il  ornait  autrefois 
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l'église  Saint-Géry  en  cette  ville,  et  affirme  que  l'outre- 
mer employé  pour  peindre  les  vêtements  a  coûté  l,iOO 
florins,  somme  qui  vaudrait  de  nos  jours  environ  8,900 
francs. 

L empereur  Constantin  adorant  la  sainte  croix  que  lui 
présente  sainte  Hélène,  œuvre  placée  dans  l'éixlise  Saint- 
Jacques,  à  Anvers,  est  un  travail  supérieur  au  précédent, 
mais  les  types  y  sont  encore  mesquins  ou  vulj^aires,  les 
expressions  faibles  ou  communes.  Disciple  do  Marliudc 
Vos,  Tartiste  flegmatique  dont  les  nuances  laiteuses,  les 
personnages  tran([uilles,  les  lignes  sobres  et  coquettes  ne 
rappellent  ni  les  Italiens ,  ni  les  Flamands,  Wenceslas 
Koebergher  n'a  pas  montré  ])lus  de  loii«iue,  ])lus  d'élé- 
vation. Il  ne  pouvait  donc,  comme  Abraham  Janssens, 
disputer  de  talent,  sous  certains  rapports,  avec  l'auteur 
de  \îi  Descente  de  croix,  et  l'on  s'étonne  qu'il  ait  osé  se 
croire  son  rival.  Mais  bien  peu  d'hommes  mesurent  leurs 
prétentions  à  leur  mérite.  Observons  toutefois  (jue  deuv 
tableaux  ne  suffisent  point  pour  porter  un  jugement  dé- 
finitif sur  un  maître  jadis  célèbre.  Les  éloges  de  Campo 
Weyerman  doivent  inspirer  de  la  circonspection 

Cornille  Scliut  ^  a  passé  jusqu'ici  poui*  un  élève  de 
Rubens.  On  a,  dans  les  derniers  temps,  révoqué  ce 
fait  en  doute,  et,  selon  moi,  c'est  avec  beaucou[)  de 
raison.  Sa  manière  n'autorise  point  à  le  ranger  parmi  les 
adeptes,  ([ui  marcbaient  sur  les  traces  du  grand  homme. 
L'analyse  de  son  style  le  démontrera  plus  loin.  Il  vit  le 
jour  en  1589,  au  milieu  de  cette  population  anversoise 

*  M.  Visschers,  curé  de  l'église  Saint-André,  à  Anvers,  possède  un  tableau 
«le  Wenceslas,  représentant  le  ChriH  mort  (  tendu  sur  les-  genoux  fie  la  Vierge, 
mais  je  ne  l'ai  pas  vu. 
Prononcez  Skute. 
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(jui  a  produit  tant  lîe  grands  peintres,  et  fut  baptisé  àSaint- 
Jaques,le  8  octobre.  Son  père  portait  le  même  prénom  que 
hii  ;  sa  mère  s'appelait  Barbe  Couwendael  ;  tous  deux  ap- 
partenaienl  à  d'iionoi'ables  familles  Les  arcbives  de 
Saint-Luc  ne  nous  disent  point  ([ui  lui  apprit  les  éléments 
de  son  art,  (^t  en  (pielle  année  il  l'ut  reçu  rranc-maître.  Il 
épousa  en  premières  noces  Catlierine  Geensins,  morte  le 
22  décembre  1  (VM  et  dont  le  corps  repose  à  Saint-Jac(jues, 
dans  1(»  ci  n  ui!  méridional  du  cboMir.  On  n'a  point  encore 
trouvé  la  date  de  ce  mariage.  Kn  KVlî),  Cornille  devint 
membre  de  la  société  de  secours  nmtuels  fondée  par  les 
maîires-ès-arts  d'Anvers,  sous  le  nom  de  Bmfie.  Durant 
l'annco  1(3^55,  il  paya       llorins  le  [)rivilége  ([uelui 

accorda  la  gbilde,  réunie  en  séance  plénière,  de  n'être 
jamais  élu  doyen  ,  cette  distinction  imposant  des  cliar- 
gcs  (jiii  la  rendaient  pénible.  Plusieurs  artistes  du 
mèuie  nom  se  trouvent  mentionnés  sur  les  registres 
de  la  compagnie,  où  ils  obtinrent  le  titre  de  francs- 
maîtres.  Scbut  épousa  une  seconde  femme ,  Anastasie 
Scelliers,  qu'il  eut  le  cbagrin  de  perdre  le  th  octobre 
1654.  11  mourut  bientôt  après,  le  29  avril  1G55,  et  fut 
enterré  avec  sa  dernière  compagne  dans  l'église  de  Saint- 
Willebrord-lez-Anvers,  qui  renferme  encore  sa  pierre 
sépulcrale,  désignée  par  une  inscription  funèbre  ^.  Son 
monument  commémoratif,  en  marbre  noir,  est  orné  de 
deux  tableaux  de  sa  main,  figurant  d'une  part  le  Cbrist 
mort,  de  l'autre  Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  c'est-à- 

1  Xoles  manuscrites  de  M.  Théodore  van  Leriiis,  qui  rectifient  une  erreur 
imprimée  dans  le  catalogue  du  musée  d'Anvers. 

2  En  voici  la  traduction  :  «  Cornille  Schut,  peintre  de  figures  humaines, 
remarquable  par  le  grand  nombre  comme  par  l'ordonnance  de  ses  tableaux, 
mourut  le  29  avril  1655;  damoiselle  Anastasie  Scelliers,  sa  femme,  mourut 
le  24  octobre  1554.  Priez,  lecteur,  pour  que  ceux  qu'un  mariage  chrétien 
unit  transitoirement  sur  la  terre,  soient  unis  à  jamais  dans  le  ciel.  » 


LES  RÉVOLUTIONNAIRES.  487 

(lire  les  trois  personnes  de  la  Trinité-  Sehut  passe  pour 
avoir  pratiqué  en  même  temps  la  poésie  et  la  peinture  ; 
mais  nul  ne  sait  ce  que  sont  devenus  ses  vers.  Il  a 
souvent  exécuté  des  groupes  ,  des  bustes,  des  scènes  de 
petite  dimension ,  que  Daniel  Zeghers  environnait  de 
Heurs  :  on  voit  deux  tableaux  de  ce  i^enre  au  musée 
d'Anvers  et  deux  autres  dans  celui  de  Bruxelles.  Vou- 
lant lui  témoigner  sa  gratitude,  le  frère  jésuite  obtint 
de  ses  supérieurs  qu'on  lui  fit  peindre  le  Couronnement 
de  la  VierfjCy  pour  le  maitre-autel  de  leur  église,  où  on 
l'admire  encore  une  partie  de  l'année  Cornille  fut  en 
outre  un  babile  graveur  :  on  connaît  [X)  estanq)es  de 
sa  main.  Witdoeck,  Natalis,  llollar  ont  d'ailleurs  repro- 
duit sur  le  cuivre  plusieurs  de  ses  toiles.  Van  l)v(  k  a 
exécuté  son  portrait.  Soit  qu'il  fût  noble,  soit  (ju'il  vou- 
lut se  conformer  aux  jureurs  vaniteuses  de  son  tenips  et 
se  fût  donné  lui-même  des  armoiries,  il  portait  de  sino- 
ple  il  l'arc  d'or  posé  en  pal. 

Cornille  Scliut  possédait  une  véritable  originalité, 
qui  lui  assigne  une  place  à  part  dans  la  brillante  Itunille 
des  peintres  anversois.  Le  Marlyre  de  saint  Georges^  placé 
placé  jadis  sur  l'autel  de  la  confrérie  de  l'Arbalète,  à 
Notre-Dame  d'Anvers,  et  maintenant  au  musée  de  la 
ville,  atteste  une  complète  indépendance  d'esprit.  Pas 
une  ligne,  pas  un  coup  de  pinceau,  pas  un  détail  n'v 
Irabissent  rimitation  de  Rubens.  L'auteur  marcbait  bar- 
diment  et  fièrement  vers  son  idéal ,  sans  se  préoccuper 
de  ce  qu'on  faisait  autour  de  lui.  Le  saint,  dépouillé 
de  ses  vêtements,  est  agenouillé  au  centre  de  la  com- 
position ,  sur  les  degrés  d'un  temple  païen,  et  trois 


*  Il  alterne  avec  une  Erection  de  croix,  due  au  pinceau  de  Gérard  Zeegers, 
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bourreaux  so  jjréparent  à  lui  tranclier  la  tête.  Le  grand- 
prètro  d'Apollon,  personnage  dont  la  belle  iîgure  révèle 
un  caractère  bas  et  profondément  égoïste,  lui  montre  la 
statue  en  bronze  de  son  dieu  ;  saint  Georges  ne  la 
regarde  pas,  mais  entend  la  sommation  qui  lui  est  faite 
de  l'adorer.  Que  lui  importent  cet  ordre  et  les  menaces 
du  pontife?  Les  yeux  levés  au  ciel,  dans  un  transport  de 
ferveur  extatique,  il  ne  voit  que  les  anges  du  Seigneur, 
qui  l'encouragent  et  lui  promettent  la  vie  éternelle. 
Le  principal  bourreau  découvre  d'une  main  ses  épaules 
et  tient  de  l'autre  le  glaive  des  persécuteurs.  Chose 
étrange  !  ses  yeux  hagards ,  sa  mine  terrifiée  n'expri- 
ment pas  la  haine,  la  joie  sanguinaire  de  la  routine 
implacable  et  triomphante.  On  dirait  qu'il  a  peur  de 
son  crime  et  regrette  son  odieuse  action!  Sur  le  pre- 
mier plan  de  droite  se  tiennent  de  nombreux  soldats, 
commandés  par  un  chef  qui  monte  un  cheval  blanc  : 
de  l'autre  côté  de  la  toile ,  on  aperçoit  deux  enfants,  dont 
l'un  mène  en  laisse  un  chien  de  chasse. 

On  trouverait  malaisément  un  type  plus  original  que 
celui  de  saint  Georges  :  il  ne  rappelle  en  aucvme  façon  les 
têtes  ordinaires  des  martyrs ,  et  cependant  il  a  toute 
l'élévation  désirable,  tous  les  caractères  qu'exigent  la 
foi  héroïque  et  la  violente  situation  du  personnage.  Bien 
dessiné,  placé  dans  une  attitude  facile,  qui  produit  des 
lignes  onduleuses,  le  corps  du  saint  charme  les  yeux  par 
une  vigueur,  une  splendeur  de  coloris  extraordinaires  : 
on  pourrait  s'en  étonner,  si  le  tableau  n'était  pas  dû  à 
un  peintre  anversois.  Les  carnations  n'offrent  pas  les 
nuances  rosées  de  Pierre-Paul,  ni  rien  qui  en  approche  : 
on  y  observe  au  contraire  les  teintes  de  bistre  et  d'or  que 
la  chaleur  communique  aux  populations  méridionales. 
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Les  têtes  des  personnages  secondaires  sont  naturelles 
de  pose  et  d'expression.  Les  anges,  petits  et  grands, 
qui  flottent  sur  les  nues,  se  distinguent  par  une  liberté 
de  mouvements,  par  une  désinvolture,  que  l'on  retrouve 
en  général  dans  les  productions  du  maître.  Le  tableau 
est  bien  composé  au  point  de  vue  des  lignes  et  au  point 
de  vue  de  la  couleur  :  les  premières  s'agencent  harmo- 
nieusement, la  seconde  forme  de  grandes  masses  d'un  bel 
eflet.  Les  clairs  ressortent  d'une  manière  fort  vive,  mal- 
gré la  transparence  des  ombres.  En  somme,  on  doit  regar- 
der le  Martyre  de  saint  Georges  comme  une  œuvre  capitale. 

Le  musée  d'Anvers  renferme  une  autre  toile  de  Cor- 
nille  Schut,  où  saint  François  agenouillé  devant  le  Christ 
et  devant  la  Vierge ,  qui  trônent  parmi  les  nuages,  reçoit 
d'eux  le  bref  de  l'indulgence  dite  Portiuncula.  Ici  encore 
les  types  ont  plus  d'élégance,  les  formes  sont  plus  sveltes 
que  sur  les  toiles  de  Rubens,  et  la  couleur  semble  em- 
pruntée aux  maîtres  espagnols.  Jésus  incline  vers  son 
adorateur  une  tête  affectueuse  et  régulière,  mais  il  man- 
que d'élévation  dans  sa  bonté,  de  résolution  dans  sa  dou- 
ceur intelligente.  La  Vierge  nous  apparaît  comme  une 
belle  Flamande  de  la  haute  classe,  avec  des  cheveux  châ- 
tain clair,  des  joues  un  peu  pleines  et  une  expression 
flegmatique.  L'un  et  l'autre  sont  d'ailleurs  parfaitement 
posés.  Les  draperies  qui  les  couvrent  ne  méritent  pas  les 
mêmes  éloges  :  à  leur  ampleur  et  à  leur  désordre  on  di- 
rait des  étofles  jetées  au  hasard.  Dans  le  haut  du  tableau, 
le  Père  éternel ,  vieillard  élégant  et  fleuri ,  passe  sa  tète 
et  ses  bras  à  travers  un  triangle,  idée  pour  le  moins  bi- 
zarre. Les  anges  petits  et  grands  ont  la  facilité  de  pose  et 
forment  les  gracieux  raccourcis  que  nous  avons  déjà  re- 
marqués dans  le  tableau  précédent.  Loin  de  s'étaler  en 
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iXi'nndof;  mnssos ,  comme  sur  re  tnbleau  ,  la  ooiileiir,  f(iii 
est  du  res((i  juste,  vive  et  belle,  s'épai'pille ,  sr.  IVac- 
tionne,  au  point  <le  |)aj)ill()ter. 

iVotre  artiste  péeliail  (piehiuc^lois  sous  le  rap])ort  de  la 
conception,  ou  plutôt  send)lait  obéir  à  des  intentions 
mocpieuses.  Une  (odcipic  jmssède l'église  Saint-Jacques , 
produit  le  j)lus  sin^j^uliei' ell'et.  Elle  représente  le  Christ 
étendu  sur  les  "enoux  d(î  sa  mère.  On  ne  pouvait  traiter 
c<?  niotil  d'une;  manière  plus  inconvenante.  Pour  soute- 
nir l<i  poids  «îuorme  d(;  son  lils,  Marie  écarte  les  jambes 
autant  (pu;  les  lois  de  l'orj^anisation  humaine  le  lui  ])er- 
mettent  :  le  ( orps  du  Sauveur  n'étant  soutenu  que  vers 
les  épaules  et  vers  les  jarrets,  fléchit  par  le  milieu  et  s'en- 
fonce entre  les  cuisses  de  la  Vier«ze.  La  tète  tombe  h  la 
renverse  sur  les  iLfenou\  de  saint  Jean.  L'indécence  d'unie 
j)areille  cond)inaison  prouve  ({ue  la  piété  de  Coriiille  les- 
s(Mnl)lait  à  la  dévotion  de  Rubens.  L'éléixance ,  la  di- 
^^nité,  la  profonde  émotion  de  la  mèni  du  Rédempteur 
et  de  l'apotre  bien-aimé  ne  suffisent  point  pour  compen- 
ser un  tel  défaut  ' . 

La  Circoncisioîuh  l'éj-lise  Saint-Charles-Borromée ,  à 
Anvers,  renferme  une  autre  irrévérence.  Le  prêtre  vient 
de  terminer  l'opération  et  s'est  assis  pour  se  reposer  :  un 
ange  tient  devant  lui  un  plat  d'or,  sur  lequel  on  voit  le 
saint  prépuce,  que  le  pontife  examine  avec  componction. 
La  Vierge  le  montre  aux  assistants  et  paraît  s'écrier  : 
Voilé  le  prépuce  de  mon  fils!  Le  milieu  du  corps  voilé 
par  un  petit  linge,  l'Enfant-Dieu  regarde  d'un  air  souf- 

'  Ce  groupe  surmonte  l'épitaphe  de  la  famille  Geensins,  à  laquelle  appar- 
tenait la  première  femme  de  Cornille  Schut  :  son  nom  et  son  mariage  aven  le 
peintre  s'y  trouvent  mentionnés,  mais  l'inscription  ne  nous  dit  pas  quand 
elle  est  morte.  11  a  fallu  chercher  dans  les  registres  de  l'église  la  date  de 
son  décès. 
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frant  la  croix  que  lui  présentent  de  petits  anges ,  comme 
pour  lui  dire  :  —  C'est  la  première  de  vos  douleurs;  vous 
en  éprouverez  de  plus  cruelles. —  Derrière  le  prêtre,  une 
femme  verse  de  l'eau  dans  une  aiguière  ,  tandis  qu'un 
ange  plane  au-dessus  d'elle,  une  cruche  à  la  main.  Peut- 
on  croire  que  l'artiste,  lorsqu'il  exécutait  ce  morceau  , 
n'était  pas  sous  l'inlluence  d'un  sentiment  ironique? 
(]ette  disposition  railleuse  n'a  point  toutefois  pénétré  jiis- 
({u'au  détail,  ce  qui  aurait  changé  le  tahleau  en  carica- 
ture. Les  tètes  sont  charmantes,  délicates,  spirituelles. 
Trouverait-on  quelque  part  une  vierge  plus  gracieuse, 
plus  jolie,  plus  distinguée  sous  tous  les  rapports?  La  cou- 
leur, fineet  agréable,  mancjue  un  j»eu  de  variété,  comme 
dans  tous  les  tableaux  de  Scliut.  Le  contraste  de  l'ombre 
et  de  la  lumière  écli|)se  les  tons  locaux,  (|ui  blanchissent 
aux  endroits  éclairés.  Par  ses  lignes  sinueuses  et  son  ex- 
trême souplesse,  le  dessin  rappelle  les  artistes  français  du 
xvm'  siècle. 

Le  plus  célèbre  travail  de  Cornille  est  V Assomption  de  la 
Vierge,  qui  orne  la  coupole  de  Notre-Dame  d'Anvers.  Ce 
fut  sans  doute  une  joie  pour  le  peintre  d'arborei*  une 
toile  '  à  cette  hauteur,  d'où  il  semblait  dominer  toutes 
les  œuvres  fameuses  disséminées  dans  le  chœur  et  dans 
les  nefs,  les  œuvres  de  Rubens  particulièrement.  Les 
mains  étendues  en  signe  d'admiration  et  de  piété ,  la 
noble  Israélite  occupe  le  centre  de  ce  vaste  morceau.  Elle 
regarde  tout  émue  la  colombe  qui  plane  sur  elle,  Dieu 
le  père  et  Dieu  le  fils  trônant  au  milieu  des  nuages.  Un 

•  On  l*a  descendue  dernièrement  afin  de  la  restaurer.  Elle  porte  l'inscrip- 
tion suivante  :  Cornélius  Schut,  1047.  Ce  grand  travail  fut  payé  à  l'artiste 
:{()0  florins.  M.  Léon  Burhure  a  trouvé  dans  les  archives  de  la  cathédrale  la 
note  qui  le  concerne. 
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(le  ses  genoux  est  plié,  l'autre  se  relève  à  demi.  Une  foule 
(le  j)eli(s  îiiv^os  lormeut  des  «groupes  autour  d'elle.  A  la 
(•in^oniV'reuce  du  diune  ,  uu(^  s(Hond('  (»seorle  d'anges 
adidhs  l'ont  de  la  înusi(jue,  ou  (expriment  leui*  lavisse- 
luent  par  Iriirs  attitudes.  1/iiu  d'eux,  une  trompette 
dans  la  main  droite  et  la  main  jiçauelie  levée,  appelh^  l'at- 
tentinn  du  sp(irtateur  sur  Marie,  dont  il  pro('lame  les 
louan«^^<^s.  Cet  important  morceau  est  exécuté  avec  une 
vij^ucur  et  une  résoiutiim  ma^rist raies  ' .  On  on  voit  l'es- 
«pjisse  dans  la  cluunhrc  des  inarjt'iiillicrs. 

Nous  avons  rapporté  |)lus  liaut^,  d'ajiW's  iMicliel,  une 
anecdote  sur  Cornille  Scliut  et  Rulxms,  dont  la  conclu- 
sion nous  seml)l(M)iitréc.  Pierre-Paul  était  bien  capable 
d'acbeter  en  bloc  les  œuvres  d'un  confrère,  pour  le  tirer 
d'euibarras,  mais  ringratitud(^  de  notre  artiste  aurait  be- 
soin d'être  prouvée.  On  peut  rivaliser  de  talent  avec  un 
bomme,  on  peut  même  pousser  fort  loin  l'émulation, 
sans  se  laisser  entraîner  jusqu'à  la  baine  et  sans  commet- 
Ire  de  bassesses.  Le  peintre  cjui  nous  occupe  fut  toute  sa 
vie  le  collaborateur  de  Daniel  Ze«çbers,  ami  intime  de  Ru- 
bens;  un  autre  ami  du  ^^rand  coloriste ,  Breughelde  Ve- 
lours, l(\s  nomma  tuteurs  de  ses  enfants  et  leur  adjoignit 
un  troisième  familier  de  Pierre-Paul ,  Henri  van  Balen. 
luit-il  voulu  réunir  ainsi  des  adversaires  déclarés?  Ces 
faits  ne  semblent-ils  point  démontrer  que  l'antagonisme 
des  deux  peintres  resta  circonscrit  dans  le  libre  domaine 
des  beaux-arts? 

*  La  Belgique  possède  d'antres  ouvrages  du  même  artiste  que  nous  croyons 
inutile  d'analyser  ;  nous  mentionnerons,  entre  autres,  deux  belles  toiles  de 
l'église  Sainl-Charles-Borromée,  à  Anvers,  l'une  représentant  >5aint  Kranoois 
Xavier  qui  consacre  les  hosties  avant  de  les  distribuer  aux  communiants  ;  la 
seconde,  le  même  saint  convertissant  un  roi  idolâtre.  L'église  Sainte-Cathe- 
rine, à  Bruxelles,  renferme  encore  un  travail  estimable  :  Sainte  Anne  implo- 
rant le  ciel  pour  flr<i  naufraqi-K. 

-Page  142. 
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Elève  d'Abraham  Janssens,  Théodore  Kombouts  n'a- 
vait pas  conçu  chez  son  maître  une  grande  afl'ection  pour 
Rubens.  Il  était  né  à  Anvers  et  fut  baptisé  à  Notre-Dame  le 
2  juillet  1597.  Son  père  se  nommait  Barthélémy  Rom- 
bouts;  sa  mère  Barbe  de  Grève.  Il  eut  pour  parrain 
Thierry  Sweerts  ,  [)our  marraine  Marie  de  Mont.  Suivant 
l'exemple  d'Abraham  et  de  pres(pie  tous  les  artistes  fla- 
mands, il  s'achemina  vers  Rome  dans  Tannée  1G17.  I  n 
grand  seigneur  le  chargea  de  peindre  douze  tableaux ,  re- 
présentant des  scènes  delà  Genèse  :  ce  travail  considérable 
le  lit  tout  d'abord  remarquer.  Le  bruit  cpi'il  excita  par- 
vint jusqu'au  duc  (le  Toscane,  et  le  prince  attira  le  jeune 
débutant  à  sa  cour.  Théodore  y  exécuta  une  foule  d'ou- 
vrages importants,  dont  il  fut  récompensé  de  la  manière 
la  plus  généreuse.  Il  s'éloigna  comblé  d'honneurs  et  de 
richesses,  l'amour  du  pays  natal  l'empêchant  de  s'établir 
sur  un  sol  étranger. 

Son  absence  avait  duré  sept  ans,  selon  toute  apparence, 
car  il  ne  dut  point  tarder  à  se  l'aire  recevoir  IVanc-maîfre 
et  il  n'obtint  ce  titre  que  le  février  l()2r>.  Bientôt  après 
il  épousa  Anne  Van  Thielen ,  fille  de  Libert ,  seigneur  de 
Couwenberg,  et  d'Anne  Rigouts.  Le  vendredi  17  septem- 
bre 1()27  ,  la  régence  lui  permit  de  passer  hors  d'Anvers 
la  première  nuit  de  ses  noces  ,  sans  perdre  son  droit  de 
boui'geoisic  (poorterschap)  ;  cecpii  semblerait  prouver  c[ue 
la  l'été  eut  lieu  au  château  du  père.  En  iij'lH  nacjuit  de  ce 
mariage  une  iille  uni([ue,  que  l'on  baptisa  dans  la  cathé- 
drale, le  7  du  mois  d'août,  et  que  l'on  nomma  Anne-Ma- 
rie. De  1()28  à  1G30 ,  Théodore  Rombouts  fut  doyen  de 
la  ghilde.  Durant  l'année  1C)31-J()82,  il  reçut  comme 
élève  Jean-Philippe  van  Thielen,  frère  de  sa  fenmie,  hé- 
ritier de  la  seigneurie  ])alernelle.  Ce  noble  apprenti ,  né 
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;i  Maliiit's  un  se  lit  j)his  tard  un  nom.  Le  musée 

d'Anvers  possède  de  lui  mu;  (jHirlamlc  de  jleurs^ 

Théodore  Rombouls  entra  dans  lu  Sodalitc  de  Notre- 
Damé  ou  confrérie  des  liommes  mariés»  dont  les  archives 
nous  ont  déjà  fourni  (luehjues  dates  importantes.  Promu 
au  grade  de  conseiller,  le  10  juillet  Ki'Jîi,  il  obtint  le 
même  honneur  le  juin  de  Tannée  suivante,  il  mourut 
le  l  i  sej)teud)re  \iVM ,  sur  la  paroisse  de  Notre-Dame  : 
trois  jours  a[)i'ès  ,  le  17,  on  lui  lit  à  la  catliedrah)  des  fu- 
nérailles de  première  classe.  11  fut  néanmoins  enterré 
dans  l'église  des  Grands-Carmes,  où  on  lisait  jadis  son 
épitaphe*.  Les  archives  de  Saint-Luc-  constatent  ([ue  cette 
mcm(;  année  sii  lamille  paya  la  redevance  prélevée  par 
uliilde  sur  les  héritiers  des  mend)nîs  d<d'unts\  Le  2\)  avril 
Ki^icS,  la  fahricpicî  de  la  (  athédrale  toucha  une  somme 
de  l'I  llorins,  (|ue  Uomhouts  lui  avait  léguée.  Sa  veuve 
ne  lui  survécut  pas  deux  ans,  car  elle  termina  ses  jours 
en  lO.*W,dans  la  paroisse  de  Saint-Jac(jues,  et  fut  enterrée 
à  l'église  de  ce  noui,  où  on  lui  lit,  le  'U  mai ,  des  funé- 
railles de  première  classe\  Le  jmrtrait  de  Rombouts, 

'  Ce  tableau  semble  confirmer  uneassertion  des  biographes,  d'après  laquelle 
riiilippe  van  Thielen  aurait  eu  pour  second  maître  et  pour  ami  Daniel  Zeghers 
[Citnialofiie  de  la  fmnillc  \'un  der  Noul^  par  F.  de  Azevédo,  in-foi  ,  1771).  Il 
fui  reru  franc-maître  en  1041-1G42,  ('pousa  Françoise  Hemelaer  et  eut  trois 
lilles  :  Marie-Thérèse,  Anne-Marie,  Franroise-Calherine,  qui  toutes  trois 
cultivèrent  l'art  de  peindre  les  fleurs.  Van  Thielen  mourut  en  1667,  âgé  de 
quarante-neuf  ans,  et  fut  enterré  à  Boisschot,  dans  la  province  d'Anvers. 

2  En  voici  la  traduction  :  «  Sépulture  de  l'honorable  Barthélémy  Rombouls, 
qui  mourut  le  2  octobre  1624,  de  l'honorable  Barbe  de  Grève,  son  épouse, 
qui  mourut  le  22  octobre  1630,  et  du  vertueux  Théodore  Rombouts  leur  fds, 
peintre  célèbre,  qui  mourut  le  14  septembre  1637. 

^  On  lit  en  oulre  dans  l'ouvrage  de  Papebrochius,  t.  IV,  p.  364  :  A.  1637. 
Extremum  quoque  apud  nos  diem  obiit  quadragesimo  quo  hic  vivere  cœperat 
anno,  Theodorus  Rombouts,  insignis  pictor,  ab  Italica  peregrinatione  rever- 
sus,  et  ab  arlis  praîslanlia  laudari  meritus  in  Pinacotheca,  p.  163. 

^  Catalogue  du  musée  d'Anvers.  —  Notice  sur  ce  catalogue,  par  M.  Van 
Lerius.  —  Notes  manuscrites  de  MM.  Van  Lerius  et  Léon  de  Burbure, 
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peint  par  Van  Dyck ,  a  été  gravé  pai'  Paul  Pontius. 

A  ces  renseignements  positifs,  Weyerman  joint  des 
faits  qui  ne  méritent  pas  autant  de  confiance.  Dès  (pie 
Théodore,  suivant  lui,  fut  revenu  dans  les  Pays-Bas  ,  les 
succès  (continuels  de  Ruhens  lui  (irent  froncer  le  sourcil. 
La  jalouse  liaine  (jue  l'alisence  avait  calmée,  se  ranima  de 
plus  belle.  Il  ne  permettait  point  (ju'on  louât  le  grand 
liommeen  sa  présence.  «  Pardieii!  disait-il  s()ii\eiil,  il  ne 
|)eutrien  manger  sans  m'en  doinier  ma  p.iii.  »  N  niil.iiil 
exprimer  ainsi  (pi'il  avait  droit  aux  mêmes  (ilog(is  (pie  Hu- 
hens;  admirer  les  com|)()siti(ms  de  Pierre-Paul,  c'elait 
vanter  dans  s(is  propr(3s  ouvrages  les  (jualites  anal(>gu(3s 
cpi'ils  renreriiiaieiil.  (]hose  singulière!  l'envie  exaltait 
JU)ml)outs  :  il  avait  l'enthousiasme  de  cette  cruelle  pas- 
sion. Campo  Weyerman  prétend  ({u'elle  lui  a  inspiré  ses 
meilleurs  ouvrages,  comme  le  Saint  François  recevant  les 
slvjmates,  le  Sacrifice (T Abraham  (îI  un  tahicau  allégori(|ue 
de  la  JusticCy  (pii  ornait  autrefois  la  salle  (l<js  échevins,  à 
(Jand. 

La  magnitique  Descente  de  Croix,  peinte  [>ar  Uiiljens, 
était  [)our  les  jaloux  une  cause  de  perpétuelle  douleur. 
Aluaham  Janssens  avait  voulu  traiter  le  même  sujet  et 
avait  réussi  à  rair(3  un  beau  travail,  (pie  possède  la  ville 
de  Bois-le-Diic;  Uomhouls  ne  pouvait  se  dispenser  d'en- 
treprendre une  lutte  seinhlahle  contre  le  chef  du  l'école 
anversoise.  Son  tableau  se  trouve  dans  l'église  de  Saint- 
Bavon,  à  (iand.  C'est  une  imitation  maniléste  de  Ku- 
bens,  et,  par  suite,  du  Barroche  et  de  Daniel  de  A^ol- 
terre.  Deux  personnages  sont  montés  sur  des  échelles, 
dans  des  attitudes  presque  identiques  à  celles  des  person- 
nages correspondants  de  la  toile  fameuse.  L'artiste  a 
aussi  très-bien  rendu  la  pesanteur  et  l'abandon  du  cada- 
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vrc  :  (le  grandes  ligues  perpendiculaires  aident  également 
à  exprimer  ridée  de  chute.  Le  morceau  oflre  la  même 
unité  que  celui  de  Rubens,  et  les  acteurs  forment  un 
seul  groupe.  Le  vase  de  cuivre,  où  se  coagule  le  sang  du 
martyr,  n'est  pas  oublié.  Mais  la  lormidable  intention  de 
Rubens  ne  donne  plus  au  sujet  un  caractère  de  sombre 
poésie.  Les  acteurs  sont  agités  par  les  divers  sentiments 
(|ue  peut  faire  naître  un  tel  épisode.  C'est  une  composi- 
tion ordinaire.  Le  coloris,  le  dessin,  les  types  ne  rappel- 
lent pas  au  surplus  le  goût  de  Rubens,  mais  la  manière 
de  Caravage  et  celle  de  TEspagnolet.  La  vigueur  des  om- 
bres va  jusqu'à  la  dureté.  La  belle  tête  de  saint  Jean, 
pleine  d'amour  et  de  compassion,  est  toute  méridionale. 
Ce  lal)l(Miu,  (|ui  passe  ])our  le  meilleur  de  l'artiste,  donne 
du  reste  une  favoi'al)le  opinion  de  lui.  On  ne  peut  nier 
qu'il  a  une  grande  tournure,  qu'il  atteste  de  la  force,  du 
savoir  et  de  la  résolution.  Seulement  le  raccourci  delà 
tête  divine  n'est  pas  heureux  :  il  fait  paraître  la  figure 
large  et  trapue,  ce  qui  en  rend  l'aspect  désagréable,  ce 
([ui  lui  ote  même  toute  noblesse. 

Mais  revenons  à  Campo  Weyerman.  Outre  ses  produc- 
tions religieuses  et  historiques,  Rombouts  a  exécuté,  nous 
dit  son  biographe,  des  tableaux  de  genre  très-nombreux. 
Les  kermesses,  les  parades  de  charlatans,  les  scènes  d'ivro- 
gnerie étaient  ses  motifs  de  prédilection.  Les  connaisseurs 
ne  les  recherchaient  pas  moins  que  ses  grands  ouvrages. 
Son  talent  lui  permettait  donc  de  vivre  dans  l'opulence. 

La  gloire  de  Rubens  continuait  cependant  à  l'offus- 
quer et  à  le  chagriner  :  tout  le  blessait,  jusqu'au  luxe  de 
son  rival.  Dominé  par  cette  fâcheuse  disposition,  il  vou- 
lut se  faire  construire  un  hôtel  aussi  beau  que  celui  de 
Pierre-Paul,  mais  il  dressa  mal  son  devis  :  les  frais  dé- 
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passèrent  bientôt  ses  prévisions.  L'appauvrissement  gra- 
duel de  la  Belgique,  depuis  sa  séparation  d'avec  la  Hol- 
lande, diminuait  de  jour  en  jour  l'empressement  des 
amateurs,  les  ressources  des  chapitres  et  des  monastères. 
Rombouts  finit  par  se  trouver  hors  d'état  de  continuer 
son  entreprise.  Son  palais  demeura  inachevé,  symbole  de 
ses  vains  efforts  pour  éclipser  un  homme  supérieur 
Cette  dernière  humiliation  l'accabla  :  il  résolut  de  quitter 
sa  patrie  et  annonça  que  le  grand-duc  de  Toscane  Je 
pressait  de  revenir  à  Florence.  Mais  le  chagrin  ne  hii 
permit  pas  de  réaliser  son  projet  :  il  mourut  de  douleur 
sur  les  lieux  mêmes  où  il  avait  été  vaincu,  où  tout  lui 
rappelait  sa  défaite. 

MM.  Génard  et  Yan  Lerius  ont  dernièrement  révoqué 
en  doute  et  la  jalousie  de  notre  artiste,  et  les  circonstances 
que  rapporte  Weyerman.  Aucune  preuve  ne  conlirme  ses 
assertions,  aucune  pièce  authentique  ne  nous  ordonne 
d'y  croire,  je  l'avoue.  Mais  si  l'on  ne  veut  écrire  la  bio- 
graphie des  peintres  que  d'après  des  actes  olhciels,  on 
tombera  dans  une  sécheresse  déplorable.  Ces  documents 
ne  nous  font  pas  connaître  le  caractère,  les  habitudes,  les 
malheurs,  les  opinions  et  les  joies  de  ceux  qu'ils  concer- 
nent. Ils  nous  fournissent  des  dates  précieuses,  voilà 
tout.  Ce  serait  aussi  pousser  trop  loin  l'amour  du  pays 
natal,  que  de  représenter  chaque  peintre  flamand  comme 

'  M.  Delaet,  dans  le  catalogue  du  musée  d'Anvers,  a  désigné  l'iiùtel 
avoisinant  le  palais  du  roi,  place  de  Meir,  à  Anvers,  comme  la  demeure  donl 
la  construction  ruina  Théodore  Rombouts.  Mais,  ainsi  que  le  remarque  tort 
bien  M.  Van  Lerius,  dans  sa  Notice,  ce  monument  tut  bâti  par  Gérard 
Zeegers,  suivant  le  témoignage  de  Papebrochius  :  «  Ueliquit  autem  diutur- 
nam  sui  memoriamin  speciosa  valde  domo,  quam  média  in  Mera,  platea  civi- 
tatis  totius  amplissima,  eregione  viie  ad  Clarissas  ducentis,  <edificari  fecit  ad 
normam  Italicorum  palatiorum,  ex  albo  et  cœruleo  saxo.  Annales  antverpien- 
sesy  tome  V,  page  44. 
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un  Iv|kmI(;  verhi,  coinmo  un  liéros  iminacnlé.  I.es  Hol- 
landais ont  voulu  (le  niùuie  nier  les  «goinfreries  de  J(;an 
Sleen  et  consorts.  Mais  des  renseii;nenients  trop  nom- 
breux, Irop  certains,  prouvent  les  mœurs  dissolues  des 
artistes  néerlandais,  pour  (ju'on  se  ligure  voir  en  eux  au- 
tant de  patriarches.  L'expérience  démontré  que  le  talent 
j)eut  être  uni  à  toutes  sortes  de  vices.  Prenons  l'hommo  tel 
(|U(i  la  nature  l'a  créé,  avec  ses  mérites  et  ses  faiblesses  \ 
Les  deux  tableaux  de  Uombouts  (jue  ])ossède  le  musée 
d'Anvers,  une  Sainte  Famille  et  le  Christ  pèlerin,  attestent, 
comme  la  Descente  de  Croix  dont  nous  avons  parlé,  une 
grande  condescendance  pour  l'art  méridional.  Voulant 
combattre  Pierre-Paul  et  n'ayant  pas  assez  de  ressources 
en  lui-même,  Uoudmuts  cluîrcbait  des  inspirations  sur 
la  terre  étrangère.  11  s'assimila  juoins  intimement  qu'A- 
brahaui  Janssens  et  CornilleScbut  ces  éléments  emprun- 
tés. Son  talent  ne  se  distingue  pas,  comme  le  leur,  par 
des  traits  originaux.  A  plus  forte  raison  demeure-t-il 
bien  loin  derrière  Rubens,  qui  métamorphosait  hardi- 
iiieut  toute  la  nature  et  ne  demanda  aux  maîtres  italiens 
([ue  des  conseils.  Cependant,  comme  les  tableaux  de 
Rombouts  sont  très-rares,  il  faut  le  juger  avec  circons- 
pection. Deux  ou  trois  œuvres  ne  donnent  pas  la  mesure 
complète  d'un  homme,  et  la  Belgique  n'en  possède  pas 
davantage.  De  nouvelles  recherches  seraient  peut-être 
nécessaires  pour  émettre  une  opinion  définitive. 

1  II  ne  faut  pas  confondre  le  paysagiste  néerlandais  Rontbout  avec  le  pein- 
tre anversois  Théodore  Romhouts,  nous  dit  Rathgeber  (Annalen  der  nieder- 
laendischeu  Malerey  2"^  theil,  p.  132).  Dans  ses  voyages  en  Italie,  en  Allema- 
gne et  en  Suisse,  Rontbout  avait  dessiné  beaucoup  d'études  et  fit  encore  un 
grand  nombre  de  croquis  autour  de  Rome  :  il  utilisa  ces  esquisses  pour  ses 
tableaux.  Ses  ouvrages  étaient  déjà  très-rares  et  se  payaient  conséquemment 
très-cher  du  temps  de  Pilkington.  Voyez  le  livre  de  ce  dernier,  qui  a  pour 
titre  :  TJie  gentleman' s  and  connoisseur's  dixtionnary  of  painters ;  London, 
1774,  m -4°. 
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(iASPARi)  DE  ruAYKU.  — Sa  biographie. —  .Maison  qu'il  iiaUilail  à  Di  uxelles,— 
Description  de  trois  tableaux  qui  montrent  les  divers  aspects  de  sou  talent. 
—  CÎÉUAKi)  Zeegfhs.  —  Renseignements  inédits.  —  Sa  manière.  —  Il  a 
fail  des  morceaux  admirables,  mais  ne  se  soutient  pas  loujour>  à  In  même 
hauteur,  —  Pierue  van  Lint.  —  Sa  biographie  et  ses  ou\ rages.  — 
Henri  van  Balen,  le  lils.  —  Les  deux  Van  Oost.  —  Décadence  de 
Bruges.  —  Gasparu-Jacques  van  Opstal,  le  dernier  des  grands  pein- 
tres ilamands.  —  (Copistes  de  Kubens. 

Outre  les  hommes  qui  reçurent  directement  de  lui 
rinspiration,  ([ui  étudièrent  sous  ses  yeux,  il  faut  encore 
grouper  autour  de  Rubens  les  artistes  (jui  se  rattachèrent 
à  son  école  par  l'imitation  et  lui  empruntèrent  les  élé- 
ments principaux  de  leur  style.  Le  nombre  n'en  est  pas 
moins  grand  que  celui  de  ses  élèves.  Nous  ne  leur  consa- 
crerons donc  pas  des  notices  aussi  détaillées  ;  ce  serait 
entreprendre  une  tache  énorme,  qui  nous  ferait  dépasser 
de  beaucoup  notre  plan.  Il  nous  sufGra  d'examiner  rapi- 
dement cette  seconde  phalange  recrutée  par  le  génie  de 
Pierre-Paul.  Quelques  individus  enrôlés  sous  sa  bannière 
ont  poussé  fort  loin  l'étude  de  ses  procédés. 
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A  leur  tête  se  place  naturellement  Gaspard  de  Crayer. 
11  vint  au  monde  dans  la  métropole  du  commerce  belge 
et  reçut  le  baptême  dans  l'église  Saint-André,  le  18  no- 
vembre 158i  Il  eut  pour  parrain  Melchior  Severyns, 
pour  marraine  Catherine  van  Wesel.  Son  père,  qui  se 
nommait  Jaspar,  était  maître  d'école  et  marchand  de  ta- 
bleaux: il  devint,  comme  tel,  membre  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc  en  Tannée  1587.  Sa  femme  s'appelait  Chris- 
tine Abshoven  ^  .  Les  parents  de  notre  artiste  allèrent 
sans  doute  habiter  Bruxelles  pendant  qu'il  était  ibrt 
jeune,  car  il  devint  le  disciple  de  Raphaël  van  Coxie, 
lils  (le  Michel  et  son  élève.  Ce  maître  devait  être  fort 
vieux  lorsque  Gaspard  se  mit  sous  sa  direction,  puis- 
qu'il avait  vu  le  jour  à  Malines  en  1510  ^  .  Le  jeune 
Crayer  dépassa  bientôt  son  guide,  qui  n'était  pas  un 
homme  de  première  force.  La  corporation  des  peintres 
bruxellois  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres,  durant 
l'année  1607  ^.  Quoique  tous  les  peintres  crussent  alors 
nécessaire  d'aller  terminer  leurs  études  au  delà  des  Al- 
pes, notre  artiste  ne  partagea  point  cette  opinion  et 
acheva  de  former  son  talent  sous  le  ciel  qui  avait  éclairé 
son  enfance.  Il  n'y  perdit  rien,  il  y  gagna  peut-être,  car 
les  populations  flamandes  n'ont  pas  moins  le  goût  des 
arts  que  la  race  italienne,  et  le  lait  maternel  vaut  toujours 

*  Houbraken,  Weyerraan,  Cornille  de  Bie  etPapebroeck  le  font  tous  naî- 
tre en  1585;  j'ignore  par  suite  de  quelle  fantaisie  Descamps  a  préféré  la 
date  de  1582. 

2  Communiqué  par  M.  Génard. 

3  II  entra  dans  la  corporation  des  peintres  malinois  en  1562.  Use  fixa  plus 
lard  à  Bruxelles,  où  il  exécuta  des  morceaux  d'histoire  fort  nombreux.  Sa  fa- 
mille était  noble  d'origine  ou  avait  été  anoblie,  car,  suivant  M.  Génard,  elle 
portait  d'or  à  la  face  de  gueules,  accompagné  en  chef  d'un  aigle  double  nais- 
sant de  sable  et  en  pointe  de  six  billettes  de  même,  posées  3-2-1. 

^  Immerzeel. 
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mieux  que  celui  d'une  nourrice.  Ses  travaux  fixèrent 
promptement  sur  lui  l'attention  du  public  et  lui  méritè- 
rent la  faveur  de  la  cour.  Les  biographes  en  donnent  pour 
preuve  que  le  Cardinal  Infant,  frère  de  Philippe  IV,  vou- 
lut se  faire  peindre  par  lui  et  envoya  le  portrait  au  roi 
d'Espagne  ^  Cette  preuve  est  assurément  curieuse.  Si  les 
critiques  avaient  consulté  l'histoire  des  Pays-Bas,  ils  au- 
raient appris  que  Don  Ferdinand  fit  son  entrée  à  Bruxel- 
les le  3  novembre  1634,  lorsque  Gaspard  de  Crayer  avait 
déjà  cinquante  ans  moins  deux  semaines.  Il  est  pro- 
bable que  la  renommée  de  l'artiste  portait  depuis  long- 
temps des  fleurs  et  des  fruits.  Bien  avant  cette  époque 
d'ailleurs,  Jacques  Boonen,  archevêque  de  Matines,  l'em- 
ployait avec  une  préférence  soutenue.  Toute  la  cour  loua 
l'effigie  en  pied  du  cardinal  :  le  souverain  espagnol  la 
trouva  lui-même  si  admirable,  qu'il  envoya  au  peintre 
son  médaillon  en  or,  suspendu  à  une  chaîne,  et  lui 
accorda  pour  le  reste  de  ses  jours  une  forte  pension. 

Rubens  ayant  vu  le  tableau  de  sa  main  qui  orne  en- 
core l'église  Sainte-Catherine,  à  Bruxelles,  et  représente 
la  glorification  de  la  Sainte,  accueillie  dans  le  ciel  par  la 
Vierge,  Dieu  le  Père,  le  Rédempteur  et  saint  Jean,  s'(''- 
cria,  dit-on,  dans  son  enthousiasme  :  a  Crayer,  Crayer, 
personne  ne  vous  surpassera  !  ^ .  » 

Descamps  affirme  que,  pour  se  soustraire  au  tumulfe 
de  la  cour  et  aux  importunités  des  amateurs,  Gaspard 
quitta  Bruxelles,  en  se  démettant  d'une  charge  honorable 
qu'on  lui  avait  confiée,  puis  alla  chercher  le  repos  à 

*  Voyez  entre  autres  Descamps. 

2  Campo-Weyerman,  t  P^  p.  328.  L'auteur  hollandais  nous  apprend 
que  le  souvenir  de  cette  exclamation  Mmt  conservé  Iradilionnellemenl  à 
Bruxelles. 
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Gand,  où  il  mourut  le  27  janvier  1669  et  fut  enterré 
dans  l'église  des  Dominicains.  Il  désigne  même  la  cha- 
pelle de  Sainte-Roose,  comme  devant  abriter  ses  restes. 
J'y  ai  vainement  cherché  son  tombeau.  Toutes  ces  asser- 
tions me  paraissent  douteuses.  Papebroeck  assure  que 
Gaspard  de  Crayer  habitait  ordinairement  Bruxelles  et 
qu'il  y  termina  ses  jours  *  .  L'année  dernière  sa  maison 
existait  encore,  rue  des  Fripiers,  n*"  30  ^ .  Elle  venait 
justement  d'être  vendue,  lorsque  je  me  présentai  pour 
la  voir  :  on  l'avait  même  divisée  en  deux  lots,  afin  de 
rendre  l'acquisition  plus  facile.  J'agitais  depuis  quelques 
minutes  la  sonnette,  dont  le  bruit  retentissait  dans  le 
monument  désert,  lorsqu'un  pâtissier  se  montra  en 
face,  sur  le  seuil  de  sa  boutique,  la  tête  parée  de  sa  toque 
virginale.  Le  blanchâtre  personnage  s'approcha  de  moi 
et  me  demanda  ce  que  je  voulais. 

—  Je  désire  voir,  lui  répondis-je,  la  maison  de  Gas- 
pard de  Crayer. 

—  Est-ce  qu'il  habite  Bruxelles?  réphqua  le  pétrisseur 
de  gâteaux.  Je  ne  le  connais  pas. 

—  Il  n'y  demeure  plus,  car  il  est  mort,  mais  c'était  un 
grand  peintre. 

—  Un  grand  peintre,  Gaspard  de  Crayer!  En  étes-vous 
bien  sûr?  Je  n'ai  jamais  entendu  son  nom. 

—  Voici  l'hôtel  ou  il  résidait. 

—  Quoi  !  dans  ma  maison  !  s'écria  le  pâtissier. 

*  Habitabat  autem  1ère  Bnixellis ,  Ferdinand!  Cardinalis  pictor  domes- 
liciis,  et  ibidem  mortuus  cireiter  oclogenarius.  Annales  antverpienses,  t.  V, 
p.  224. 

'■^  «  Le  célèbre  Gaspard  de  Crayer  habitait  dans  la  rue  des  Fripiers,  à 
Bruxelles,  une  maison  située  en  face  du  couvent  des  Madelonettes.  Ce  cou- 
vent, abattu  en  1795,  a  été  remplacé  par  une  petite  place  que  l'on  nomme 
le  Marché  aux  Peaux.  »  Histoire  de  Bruxelles,  par  MM.  Henné  et  Wauters» 
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—  Dans  votre  maison?  m'écriai-je  à  mon  tour. 

—  Sans  doute!  puisque  je  l'ai  achetée  hier,  non  pas 
entièrement,  savez-vous,  mais  par  moitié,  avec  un  autre 
acquéreur. 

—  Vous,  un  marchand  de  tartes  et  de  galettes?  Vous 
en  avez  donc  bien  vendu  ! 

—  Pas  mal,  Monsieur,  pas  mal  ;  si  bien  que  me  voilà 
propriétaire. 

—  Alors,  vous  allez  me  montrer  l'intérieur  de  l'édifice. 

—  Certainement,  monsieur;  attends-moi. 

Et  le  brave  homme  ayant  été  chercher  les  clefs  de 
l'hôtel,  nous  en  parcourûmes  toutes  les  salles.  La  largeur 
et  la  hauteur  de  la  porte  cochère,  les  vastes  dimensions 
du  bâtiment,  de  l'escalier,  des  différentes  pièces,  annon- 
çaient le  faste  et  l'opulence.  Les  historiens  nous  appren- 
nent que  Gaspard  de  Crayer  était  fort  laborieux  et  gagna 
beaucoup  d'argent.  L'aspect  de  sa  demeure  confirmait 
pour  moi  leurs  assertions.  ïl  y  a  peu  de  villes  dans  le 
monde  où  les  jardins  soient  aussi  rares  qu'à  Bruxelles.  Or, 
notre  artiste  pouvait,  sans  sortir  de  chez  lui,  se  prome- 
ner sous  les  arbres  d'un  enclos  spacieux  :  l'ortie,  le  chien- 
dent, le  réveil-matin,  les  herbes  de  l'abandon  y  crois- 
saient, à  l'époque  de  ma  visite. 

—  Et  qu'allez-vous  faire  de  ce  logis  princier?  deman- 
dai-je  au  marchand  de  gâteaux,  comme  nous  achevions 
notre  tournée. 

—  Je  vais  le  faire  abattre,  me  répondit-il,  et  ce  ne 
sera  pas  long.  La  moitié  seulement  de  l'hôtel  m'appar- 
tient, et,  quoiqu'on  puisse  le  diviser,  j'aime  mieux  bâtir 
à  la  place  une  maison  moderne  avec  une  boutique  et  un 
four. 

—  11  ne  vous  restera  plus,  lui  dis-je,  qu'à  prendre 
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pour  enseigne  la  figure  et  le  nom  de  Tancien  proprié- 
la  ire. 

—  C'est  line  bonne  idée,  savez-vous!  me  répliqua  le 
ebevalier  du  fourgon.  J'en  causerai  avec  ma  femme. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes ,  la  demeure  du  pein- 
tre doit  avoir  cessé  d'exister. 

On  a  cru  jusqu'à  présent  qu'il  était  resté  célibataire, 
mais  il  épousa  Natbalie  Cocquiel*.  Sa  sœur,  qui  vivait 
cbez  lui ,  administrait  sans  doute  sa  maison.  ïl  travaillait 
beaucoup  d'après  nature,  et  une  de  ses  nièces  passait 
pour  lui  servir  de  modèle.  Louis  de  Vadder  et  Acbtsebel- 
ling  exécutaient  ordinairement  les  paysages  de  ses  fonds, 

Gaspard  de  Crayer  ne  quitta  jamais  le  pinceau.  La  mort 
le  surprit  comme  il  venait  de  terminer  le  martyre  de 
saint  Biaise,  et  il  avait  alors  quatre-vingt-quatre  ans.  Ce 
tableau ,  qu'on  voit  au  musée  de  Bruxelles,  n'offre  aucun 
signe  de  décadence.  On  doit  même  le  ranger,  chose  éton- 
nante !  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  l'artiste.  Com- 
position, dessin,  couleur,  attitude,  expression,  tout  y 
est  bien ,  tout  y  annonce  la  verve  de  la  jeunesse.  Crayer 
était  de  ces  fortes  natures  qui  bravent  le  temps,  qui  ne 
subissent  qu'à  l'extérieur  les  outrages  de  la  vieillesse.  Il 
a  donc  produit  un  nombre  immense  de  tableaux.  Main- 
tenant encore,  après  tant  de  guerres  et  de  révolutions , 
presque  toutes  les  églises  flamandes  possèdent  plusieurs 
toiles  de  sa  main.  Nous  en  décrirons  et  analyserons  seu- 
lement trois,  qui  montrent  les  divers  aspects  de  son 
talent. 

La  Pêche  miraculeuse  y  que  l'on  voit  au  musée  de  Bru- 
xelles, atteste  les  obligations  de  l'auteur  envers  Rubens. 

1  Le  nom  de  baptême  est  illisible  sur  l'acte  original  :  il  commence  toiUe- 
fois  par  un  N.  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  Génard. 
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On  la  croirait  peinte  dans  l'atelier  du  grand  coloriste,  et 
elle  figurerait  sans  désavantage  parmi  ses  plus  brillantes 
productions.  L'homme  appuyé  sur  une  gaffe  rappelle  l'in- 
dividu posé  de  la  même  manière,  qui  occupe  le  haut  de  la 
célèbre  Pêche  miraculeuse,  admirée  par  tous  les  voya- 
geurs à  Notre-Dame  de  Matines.  Le  vaste  ciel  déployé  au 
dessus  des  personnages,  la  mer  qui  s'étend  derrière  eux 
et  vers  la  droite,  sans  que  rien  voile  ce  double  espace  , 
sont  seuls  en  opposition  avec  la  méthode  ,  avec  les  habi- 
tudes de  Pierre-Paul.  L'éclat  et  la  beauté  de  la  couleur, 
l'élégance  des  types ,  la  vérité  des  attitudes  et  l'harmonie 
de  l'ensemble  font  de  ce  morceau  une  œuvre  supérieure. 
Sous  sa  robe  violette  et  son  manteau  de  pourpre,  le  Sau- 
veur a  un  tel  relief  qu'il  paraît  sortir  de  la  toile  et  qu'on 
s'attend  à  le  voir  marcher  hors  du  cadre.  Le  petit  mari- 
nier blond ,  vêtu  de  rose ,  qui  écarte  avec  d'autres  pê- 
cheurs les  bords  du  filet ,  égale  les  plus  charmantes  créa- 
tions de  n'importe  quel  grand  maître.  Enfin  ,  ce  tableau 
est  si  étincelant  qu'on  pourrait  l'attribuer  à  Jordaens  : 
le  ton  en  dépasse  la  gamme  deRubens. 

Si  r école  d'Anvers  est  la  plus  dramatique  entre  toutes 
les  écoles  de  peinture,  Crayer  est  le  plus  dramatique  de 
ses  représentants.  Il  l'emporte  à  cet  égard  sur  Van  Thul- 
den  et  sur  Rubens.  Non  pas  qu'il  mette  plus  de  mouve- 
ment dans  ses  lignes  ,  dans  ses  attitudes ,  plus  de  force 
dans  les  expressions  violentes ,  plus  de  sang ,  plus  de  ter- 
reur dans  ses  inventions  ;  mais  il  a ,  mieux  que  personne 
peut-être ,  rendu  les  émotions  profondes  et  le  courage 
sublime  des  martyrs.  Il  nous  montre  à  la  fois  les  spasmes 
de  la  chair,  l'inévitable  effroi  de  l'homme  corporel  de- 
vant la  mort ,  et  le  triomphe  de  la  volonté  sur  les  sens, 
de  la  conviction  sur  la  douleur  et  la  crainte.  Il  sait  éle- 
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ver  ses  personnages  au  dernier  faîte  de  la  grandeur  mo- 
rale. On  ne  Ta  point  apprécié  comme  il  le  mérite,  on 
n'a  pas  signalé  la  noblesse  de  caractère  qui  lui  permettait 
d'atteindre  à  ces  eiïéts  majestueux.  Il  y  avait  en  lui  du 
Corneille  et  du  Schiller.  Ses  Martyrs  enterrés  vivants , 
que  possède  le  musée  de  Lille,  honorent  en  même  temps 
l'artiste,  l'art  qu'il  exerçait  et  la  nature  humaine.  Trois 
personnages  vont  subir  les  horreurs  de  cet  affreux  sup- 
plice. L'un  d'eux  est  à  demi  couché  dans  la  bière  où 
on  va  le  clouer,  pour  ensevelir  avec  lui  ses  généreux  prin- 
cipes. Deux  bourreaux  le  forcent  de  s'étendre,  pendant 
qu'il  lève  les  yeux  vers  le  ciel  et  regarde  les  anges  qui 
lui  apportent  la  palme  du  triomphe.  Debout  sur  le  pre- 
mier plan,  une  seconde  victime  considère  avec  exaltation 
les  messagers  divins  et  leur  montre  le  vieillard  qu'on  met 
au  cercueil.  «  Voilà,  semble-t-il  leur  dire,  comment  les 
hommes  traitent  leurs  frères,  traitent  les  élus  du  Christ, 
les  défenseurs  de  la  justice  et  de  la  vérité  !  »  Sa  pâle  figure 
n'a  point  de  belles  hgnes,maisle  type  en  est  original, 
plein  de  distinction  :  elle  exprime  un  trouble  douloureux 
et  la  fermeté  d'une  âme  intrépide.  Si  son  cœur  frémit  à 
l'idée  de  la  mort,  d'une  mort  épouvantable,  il  saura 
dompter  son  cœur.  Le  troisième  martyr,  lié  avec  des 
cordes,  semble  absorbé  en  lui-même  :  une  vision  inté- 
rieure le  fortifie  contre  le  supplice  et  lui  montre  au  delà 
les  régions  de  l'éternel  Éden.  Tous  les  personnages  se- 
condaires sont  dignes  des  trois  héros.  La  couleur  a  un 
aspect  triste  et  sombre ,  en  harmonie  avec  le  caractère 
de  la  scène. 

Crayer  ne  possédait  pas  un  sentiment  moins  vif  de  la 
délicatesse  et  de  la  grâce  que  du  sublime  et  du  tragique. 
L'église  d'Anderlech  t,  petit  village  situé  près  de  Bruxelles, 
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renferme  un  tableau  charmant  qui  prouve  la  souplesse  de 
son  esprit.  On  y  voit  saint  François  d'Assise  en  adoration 
devant  la  Yierge.  La  manière  rappelle  le  style  de  Van  Dyck 
plutôt  que  celui  de  Rubens,  et  quelques  parties  de  l' œuvre 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  spirituelles  compositions 
du  dernier  siècle.  Marie  a  une  élégance  de  type,  une  dé- 
sinvolture de  formes,  que  ne  lui  ont  pas  souvent  données 
les  peintres  néerlandais.  Le  personnage  le  plus  délicieux 
de  la  toile  est  une  sainte  aux  cheveux  blonds,  sainte  Barbe 
sansdoute,car  elle  porte  une  épéenue  et  un  livre  ouvert. 
Je  ne  sais  à  quoi  pensait  l'artiste,  en  modelant  et  coloriant 
cette  aimable  femme.  Ce  n'est  pas  la  dévotion  qu'inspi- 
rent ses  joues  roses ,  sa  chair  blanche ,  potelée  ,  ses  yeux 
vifs,  sa  gorge  succulente  et  son  air  joyeux.  Boucher, 
Lancret,  Watteau  se  seraient  épris  de  son  nez  coquet, 
de  sa  mine  égrillarde.  Comme  l'auteur  l'a  souvent  repro- 
duite, quoique  d'une  manière  moins  heureuse,  je  soup- 
çonne qu'elle  nous  offre  le  portrait  de  sa  nièce.  Saint 
François  d'Assise  a  lui-même  une  beauté  un  peu  fémi- 
nine. Sainte  Hélène,  dans  une  noble  et  sérieuse  attitude, 
contemple  Marie  avec  une  fixité  pensive,  qui  remet  en 
mémoire  les  tableaux  héroïques  de  Crayer.  Une  belle 
tête  de  moine  à  longue  barbe  les  rappelle  aussi.  Les  trois 
petits  anges  groupés  devant  leur  reine,  comme  la  nomme 
l'Eglise,  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  tendances  :  ils 
se  distinguent  par  leur  naturel,  par  la  facilité  de  leurs 
poses  et  l'ingénuité  de  leur  expression.  Une  vapeur  rou- 
geâtre  semble  composer  l'atmosphère  du  tableau.  Elle 
enveloppe  fréquemment  les  personnages  du  peintre  an- 
versois  et  forme  un  trait  caractéristique  de  sa  manière. 

Gérard  Zeegers  fut  encore  un  de  ces  hommes  qui  se 
laissèrent  charmer,  fasciner  par  le  talent  de  Rubens,  et 
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qui ,  en  sortant  d'un  autre  atelier  que  celui  du  grand 
coloriste,  se  mirent  à  le  suivre ,  presque  sans  le  vouloir. 
Il  était  né  dans  la  ville  d'Anvers  et  fut  baptisé  à  la  cathé- 
drale le  17  mars  1591.  Son  père  exerçait  la  profession  de 
marchand  de  \m  (tvyntavernier)  y  plus  distinguée  dans  le 
Nord  que  chez  nous;  sa  mère  s'appelait  Ide  de  Neve.  Ils 
s'étaient  épousés  à  Notre-Dame  le  18  août  1589,  année 
où  l'on  fait  habituellement  naître  leur  fils.  L'acte  de  ma- 
riage constate  qu'ils  avaient  abjuré  le  protestantisme,  qui 
Ecclesiœ  romance  restituuntur  * .  Henri  van  Balen  et  Abra- 
ham Janssens  furent  les  maîtres  de  Gérard  Zeegers.  Leurs 
noms  ne  se  trouvent  pourtant  pas  à  côté  du  sien  sur  les 
registres  de  la  confrérie  de  Saint-Luc,  où  il  fut  inscrit 
comme  élève  en  1603.  En  1608,  on  le  reçut  franc-maître 
et  il  quitta  la  Belgique  pour  aller  se  perfectionner  sur  le 
sol  italien^.  On  rapporte  qu'il  étudia  beaucoup  les  vigou- 
reuses productions  du  Caravage  et  de  son  imitateur  Man- 
fredi.  Quelques  années  de  travail  lui  acquirent  une  répu- 
tation. Le  cardinal  Zapata,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Rome,  lui  ayant  alors  témoigné  le  désir  qu'il  fit  un  voyage 
à  Madrid,  Gérard  Zeegers  alla  trouver  le  roi  catholique. 

'  Jean  Zeegers  mourut  le  15  septembre  1605;  sa  femme,  le  26  novembre 
1626.  Tous  deux  furent  enterrés  dans  la  cathédrale,  et  leur  épitaphe  men- 
tionne la  profession  du  mari. 

2  M.  de  Laet,  dans  le  Catalogue  du  Musée  d'Anvers,  prétend  que  le  voyage 
de  Zeegers  eut  lieu  avant  l'époque  où  il  obtint  la  maîtrise.  D'après  cette 
version,  l'artiste  serait  revenu  d'Italie  à  dix-sept  ans  :  ce  n'est  pas  vraisem- 
blable. L'auteur  des  Annales  anversoises  nous  apprend  d'ailleurs  qu'il  passa 
de  Rome  en  Espagne  :  l'aurait-on  invité  si  jeune  à  traverser  la  mer,  et 
Philippe  III,  aussi  bien  que  ses  courtisans,  se  seraient-ils  épris  d'un  talent 
novice?  Les  termes  dont  Papebrochius  fait  usage  sont  clairs  et  positifs  : 
«  Juvenis  hic  in  Italiam  profectus,  ibique  annos  non  multos  contemplandis 
optimorum  artificum  vetustis  operibus  immoratus,  et  nomen  aliquod  pin- 
gendo  consecutus,  in  Hispaniam  transiit,  Regique  et  aulœ  ita  se  probavit, 
ut  nobilis  domestici  titulo  et  torque  donatus,  beneqne  nnmmatus  redierit  in 
patriam.  » 
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Les  lettres  dont  il  était  pourvu  lui  assurèrent  le  meilleur 
accueil.  Ses  tableaux  ravirent  le  prince  ,  qui  le  nomma 
son  chambellan ,  lui  passa  au  cou  une  chaîne  d'or  et  lui 
prodigua  les  récompenses.  Il  eût  bien  voulu  le  retenir 
dans  la  Castille  ,  mais  FAnversois  préférait  sa  patrie.  Des- 
camps affirme  que  son  style  méridional,  que  sa  couleur 
sombre  ne  furent  pas  d'abord  bien  accueillis  en  Flandre. 
Il  aurait  alors,  par  calcul,  imité  la  manière  de  Rubens, 
qui  exerçait  une  espèce  de  souveraineté  sur  le  goût  pu- 
blic. J'aime  mieux  attribuer  ce  changement  à  Fadmira- 
tion  qu'à  l'intérêt.  Zeegers  devint  Fami  de  Pierre-Paul  et 
celui  de  Van  Dyck  :  la  douceur,  l'aménité  de  son  carac- 
tère lui  permirent  de  garder  toujours  leur  affection.  Il 
n'avait  point  tardé  du  reste  à  obtenir  la  faveur  générale. 
On  lui  demandait  un  si  grand  nombre  de  tableaux  et  on 
les  lui  payait  si  bien,  qu'il  put  vivre  dans  la  magnificence. 
Papebrochius  nous  apprend  qu'il  se  fit  bâtir  sur  la  place 
de  Meir  un  somptueux  hôtel  :  cette  demeure,  située  vis- 
à-vis  la  rue  des  Claires,  existe  encore  de  nos  jours  et  avoi- 
sine  le  palais  du  roi  ^  L'artiste  y  réunit  une  collection  de 
peintures ,  qui  lui  coûtèrent  soixante  mille  florins  et 
étaient  signées  par  les  plus  grands  maîtres  de  son  temps. 
Il  épousa  Catherine  Wouters,  fille  de  Dominique  Wou- 
ters  et  de  Jeanne  van  Liebeke  :  cette  famille  jouissait  de 
la  considération  publique.  En  1624,  sa  femme  lui  donna 
un  fils,  que  l'on  baptisa  dans  F  église  Saint- Jacques,  le 
31  décembre.  Gérard  devint  membre  de  la  confrérie  des 
gens  mariés,  la  Sodalitas  mariana  établie  par  les  Jésuites  : 
il  y  obtint  sept  fois  le  grade  de  consultor  ou  conseiller-.  Le 

*  Elle  fait  partie  de  la  3^  section  et  porte  le  1289. 
2  Ce  titre  lui  fut  décerné  par  élection  le  11  avril  1627,  le  22  avril  1629, 
le  19  juillet  1633,  le  24  raai  1638,  le  13  juin  1639,  le  20  mai  1640  et  le 
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prince  cardinal  Ferdinand ,  gouverneur  des  Pays-Bas  ca  - 
tholiques, le  nomma  peintre  de  la  cour.  En  1646-1647, 

11  fut  élu  doyen  de  la  ghilde ,  et  cette  même  année  ins- 
crivit comme  élève  son  ûls  Jean-Baptiste.  Van  Dyck  avait 
précédemment  fait  son  portrait ,  qui  a  été  gravé  par  Paul 
Pontius.  Gérard  Zeegers  mourut  le  18  mars  1651  et  fut 
enseveli ,  trois  jours  après ,  dans  l'église  de  F  abbaye  Saint 
MicheP. 

Son  Adoration  des  Mages,  qu'on  voit  à  Notre-Dame  de 
Bruges,  est  une  des  gloires  de  la  peinture  :  on  demeure 
frappé  d'admiration  devant  ce  chef-d'œuvre.  Les  types 
sont  d' un  goût  parfait  ;  les  princes  des  écoles  italiennes 
n'en  ont  jamais  dessiné  de  plus  exquis.  Une  merveil- 
leuse couleur  augmente  le  prestige  de  ces  nobles  têtes. 
Le  roi  de  l'Orient  qui  se  tient  debout,  vêtu  d'un  grand 
manteau  ,  ne  saurait  être  éclipsé.  Pour  produire  une 
œuvre  pareille,  il  faut  une  de  ces  inspirations  extraordi- 
naires, qui  élèvent  le  talent  à  sa  plus  haute  puissance. 
L'Adoration  des  Mages  trahit  néanmoins  la  dépendance  de 
l'auteur  envers  Rubens.  Le  dessin,  la  couleur,  les  drape- 
ries, la  composition  pittoresque  font  immédiatement 
songer  au  chef  de  l'école  anversoise.  Zeegers  était  comme 
ces  riches  vassaux  du  moyen  âge,  que  l'on  prenait  pour 
des  rois,  quand  on  les  voyait  chez  eux,  mais  qui  rele- 
vaient d'un  suzerain  plus  puissant  encore  et  allaient 
chaque  année  grossir  sa  cour. 

Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  une  œuvre  admi- 
rable. Saint  François  en  extase  que  soutiennent  des  anges. 

12  mai  1641.  On  le  nomma  en  outre  second  assistant  da  prévôt  {prœpositus), 
le  9  juin  1642.  Cela  dénote  de  sa  part  une  grande  piété. 

1  Papebrochius,  t.  V,  p.  43.  —  Notice  sur  le  catalogue  du  Musée  d'An- 
vers, p.  37. —  Les  renseignements  inédits  sont  dus  aux  patientes  recherches 
de  MM.  Van  der  Straelen  et  Théodore  van  Lerius. 
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Par  son  aspect  général,  par  la  vigueur  du  clair-obscur, 
ce  tableau  se  rapproche  beaucoup  des  toiles  du  Caravage 
et  de  FEspagnolet.  C'est  assez  dire  qu'il  nous  fait  connaî- 
tre la  première  manière  de  Fauteur.  La  pose,  l'expres- 
sion, le  type  du  saint,  méritent  tous  les  éloges  :  il  est  im- 
possible de  mieux  rendre  l'exaltation  religieuse,  le  soli- 
taire fléchit  sous  le  poids  de  son  enthousiasme.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  charmant  que  l'attitude  et  la 
figure  des  anges  qui  le  soutiennent  :  celui  de  droite 
charme  surtout  les  regards.  La  poésie  abonde  dans  ce 
morceau  d'élite,  qui  forme  un  ensemble  merveilleux. 
Un  ange,  que  l'on  aperçoit  au  second  plan,  joue  de  la 
viole,  puis  le  fond  se  perd  dans  une  nuit  obscure. 

L'église  Saint-Charles-Borromée,  à  Anvers,  contient 
un  morceau  de  Gérard,  où  son  talent  a  pris  une  forme  un 
peu  différente.  Guidé,  présenté  en  quelque  sorte  par 
un  ange,  saint  François-Xavier  y  adore  la  mère  du 
Christ.  Le  confesseur  est  à  genoux,  la  main  gauche  sur 
la  poitrine,  la  droite  à  demi  levée  et  renversée,  geste 
qui  exprime  Fétonnement,  l'admiration  et  la  conhance. 
Le  bras  passé  derrière  le  cou  du  dévot  personnage,  le  cé- 
leste protecteur  appuie  une  main  sur  son  épaule,  dans 
une  attitude  familière  ;  de  F  autre,  il  lui  montre  la  Vierge 
qui  tient  son  fils,  couché  comme  un  nourrisson.  Les 
trois  figures  paraîtraient  belles  aux  plus  délicats  ;  Fange 
surtout  a  un  air  de  bienveillance,  de  douce  gaieté,  qui 
charme  et  réjouit.  Peut-être  le  nez  droit  du  missionnaire 
rend-il  son  expression  moins  intelligente  qu'on  ne  le 
voudrait  ;  peut-être  encore  la  jolie  tête  de  la  madone 
manque-t-elle  de  vivacité.  Mais,  somme  toute,  c'est  une 
œuvre  agréable,  d'une  couleur  fine  et  moelleuse. 

Le  Martyre  de  saint  Liévin,  dans  la  cathédrale  de  Gand, 
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et  la  Flagellation  y  dans  l'église  Saint-Michel  de  la  même 
ville;  Saint  Yves,  médecin,  donnant  des  consultations  gra- 
tuites, et  le  Christ  apparaissant  à  Madeleine,  que  possède 
réglise  Saint-Jacques  d'Anvers  ;  la  Vierge  au  Scapulaire 
et  d'autres  tableaux  qui  ornent  le  musée,  inspirent  de 
Gérard  Zeegers  une  opinion  moins  favorable.  S'il  attei- 
gnait par  moments  les  hautes  régions  de  la  poésie,  les 
grands  effets  de  l'art,  il  ne  savait  pas  soutenir  son  vol. 
D'une  nature  trop  calme  sans  cloute,  il  ne  se  préservait 
toujours  pas  de  l'insignifiance.  Sa  belle  et  harmonieuse 
couleur  lui  fait  rarement  défaut,  mais  ses  personnages 
paraissent  quelquefois  endormis. 

Nous  n'avons  pas  le  projet  d'énumérer  dans  ce  chapi- 
tre tous  les  hommes  qui  ont  pris  Rubens  pour  guide.  Ce 
serait  un  long  travail  que  d'en  dresser  une  liste  com- 
plète, exacte  et  régulière.  Personne,  depuis  cent  cin- 
quante ans,  n'a  eu  la  curiosité  d'entreprendre  cette  re- 
cherche. Ici  encore,  je  me  trouve  abandonné  à  moi- 
même,  sur  une  lande  inculte  où  pas  un  chemin  n'est 
tracé.  Marchons  donc  en  éclaireur. 

Six  tableaux  de  Pierre  van  Linl,  réunis  au  musée 
d'Anvers,  permettent  de  classer  l'auteur  parmi  les  artis- 
tes qui  subirent  l'influence  de  Rubens.  Il  avait  vu  le 
jour  dans  la  grande  cité  brabançonne,  et  fut  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  à  l'église  Saint-Georges,  le  28  juin 
1609  :  son  parrain  se  nommait  Jérôme  Gabia;  sa  mar- 
raine, Gertrude  de  Fonteyne.  Il  était  (ils  de  Pierre  van 
Lint  et  de  Jeanne  Mast  On  le  façonna  de  bonne  heure 
au  maniement  du  crayon  et  du  pinceau,  car  il  entra  en 
1619-1620  dans  l'atelier  de  Roelant  Jacobs,  aspirant  à  la 


*  Communiqué  par  M.  Génard. 
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gloire  qui  n'a  pas  atteint  son  but.  En  1  (532-1 683,  il  ob- 
tint le  grade  de  franc-maitre.  Bientôt  après,  il  partit 
pour  Rome,  où  Tadmiration  et  la  joie  rempêchèrent 
d'abord  de  travailler.  Il  reprit  ensuite  le  pinceau  avec 
enthousiasme,  copia  les  chefs-d'œuvre,  essaya  de  lutter 
contre  les  grands  maîtres,  lutte  précieuse  qui  fortifie  le 
vaincu  et  lui  apprend  le  secret  de  la  victoire.  Quelques 
portraits  fixèrent  sur  lui  Fattention  ;  des  pages  histori- 
ques élevèrent  plus  haut  sa  renommée.  On  le  chargea 
d'entreprises  considérables,  notamment  de  décorer  la 
chapelle  Sainte-Croix,  dans  l'église  de  la  Madonna  del 
Popolo,  Un  amateur  distingué,  le  cardinal-doyen  Ginno- 
sio,  goûta  si  fort  son  talent,  qu'il  voulut  s'en  assurer  Tu- 
sage  exclusif;  il  lui  donna  une  pension,  lui  prodigua  les 
marques  de  faveur  et  le  retint  sept  années  près  de  lui. 
En  1639,  Pierre  van  Lint  se  trouvait  encore  dans  la  ville 
éternelle,  car  il  exécuta  le  portrait  de  son  bienfaiteur  ^ 
En  16-44,  il  était  revenu,  établi  sur  les  bords  de  l'Escaut  : 
il  accepta  comme  élève  un  nommé  Gaspard  Ulens.  Le 
roi  de  Danemark,  Christian  ÏV,  aimait,  dit-on,  beaucoup 
sa  manière  ;  il  l'assiégeait  de  demandes  et  accaparait  tous 
les  tableaux  que  le  peintre  pouvait  lui  livrer.  Comme 
les  autres  artistes  flamands ,  Pierre  van  Lint  trouvait 
les  fonctions  de  doyen  onéreuses  et  fatigantes  :  à  sa  prière, 
la  ghilde  l'en  dispensa.  Il  eut  probablement  un  iils,  qui 
portait  le  même  prénom  et  qui  fut  inscrit  comme  élève 
sur  les  registres  de  Saint-Luc,  en  16.54-1655;  il  obtint  le 

^  Ce  portrait  orne  le  musée  d'Anvers.  Le  prélat,  assis  dans  un  fauteuil, 
tient  à  la  main  une  lettre,  où  on  lit  l'inscription  suivante  :  Al  eminentissimo 
dekan  cardinale  Ginnosio,  il  mio  pâtre.  Pieter  van  Lint  fec.  il  primo  A.  Ro- 
ma,  a°  1639.  C'est-à-dire  :  «  A.  l'éminentissime  cardinal-doyen  Ginnosio, 
mon  père.  Fait  à  Rome  par  Pierre  van  Lint,  le  1*^*^  août  1639.  .»  Le  mot 
doyen  est  en  flamand  [dekan)  et  l'arlisle  a  mis  pâtre  i^om'  padre. 

33 
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grade  (le  mai Ue  en  1688.  Le  père  était  mort  en  l()r)8, 
âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

La  plus  remarquable  entre  les  œuvres  de  sa  main,  (jue 
possède  le  musée  d'Anvers,  représente  un  gué.  Une 
ti'uupe  de  pèlerins,  de  soldats  et  de  femmes,  groupés  sur 
la  berge  d'un  lleuve,  s'apprête  à  le  franchir.  L'arrière- 
plan  de  droite  forme  une  perspective  montagneuse,  où 
l'on  voit  un  cavalier  qui  porte  une  jeune  Ulle  en  croupe 
et  t'ait  avancer  sa  monture  dans  la  rivière.  Elégamment 
couchée  au  bord  de  l'eau,  une  très-jolie  femme  attire 
d'abord  les  regards.  Sur  son  visage  gracieux  et  nar- 
quois, l'expression  de  la  (inesse  se  mêle  à  un  senti- 
ment de  coquetterie.  Au-dessus  d'elle,  on  aperçoit  un 
homme  dont  les  traits  originaux  s'encadrent  d'une 
barbe  noire,  et  qui  porte  un  costume  singulier.  L'in- 
fluence de  Rubens  et  l'imitation  des  écoles  méridionales 
se  balancent  dans  ce  tableau,  comme  dans  ceux  de  Jean 
van  Hoeck  et  de  Zeegers.  Nous  en  dirons  autant  d'une 
belle  peinture  de  Yan  Lint,  ])lacée  à  l'église  Saint- 
Jacques  d'Anvers  ,  qui  a  pour  sujet  saint  Pierre  et  saint 
Paul  se  faisant  leurs  adieux,  avant  de  commencer  leurs 
voyages  aposloliques. 

Une  Trinité ,  que  renferme  le  même  temple  ,  permet 
de  classer  Henri  van  Balen ,  le  fils ,  parmi  les  tenan- 
ciers de  Rubens.  Cette  toile  nous  montre  Dieu  le  père 
et  Jésus-Christ  l'un  en  face  de  l'autre,  assis  sur  les  nua- 
ges, pendant  que  la  colombe  div  ine  plane  au-dessus  d'eux 
et  que  des  anges  forment  cercle  alentour.  On  la  pren- 
drait au  premier  coup  d'œil  pour  une  œuvre  du  chef  de 
l'école.  C'est  le  même  goût  de  dessin,  le  même  genre 
de  draperies,  la  même  couleur,  aboutissant  aux  mêmes 
eiîets  pittoresques.  Quand  on  l'examine  attentivement, 
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néanmoins ,  l'illusion  se  dissipe.  Dieu  le  père  ne  nous 
offrirait  point  ce  type  pleurard,  s'il  avait  été  dessiné  par 
Pierre-Paul  :  on  remarque  dans  les  yeux  du  Sauveur 
quelque  chose  de  faible  et  d'indécis,  quoique  ses  formes, 
sa  pose  et  sa  couleur  soient  du  reste  magnifiques.  Les 
chairs  des  petits  anges  n'ont  pas  non  plus  la  beauté,  la 
franchise  de  nuances  purpurines ,  que  l'on  admire  dans 
ceux  de  Rubens. 

Henri  van  Balen  ,  le  fils,  ne  se  trouve  cité  nulle  part  : 
mais  le  Liggere  constate  son  existence  ;  il  fut  reçu  maître 
en  16:32  ^ 

Jacques  van  Oost ,  dit  le  vieux,  fut  encore  un  des  imi- 
tateurs deRubens.  Il  était  né  à  Bruges,  vers  l'année  1000, 
d'une  famille  ancienne  (jui  vivait  dans  l'aisance.  Le  19  jan- 
vier 1019,  il  fut  inscrit  sur  les  regislres  de  la  ghilde  bru- 
geoise,  comme  élève  de  son  frère  François.  Deux  ans 
après,  le  18  octobre  1621,  on  lui  conféra  le  grade  de 
Iranc-maître.  Il  eut  la  douleur  de  perdre  en  1025  le  guide 
affectueux  qui  lui  avait  enseigné  les  éléments  de  son  art  : 
François  mourut  tout  jeune  et  plein  d'espérances. 
Comme  le  récla niait  la  mode  de  l'époque,  Jactpies  alla 
étudier  en  Italie  les  productions  de  l'art  méridional.  Il 
demeura  plusieurs  années  dans  la  péninsule  et  choisit 
pour  modèle  Annibal  Carrache  ,  dont  il  parvint  à  imiter 

*  Sept  membres  de  la  famille  Van  Balen  ont  fait  partie  de  la  ghilde, 
d'après  les  registres  de  Saint-Luc. 

Pierre  van  Balen,  reçu  maître  en  1464. 

Pierre  van  Balen,  entré  comme  élève  chez  Goswin  van  Heryst,  en  1S32. 
Ferdinand  van  Balen,  élève  de  Pierre  Aertsens,  reçu  maître  en  1561. 
Henri  van  Balen,  l'ami  de  Rubens,  reçu  maître  en  1593,  élu  doyen  en 
1609-1610. 

Henri  van  Balen,  fUs  de  maître,  reçu  maître  en  1632. 
Jaspar  van  Balen,  fils  de  maître,  reçu  maître  en  1632. 
Jean  van  Balen,  membre  de  la  ghilde,  mort  en  1654. 
Ces  trois  derniers  devaient  être  les  fils  de  Henri  vaii  Balen,  le  vieux. 
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si  lidèleiiieiit,  la  manière  (jue  ses  tableaux  trompaient  les 
connaisseurs.  Mais  Rubens  et  Yan  Dyck  lui  ayant  d'abord 
servi  de  chefs,  ses  compositions  témoignèrent  toujours  de 
celte  double  influence.  Revenu  d'Italie  en  la  cor- 

poration des  peintres  de  Rru«4es  le  nomma  doyen  en 
lihV-).  Comme  on  lui  avait  fait  faire  d'excellentes  études 
et  (pi'il  était  bon  musicien  ,  les  meilleures  sociétés  le  re- 
cherchaient, îl  épousa  Marie  de  Tollenaere,  jeune  per- 
sonne d'une  famille  distin*^uée ,  ([ui  lui  donna  trois  en- 
fants :  Jaccjues  van  Oost,  dit  le  jeune,  peintre  de  mé- 
rite, un  second  (ils  dont  on  ne  nous  indi(|ue  pas  le  pré- 
nom ,  le(piel  suivit  (f  abord  la  même  carrière,  puis  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-l)omini(jue  \  et  une  lille,  morte 
clmnoinesse  régulière,  en  1G07,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Trond ,  à  Bruges.  Notre  artiste  linit  ses  jours  en  1G71, 
et  fut  enterré  sous  les  voûtes  du  monastère ,  où  la  pieuse 
nonne  avait  cherché  le  silence  et  le  repos.  On  y  voit  en- 
core neuf  toiles  de  sa  main ,  ([ue  l'on  classe  parmi  ses 
ouvrages  d'élite  :  la  plus  remar([uable  ligure  la  Descente 
du  Saint-Esprit  ;  Jacques  van  Oost  s'y  est  peint  lui-même 
sous  les  traits  d'un  apotre,  et  a  représenté  son  fils  aîné 
sous  ceux  d'un  jeune  homme  qui  lève  un  rideau.  On  s'ac- 
corde pour  louer  la  perspective  et  l'architecture  de  cette 
grande  composition. 

L'artiste  dont  elle  honore  la  mémoire  était  à  la  foistrès- 
laborieux  et  très-expéditif.  Il  savait  d'ailleurs  ménager  sa 
peine.  Convaincu  sans  doute  qu'il  y  a  peu  de  connais- 
seurs en  peinture  et  que  le  vulgaire  estime  les  œuvres 

'  Descaraps  s'est  trompé  en  le  représentant  comme  le  frère  de  Jacques 
van  Oost,  le  vieux.  Galerie  d'artistes  brugeois,  par  Octave  Delapierre,  p.  45. 
On  voyait  jadis  un  tableau  de  lui  dans  l'é^^dise  des  Jacobins  de  ,sn  ville  na- 
tale :  le  paysage  était  de  Lucas  Achtsclielling. 


LES  IMITATEURS  DE  RUBENS.  ôlT 

d'après  leur  dimensions,  il  n'exécutait  que  de  vastes 
morceaux.  Mais  comme  ils  lui  auraient  pris  un  temps 
considérable,  s'il  avait  proportionné  le  nombre  des 
personnages  à  l'étendue  de  la  toile,  il  en  était  fort  avare. 
Il  dessinait  deux  ou  trois  acteurs  sur  une  aire  de  cent 
pieds  carrés,  puis  il  prodiguait  autour  d'eux  les  colonnes, 
les  architraves,  les  balustrades ,  les  draperies,  tous  les 
accessoires  imaginables;  la  décoration  envahissait  la  plus 
grande  partie  de  l'espace.  Les  figures  cependant  révé- 
laient un  mérite  peu  ordinaire  :  les  types  en  étaient  bien 
choisis,  les  expressions  vives,  les  mouvements  heureux, 
les  carnations  naturelles  et  les  draperies  élégantes.  Les 
fonds  même,  quoique  traités  h  la  brosse,  avaient  bonne 
tournure.  La  couleur  anversoise  y  régnait,  assombrie  de 
quelques  tons  italiens.  Les  amateurs  ne  pouvaient  refu- 
ser leur  estime  à  Van  Oost,  et  les  ignorants,  séduits  pai'  In 
quantité,  lui  demandaient  avec  empressement  des  toiles 
qu'il  mesurait  à  l'aune.  Il  a  donc  produit  un  nombre 
immense  de  tableaux  :  les  églises  de  Bruges  en  sont  encore 
pleines  On  y  observe  généralement  les  caractères  que 
nous  venons  de  signaler.  Une  pareille  méthode  le  faisail 
souvent  tomber  dans  la  négligence,  comme  on  le  devine  ; 
l'amour  du  gain  l'emportait  sur  l'amour  de  l'art,  et  mon 
industriel  badigeonnait  ses  œuvres  de  commande  à  grands 
tours  de  bras.  Faut-il  s'étonner  ensuite  que  ses  produc- 
tions soient  souvent  médiocres?  Il  en  existe  un(^  de  ce 
genre  au  musée  du  Louvre  :  Saint  Charles  Borromée  commu- 
niant les  Milanais  atteints  de  la  peste,  en  157().  Cette  page, 
qui  est  d'une  belle  couleur,  forme  un  ensemble  attrayant  : 


*  On  les  trouvera  désignés  dans  le  livre  qui  pour  titre  :  Inventaire  des 
objets  d'art  et  d'antiquité  des  églises  paroissiales  de  Bruges,  dressé  par  la  com 
mission  provinciale.  Bruges,  1848. 
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on  1.1  prondi'ail  do  Joiii  ])our  une  (rnvro  magistrale. 
Qu(^l(jiies  tètos  sont  fort  expressives,  notamiuent  celles 
(lu  vieillard  et  de  la  vieille  femme  qui  reçoivent  l'eucha- 
ristie. Mais  la  mollesse  delà  touche  trahit  la  rapidité  de 
Texécutiou  ;  le  pinceau  de  l'artiste  n'a  fait  que  courir 
sur  ceUe  toile.  On  y  cherche  en  vain  l'énergie  et  le  sen- 
timent drnnîn(i(jU(»  réclamés  par  1(^  sujet.  Tl  faut  choisii* 
entre     vu\U)  dos  intérêts  matéi  iels  et  celui  de  l'idéal. 

Les  tahleaux  de  Ja(*(pu's  van  Oost ,  le  lils,  ont  avec  les 
ouvrages  de  son  père  uik^  teille  resseml)lance  qu'il  n'est 
pas  lacilc  de  les  distinguer.  \\  était  né  h  Bruges,  en  UVM . 
Dès  (pi'il  l'ut  (.'aiiahle  de  voyager  utilement,  il  quitta  son 
pays  et  se  dirigea  vers  le  sud.  La  France  grandissait  alors 
avec  Louis  XIV  :  elle  arrêta  le  jeune  peintre,  le  retint 
deux  ans,  au  hout  des([uels  il  s'échaj)pa  et  courut  en  Ita- 
lie. Après  un  séjour  assez  long ,  il  revint  à  Bruges;  mais 
la  ville  était  morte,  (;t  un  ennui  sé[)ulcral  lui  inspira  le 
désir  de  s'éloigner.  11  cheminait  du  coté  de  Paris,  lors- 
(pi'il  lui  arriva  de  faire  une  halte  à  Lille.  Plusieurs  por- 
traits lui  furent  demandés  :  on  l'entoura  de  prévenances, 
les  habitants  et  la  ville  le  charmèrent,  une  jeune  fille  ap- 
pelée Marie  Bourgeois  le  séduisit  ;  au  lieu  départir,  Jac- 
ques van  Oost  se  maria.  Quarante  ans  après,  il  était  encore 
à  Lille  :  ayant  alors  perdu  sa  femme,  et  un  vieux  retour 
d'affection  pour  sa  patrie  le  stimulant,  il  regagna  enfin 
le  lieu  de  sa  naissance,  où  il  mourut  le  29décembre  \1V\, 
âgé  de  7()  ans.  On  l'enterra  dans  l'église  des  Domini- 
cains. Ayant  beaucoup  étudié  Antoine  van  Dyck,  il  s'était 
approprié  la  douceur  de  son  coloris.  Il  dessinait  bien, 
donnait  une  vive  expression  à  ses  ligures;  mais,  comme 
son  père ,  il  travaillait  promptement  et  accordait  une 
grande  place  aux  accessoires,  atin  d'aller  plus  vite.  Lille 
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Bruges  possèdent  un  bon  noin})re  de  ses  t<d)leanx 
Les  deux  Van  Oost  sont  les  derniers  peintres  fameux 
que  Bruges  ait  produits,  comme  pour  se  consoler  de  sa 
misère  croissante.  Jadis  la  plus  riche,  elle  est  maintenanf 
la  ville  la  plus  pauvre  des  Pays-Bas.  Sur  quarante-cinq 
mille  habitants,  vingt  mille  sont  la  proie  de  l'indigence, 
l/herbe  pousse  dans  les  places  muettes,  où  se  pressaient 
une  population  active  et  une  foule  de  marchands  étran- 
gers. A  peine  si,  de  loin  en  loin,  la  cité  léthargique 
secoue  sa  torpeur  et  atteste  par  un  mouvement  qu'elle 
(existe  encore.  Elle  offrait,  en  le  spectacle  d'un  de 

cfis  réveils  inattendus  :  on  aurait  dit  qu'elle  voulait 
reprendre  son  ancien  éclat.  Le  long  des  rues,  on  avait 
planté  toute  une  foret  de  sapins,  qui  exhalaient  une  sen- 
teur résineuse  Pt  embaumaient  l'air  pendant  la  nuit. 
Des  rubans  variés  ondoyaient  sur  les  branches,  et  des 
guirlandes  de  ileurs  allaient  d'un  arbre  h  l'autre.  Par- 
tout flottait  le  drapeau  national,  partout  des  inscri|)tions, 
des  tapis,  des  emblèmes  étaient  suspendus.  Les  cloches 
sonnaient,  le  canon  retentissait,  des  troupes  de  musi- 
ciens passaient,  promenant  la  joie  et  l'harmonie  au  mi- 
lieu de  la  foule.  Les  maisons,  lavées,  badigeonnées, 
décorées  de  cent  manières,  avaient  la  plus  riante  ])hv- 
sionomie.  On  allait  inaugurer  la  statue  d'un  célèbre 
calculateur  brugeois,  Simon  Stévin.  Les  sociétés  de  la 
ville  et  du  dehors,  ayant  organisé  une  immense  proces- 
sion communale,  délllèrent  l'une  après  l'autre,  vêtues 
de  leurs  uniformes,  précédant  et  suivant  des  chars  qui 
portaient  leurs  emblèmes  ;  sur  les  véhicules  se  tenaient 
un  grand  nombre  de  personnages  en  costumes  histori- 

1  II  en  existe  quatre  au  musée  de  Lille.  Pour  ceux  de  Bruges,  voyez  l'/n- 
ventaire  mentionné  plus  haut. 
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ques  ot  niylliologiquos.  Courses,  jeux  de  bagues,  tirs  à 
l'are,  fêtes  vénitiennes,  exhibition  (le  tableaux,  joutes, 
bal«,  spectacles,  conconrs  de  chant  et  de  musique,  rien 
n'avait  été  oublié.  La  kermesse  ne  dura  pas  moins  d'une 
semaine  entière. 

Le  troisième  jour,  ((iiidis  ([ue  ](^  vin  i'ermentait  dans 
les  cerveaux,  j'eus  la  cui  iosilé  de  voir  ce  qui  restait  de 
l'ancieniic  opulence  et  (bi  vieux  commerce  J)rngeois.  A 
la  balle,  une  pièce  de  dentelle,  deux  pièces  de  drap, 
quelques  poêles,  des  ustensiles  et  des  tuyaux  de  conduite; 
Formaient  une  lamentable  exposition  d'industrie.  Hors 
de  la  ville,  le  canal  qui  mène  à  Féclusi'  (^t  par  on  al- 
lluaient  jadis  tant  de  navires,  était  complètement  dései't  : 
pas  la  moindre  voile  n'en  troublait  la  solitude,  le  vent 
lui-même  s'endormait  sur  l'onde  tranquille.  Cette  route 
humide  dont  l'u  il  ne  découvrait  pas  l'extrémité,  avec 
.ses  lignes  droites  et  monotones,  avec  ses  deux  files  d'ar- 
bres parallèles,  olïrait  l'image  d'un  ennui  sans  bornes. 
Près  de  la  barrière  seulement,  un  petit  coche  moisissait 
de  la  façon  la  plus  tragique.  A  voir  son  pont  lézardé,  ses 
planches  tordues,  ses  flancs  incolores  et  minés  par  les 
vers,  on  éprouvait  une  sorte  de  compassion.  Dernier 
reste  des  flottes  pompeuses  qui  entretenaient  l'orgueil 
de  Bruges,  las  d'avoir  fait,  pendant  un  siècle  peut-être, 
le  trajet  de  la  ville  au  bord  de  la  mer  et  de  la  mer  à  la 
ville  déchue,  il  tombait  maintenant  en  ruine  comme  la 
fortune  de  la  cité.  On  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  le 
démolir,  et  la  lentille  d'eau,  le  cernant  de  sa  verte 
nappe,  semblait  lui  apprêter  un  linceul.  Dans  le  port, 
même  abandon,  même  repos.  Trois  goélettes  étaient, 
pour  ainsi  dire,  perdues  au  milieu  de  ce  vaste  bassin. 
Mais  sur  la  berge  un  grand  vaisseau  tiré  à  sec,  étayé  de 
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fortes  poutres,  sollicitait  éner^^iquement  les  regards.  Il 
eût  fait  saigner  le  cœur  d'un  marin!  Objet  d'une  longue 
dispute,  que,  depuis  vingt  ans,  les  tribunaux  n'avaient 
pas  terminée,  il  s'en  allait  miette  à  miette  ;  les  ponts 
étaient  rompus,  le  ciel  brillait  entre  les  côtes.  Un  petit 
arbre  avait  germé  sous  son  ombre,  puis  avait  percé  la 
nef,  grandi  dans  l'intérieur,  et  pavoisait  de  son  feuillage 
le  squelette  démesuré.  Un  bouvreuil  y  chantait  ses 
amours,  le  soleil  y  étalait  sa  lumière,  opposant  ainsi  le 
calme  de  la  nature  aux  éternelles  dissensions  des 
hommes. 

J'ai  décrit  l'opulence  de  Bruges  au  xv""  siècle  et  fait 
voir  comment  le  négoce  du  monde  venait  s'y  concen- 
trer ^  ;  il  ne  peut  être  sans  intérêt  de  mettre  en  regard 
le  tableau  de  sa  profonde  décadence. 

Gaspard-Jacques  van  Opstal ,  contemj)orain  do  Van 
Oost,  le  jeune,  fut  à  mon  avis  le  dernier  peintre  (pii 
représenta  dignement  l'école  d'Anvers  :  il  montra  an 
xviii®  siècle  étonné  un  artiste  que  Rubens  eut  été  joyeux 
de  compter  parmi  ses  élèves.  L'église  Saint-Charles  Borro- 
mée,  dans  l'Athènes  flamande,  possède  une  toile  de  sa 
main  signée  en  toutes  lettres  :  J.-J.  v.  Opstaly  KiU.'i 
C'est  avec  un  extrême  plaisir  qu'on  y  arrête  ses  yeux, 
car  elle  porte  le  cachet  d'une  nature  d'élite,  elle  révèle 
ce  sentiment  de  l'idéal,  auquel  se  reconnaissent  les  es- 
prits supérieurs.  Elle  a  pour  sujet  la  Nativité.  Marie  se 
tient  à  genoux,  les  deux  mains  croisées  sur  sa  poitrine, 
devant  son  fils  endormi  dans  un  berceau  plein  de  paille  : 

^  Voyez  le  second  volume  de  mon  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hol- 
landaise, chapitre  i®"". 

2  Tous  les  Guides  du  voyageur  ne  l'en  attribuent  pas  moins  à  Théodore 
van  Loon.  Le  premier  J  est  l'initiale  du  mot  Jasparj  forme  flamande  du 
nom  de  baptême  Gaspard. 
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derrière  elle,  ou  voit  saint  Joseph  debout,  entre  l'âne  et  le 
bœuf.  Sur  la  gauche,  quatre  anges  adultes  rendent  hom- 
mage à  l'enfant  divin  et,  pour  mieux  exprimer  leurs  senti- 
ments d'adoration,  trois  d'entre  eux  se  sont  agenouillés. 
Au-dessus  du  Christ,  planent  deux  petits  anges  qui  por- 
tent un  phylactère,  où  on  lit  cette  inscription  ;  Gloria 
in  excelsis  Deo  et  pax  in  terra  hominibus  honœ  voluntatis  ^ . 
Quoique  la  couleur  de  ce  tableau  ait  poussé  au  noir  dans 
le  fond,  elle  est  excellente,  chaude,  vive,  moelleuse  et 
rappelle  entièrement  celle  de  Quellyn  le  vieux  :  l'œuvre 
([ui  nous  occupe  soutiendrait  à  cet  égard,  et  même  à  tous 
les  points  de  vue,  la  comparaison  avec  ses  meilleures 
toiles.  La  Vierge  a  une  tète  d'une  rare  llnesse  :  les  mé- 
plats, les  moindres  détails  en  sont  indiqués  soigneuse- 
ment et  exécutés  par  un  babile  pinceau.  La  délicatesse, 
la  vérité  de  ses  belles  chairs  séduisent  au  premier  coup 
d'œil.  Le  type  noble  et  sérieux  de  Joseph  mérite  aussi 
une  francbe  approbation  :  ces  lignes,  ces  formes  régu- 
lières semblent  choisies  comme  des  symboles  d'intelli- 
gence. Le  digne  personnage  paraît  livré  à  la  médita- 
tion. Les  mains  jointes ,  la  figure  tournée  vers  Marie, 
un  des  anges  frappe  le  spectateur  par  l'énergie  et  la  dis- 
tinction de  ses  traits,  par  l'enthousiasme  religieux  qu'ils 
expriment.  Il  faut  louer  encore  les  excellentes  attitudes 
de  ses  deux  voisins.  Le  Christ  apparaissant  à  la  Vierge  et 
à  saint  Jean,  tableau  du  musée  d'Anvers,  ne  donne  pas 
une  moins  haute  idée  de  Jacques  van  Opstal.  Le  senti- 
ment, le  caractère,  l'élégance  des  formes,  la  facilité  des 
poses  s'y  trouvent  réunis  à  une  couleur  vraie,  intense 
et  harmonieuse.  Les  grands  élèves  de  Rubens  n'eussent 
pas  mieux  fait. 

*  La  signature  se  trouve  sur  un  roin  de  cette  banderole. 
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Gaspard-Jacques  van  Opstal  vint  au  monde  dans  la 
ville  d'Anvers  et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  dans 
l'église  Saint-Georges,  le  2  juillet  1654.  Il  eut  pour 
parrain,  Abraham  Robatto  ;  pour  marraine,  Sara  Robatto. 
Ils  appartenaient  tous  deux  à  la  famille  de  sa  mère  qui 
s'appelait  Jeanne  Robatto  ' .  Son  père,  dont  les  prénoms 
étaient  les  mêmes,  avait  étudié  la  peinture  chez  Simon 
de  Vos  :  les  archives  de  Saint-Luc  nous  apprennent  qu'il 
entra  dans  l'atelier  de  ce  coloriste  en  1032-163^1  Elles 
ne  nous  disent  point  qui  forma  le  talent  de  son  fils,  ni 
à  quelle  époque  il  obtint  la  maîtrise.  Elles  constatent 
seulement  qu'il  fut  doyen  de  1698  à  1699  et  que,  le  19 
mai  de  cette  dernière  année  ,  il  paya  trois  cents  florins 
pour  être  exempté  de  remplir  désormais  les  fonctions 
présidentielles.  Il  s'engageait,  par  surcroit,  h  faire  gra- 
tuitement le  portrait  de  Jean-Charles  van  Hove,  chef- 
homme  ou  prince  de  la  confrérie.  Les  écrivains  néerlan- 
dais ne  nous  fournissent  sur  lui  aucun  détail  biographi- 
que. En  1701,  Van  Opstal  reproduisit  pour  le  maréchal 
de  Villeroy,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  fameuse 
Descente  de  croix  de  Rubens.  Sa  copie  fut  naturellement 
transportée  en  France,  où  elle  ornait  le  château  de  Ver- 
sailles au  siècle  dernier  ;  j'ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 
L'artiste  finit  sa  carrière  dans  l'année  1714  ^. 

Gaspard  van  Opstal  était  un  homme  bien  supérieur  a 
Jean-Erasme  Quellyn,  dit  le  jeune,  dont  on  a  voulu  faire 

*  Notes  manuscrites  de  M.  Génard. 

2  Descamps  ne  savait  pas  plus  la  date  de  sa  mort  que  celle  de  sa  naissance. 
Le  Liggere  mentionne  deux  autres  Van  Opstal  :  Gérard,  statuaire,  qui  fut 
admis  à  la  maîtrise  en  1635-103(5,  vint  s'établir  en  France  et  compte  parmi 
les  fondateurs  de  notre  académie  des  beaux-arts  ;  Barthélémy  van  Opstal, 
probablement  son  fils,  lequel  entra  dans  l'atelier  du  sculpteur  Ambroise 
Gast  en  1641-1042. 
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le  dornioi"  dos  p^rands  peintres  belges.  Les  nombreux 
tableaux  de  celui-ci  que  j'ai  vus  en  prenant  des  notes, 
c'est-à-dire  en  les  étudiant  avec  un  soin  extrême,  noii- 
seulement  ne  dépassent  point  le  niveau  de  la  médio- 
crité, mais  restent  souvent  au-dessous.  Un  seul  travail 
pourrait,  à  ma  connaissance,  faire  suspecter  l'exactitude 
de  ce  jugement  :  sont  les  Pèlerijiii  d'Emmaiis  qui  or- 
nent l'église  de  Saint-André,  à  Anvers.  M.  Visschers, 
curé  de  la  paroisse,  affirme  avoir  lu  au  bas  cette  si- 
gnature :  E.  Ouellinus ,  junior  y  a"  \iu\  '.  Je  ne  l'ai 
point  vue,  pan  e  ({ue  la  toile  est  placée  contre  jour  et 
(pie  je  l'ai  immédiatement  prise  pour  une  oeuvre  de 
Quellyn,  le  vieux,  et  pour  une  de  ses  meilleures.  Les 
trois  personnages  principaux  dînent  en  plein  air,  sur 
une  terrasse,  près  d'une  rotonde  cbampétre.  Un  adoles- 
cent se  tient  debout  à  coté  d'eux,  sans  doute  pour  les 
servir,  et  une  toute  jeune  fille,  portant  un  plat,  monte 
un  escalier.  Sous  la  table ,  un  joli  cbien  blanc  aux 
oreilles  fauves  prend  sa  part  du  festin  en  rongeant  un 
os.  L'aspect  général  de  cette  composition  cbarme  déjà  la 
vue  par  son  élégance  suprême.  La  couleur  en  est  d'une 
intensité,  d'une  finesse  et  d'une  barmonie  merveilleu- 
ses. La  téte  noble,  douce,  calme,  expressive  de  Jésus 
respire  toute  la  poésie  de  l'Evangile  :  les  disciples  le 
regardent  avec  étonnement  consacrer  le  pain  mystique. 
Celui  qu'on  voit  debout  jette  de  la  variété  dans  le  tableau  : 
c'est  la  figure  d'un  laboureur  transportée  sur  la  toile, 
et  quelle  vie  anime  ses  traits  rustiques  !  Pour  l'adoles- 
cent et  la  jeune  fille,  qui  se  ressemblent  comme  frère  et 
sœur,  il  serait  malaisé  de  décrire  leur  gracieux  visage, 

•  Voyez  la  brochure  flamande  fie  M.  Visschers  intitulée  :  ïets  over  Jacob 
Jonqhelinck.  Ptc,  p.  7. 
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leurs  Ibrines  enchanteresses.  La  beauté  niorale  s'y  trouve 
jointe  à  la  beauté  pliysi(|ue  :  leurs  yeux,  leur  front,  leur 
bouche  ingénue  expriment  en  même  temps  Tinnocence 
de  leur  âge,  la  bonté  du  cœur,  l'intelligence  et  la  déli- 
catesse. 

N'y  a-t-il  point  sur  cette  toile  le  mot  senior  y  au  lieu  du 
comparatif  junior,  que  croit  y  avoir  lu  M.  Visschers?  Le 
prosaïque  et  fade  Quellyn  le  jeune  aurait-il  exécuté  un 
pareil  chef-d'œuvre  ?  Je  ne  le  crois  point.  Quand  mémo 
il  ])orterait  la  signature  alléguée,  je  ne  serais  pas  con- 
vaincu. Je  la  regarderais  comme  une  pieuse  fraude, 
comme  un  acte  de  générosité  paternelle.  Quellyn  le 
vieux  aura  voulu  honorer  son  lils,  en  lui  .itli  ibiiaiit  un 
de  ses  ouvrages. 

Outre  ses  imitateurs,  Rubens  a  eu  ses  co|)istes.  N.  Pi<*- 
ters  [)Oussa  si  loin  la  lidélité  de  la  reproduction,  (ju'il 
trompa  souvent  les  experts  et  connaisseurs  '  ;  Jean  iies- 
chey  ^,  peintre  anversois  comme  les  précédents,  retraçait 
les  tableaux  du  maître  sur  de  petites  toiles.  Il  en  rendail 
parfaitement  l'esprit,  le  dessin  et  la  couleur.  Par  la  suite, 
elles  donneront  une  idée  ])lus  juste  des  chefs-d'œuvre 
anéantis  (jue  les  meilleures  gravures.  J'ai  admiré,  en- 
tre autres  ouvrages  de  sa  main,  une  copie  du  Sauveur  en 
croix  que  possède  le  musée  d'Anvers.  Ces  contrefaçons 
habiles,  étant  un  peu  trop  léchées,  ont  seulement  un 
air  de  porcelaines  peintes. 

*  Il  était  né  à  Anvers  en  1648  et  mourut  à  Londres  eu  17'M,  dates  que 
Descamps  ignorait. 

2  On  le  croit  né  en  1639,  mort  en  1699.  Il  signait  J.  BescUey. 
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La  fiTondili'  palernolle  do  Ruhens  so  cnmmuniqiio  à  ses  rlrves.  On  n'a  pas 
éliiili»'  celle  seL'oiide  ou  Iroisièine  phase  d»;  l'i-cole  d'Anvers. — Tiikouohk 
BoKYKiiM  vNs,  peinire  adtiiirahle  que  Inns  les  liisloriens  ont  oublié.  —  Hen- 
sei-^Miemenls  bio^^rnphitjues.  — Il  choisit  pour  modèle  Van  Dyck  et  l'égale 
fréqueininent. — Descriplion  de  ses  tableaux  et  définition  de  sa  manière. 
Il  a  exécuté  de  \rais  chefs-d'œuvre. — I'ierhe  Tnv.s.  —  Faits  et  dates  qui 
le  concernent.  —  Il  marche  aussi  sur  les  traces  de  Van  Dyck.  —  Ses  ou- 
vra,L:es,  son  remarquable  talent.  —  Enuméralion  des  élèves  et  imitateurs 
de  Van  Dyck. — L'école  de  ilnbens  a  été  si  abondante  à  la  seconde  f;éiié- 
ralion,  (ju'il  faudrait  un  lon^'  travail  pour  débrouiller  l'histoire  de  ces 
peintres,  et  des  pages  nombreuses  pour  l'écrire.  —  Van  IIeuvelk,  dis- 
ciple très-habile  de  Gaspard  de  Crayer.  — Observations  générales  sur  les 
continuateurs  de  Pierre-Paul. 

Par  sa  i'raiicliise,  sa  Ijardiesse,  sa  variété,  son  étendue 
et  sa  profondeur,  le  génie  de  Rubens  avait  tellement 
remué  les  imaginations  flamandes,  il  possédait  une  fé- 
condité si  extraordinaire ,  que  non-seulement  il  forma 
des  élèves  de  premier  ordre  et  inspira  une  foule  d' imita- 
teurs, mais  qu'il  communiqua  sa  puissance  productive  à 
ses  disciples,  qui  enfantèrent  comme  lui  une  brillante 
et  vigoureuse  postérité.  Près  de  Van  Dyck,  Jordaens, 
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Teiiiers,  (Juellyn  et  autres  coloristes  laineux,  grandit  une 
seconde  génération  de  peintres  habiles  ;  peut-être  même 
ne  le  céderait-elle  pas  à  la  pi  emière,  si  on  avait  recueilli 
ses  titres  de  gloire.  Mais  tant  d'hommes  supérieurs,  fa- 
çonnés par  Pierre-Paul  ou  intéressants  par  la  noble  lutte 
qu'ils  engagèrent  contre  lui,  ayant  été  peu  à  peu  relé- 
gués dans  Tondjre,  le  deuxième  ban  de  cette  armée  d'ar- 
tistes devait  |)lus  sûrement  encore  devenir  la  proie  des 
ténèbres.  L'ignorance  les  a  donc  enveloppés  de  sii  nuit 
morne  ;  presque  partout  on  laisse  dépérir  leurs  fabhiaux, 
on  elïace  leurs  signatures,  et  leurs  noms  oubliés  vont 
surprendre  mes  lecteurs. 

Est-il  en  eflet  beaucouj)  d'historiens,  de  crilicpies  et 
d'amateurs  qui  connaisseiil  Théodore  Bo<'yei"mans,  poiir 
débuter  [)ar  un  peintre  a(lmiral)ie,  doni  les  Iravaux  éga- 
laient fréquemment  ceux  de  Van  Dyck  rt  j)arrois  même 
ceux  de  Rubens?  Si  chacune  des  grandes  capitales 
eui'opéennes  possédait  une  de  ses  belles  toiles,  on  jxnii  - 
rait  immédiatement  vérilier  l'exactitude  de  celle  asser- 
tion :  nul  connaisseur,  j'ose  le  dire,  ne  la  trouverait 
hyperbolique,  et  elle  n'étonnera  [unni  la  ]»artie  (m  lai rce 
de  la  population  anversoise.  Matines  et  Anvers  sont  les 
deux  villes  ([ui  renferment  le  plus  grand  nombre  de  ses 
ouvrages.  Descamps  a  du  les  voir,  à  moins  ([u'il  n'ait 
fermé  volontairement  les  yeux  :  eh  bien  !  il  ne  cite 
même  pas  le  nom  de  l'auteur  !  et  Immerzeel  a  suivi  son 
exemple  ! 

Théodore  Boeyerraans,  sur  lequel  les  livres  imprimés 
jusqu'ici  ne  donnent  aucun  renseignement  quelconque 
vit  le  jour  à  Anvers  et  fut  baptisé  dans  la  cathédrale,  le 

'  Hormis  le  Catalogue  du  Musée  d'Anvers,  qui  contient  «les  notes  insuf- 
fisantes. 
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10  novembre  1020.  Sou  père,  Jean  Boeyernians,  tils  de 
Thierry,  était  originaire  de  Harlem  et  avait  épousé  k 
Notre-Dame  (cpiartier  nord),  le  3  novembre  1619,  Agnès 
Leermans.  Théodore  semble  avoir  commencé  ou  terminé 
très-tard  ses  études  pittoresques,  puisqu'il  ne  fut  admis  à 
la  maîtrise  qu'en  Tannée  1053-1654.  Il  ne  parait  point  s'ê- 
tre jamais  marié.  Le  dixième  registre  du  Ligrjere  constate 
que  la  ghildc  rexeuq)ta  des  fonctions  de  doyen,  aussi 
longtemps  (ju'il  resterait  célibataire  (soo  langh  hy  ongetrout 
■is).  Bien  jeune  encore,  le  5  juin  1057,  il  testa  par-devant 
le  notaire  Antoine  de  Coutere,  à  Anvers,  et  témoigna  le 
désir  d'être  enterré  dans  le  caveau  sépulcral  de  ses  pa- 
rents, sous  les  voûtes  de  l'église  Saint-Michel. 

Il  fit  présent  de  deux  tableaux  à  l'académie  de  Saint- 
Luc  en  1000,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  \  et  la 
ghilde,  pour  lui  témoigner  sa  gratitude,  lui  donna  une 
belle  coupe  de  vermeil,  qui  coûta  50  patacons. 

La  poétique  Assomption  de  la  Vierge,  qu'on  admire 
sur  un  autel  de  l'église  Saint-Jacques,  fut  exécutée  en 
1071  par  Théodore  Boeyermans  '\ 

La  Piscine  de  Bethsaide,  grande  toile  conservée  au 
musée  d'Anvers,  porte  la  date  de  1075. 

Notre  artiste  mourut  célibataire,  dans  sa  ville  natale, 
le  15  avril  1080,  selou  M.  Félix  Bogaerts  ^ 

Feu  M.  Van  der  Straelen  prétendait  pouvoir  affirmer, 
d'après  ses  recherches ,  que  notre  artiste  avait  Uni  ses 
jours  avant  cette  époque,  mais  il  ne  donnait  point  à  son 
opinion  une  forme  plus  précise 

1  Pages  323  et  324. 

2  Note  trouvée  dans  les  archives  de  \a  fabrique  par  M.  Van  Lerius. 

3  Esquisse  d'une  histoire  des  arts  en  Belgique,  page  3 1 . 

^  M,  Van  der  Straelen  a  eu  entre  les  mains  de  nombreux  registres  baptis- 
maux, matrimoniaux  et  mortuaires ,  les  archives  des  corporations  laïques  et 
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Voilà  tout  ce  que  nous  savons  actuellement  sur  la  vie 
de  Théodore  :  c'est  peu  sans  doute,  mais  c'est  beaucoup 
relativement  à  la  disette  absolue  de  faits  et  de  dates,  ([ui 
a  eu  pour  conséquence  de  remplacer  dans  l'histoire  sou 
portrait  par  un  cadre  vide. 

La  première  salle  du  musée  d'Anvers  renferme  un 
grand  tableau  de  sa  main,  la  Piscine  de  BelJisaïde.  La 
beauté  comme  les  proportions  de  l'œuvre  lixent  immé- 
diatement l'attention  ^  Le  Libérateur,  accompagné  de 
sa  mère,  occupe  la  gauche  et  se  baisse  vers  la  piscine  où 
tombe  l'eau  miraculeuse.  A  droite  se  pressent  une  foule 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  qui  résument  pres- 
que toutes  les  infirmités  humaines.  Un  des  ujalades 
boit  déjà  le  liquide  salutaire;  un  autre  est  amené 
dans  une  chaise  à  porteurs.  «  Le  fond  ,  dit  le  catalogue, 
se  compose  d'un  portique  et  d'un  ciel  nuageux,  où  pla- 
nent quelques  séraphins  et  un  ange  tenant  une  ban- 
derole avec  cette  inscription  :  Haurietis  aquas  in  gau- 
dio  de  fontibm  Salvatoris.  La  sœur  noire  Hélène  Fay, 
donatrice  du  tableau,  est  agenouillée  non  loin  d'une  co- 
lonne, sur  le  piédestal  de  laquelle  on  lit  son  épitaphe,  la 
date  de  1675  et  la  signature  du  maître  ^.  » 

Lestons  roses  et  lilas,  aussi  bien  que  l'élégance  parti- 
culière des  formes,  trahissent  au  premier  coup  d'œil  une 
grande  analogie  de  manière  entre  l'auteur  de  cet  ouvrage 
et  le  célèbre  Antoine  van  Dyck.  Tout  donne  lieu  de 

ecclésiastiques,  des  parchemins  et  des  actes  de  toute  espèce,  maintenant 
dispersés  ou  détruits  par  suite  des  révolutions  ;  il  en  fit  de  précieux  extraits 
que  possède  M.  Théodore  van  Lerius. 

*  La  toile  a  4  mètres  63  centimètres  de  haut,  6  mètres  centimètres  de 
large. 

L'épitaphe  est  conçue  dans  des  termes  barbares  :  D.  0.  M.  Jesu  Chrislo 
vUœ  font  religiosœ  est  mater  Helena  Foy,  p.  c.  1675. 

34 


530  l'école  de  uubens 

croire  qu'il  a  été  sou  élève,  un  de  ces  élèves  qui  sont 
presque  des  rivaux.  La  Piscine  de  Bethsaïde  atteste  une 
extrême  habileté  de  composition  ;  tout  y  est  clair,  facile 
à  comprendre,  comme  dans  un  livre  écrit  d'un  style  lim- 
pide. Les  personnages  et  les  accessoires  remplissent  har- 
monieusement la  toile,  sans  aucune  apparence  de  symé- 
trie ;  on  croirait  voir  une  scène  réelle,  disposée  de  la  façon 
la  plus  heureuse  par  un  brillant  caprice  du  hasard.  Les 
ty[)es,  les  expressions,  les  draperies,  les  attitudes  sont 
également  dignes  d'éloges.  Le  groupe  des  malades  forme 
un  épisode  merveilleux.  Quel  sentiment  profond  anime 
les  tètes  de  ces  infortunés  !  quel  regard  suppliant,  pathé- 
tique, chacun  d'eux  attache  sur  la  figure  douce  et  bien- 
veillante du  Rédempteur,  qui  les  invite  à  s'approcher  de 
l'onde  régénératrice!  Placée  derrière  l'Homme-Dieu,  la 
Vierge  leur  montre  un  pélican  doré,  image  de  pierre 
surmontant  le  bassin  :  l'oiseau  paternel  se  frappe  la  poi- 
trine, l'eau  jaillit  de  la  blessure  et  emplit  le  réservoir 
symbolique.  Les  corps  ont  les  sveltes  proportions  qu'af- 
fectionnait Van  Dyck.  Si  on  examine  attentivement  ce 
travail,  on  y  reconnaît  partout  l'influence  du  génie  de 
Rubens;  mais  on  observe  en  même  temps  que  sa  ma- 
nière a  subi  une  double  modification  avant  d'arriver 
là. 

Boeyermans  semble  avoir  voulu  constater,  dans  le 
tableau  offert  par  lui  à  la  ghilde,  qu'il  procédait  à  la  fois 
de  Pierre-Paul  et  de  son  disciple  favori.  La  toile  a  pour 
sujet  :  Anvers,  mère  nourricière  des  peintres  :  c'est  donc 
une  œuvre  allégorique  représentant  toute  l'école.  L'ar- 
tiste néanmoins  n'y  a  dessiné  que  deux  portraits,  celui 
du  chef  et  celui  de  son  premier  lieutenant.  Leurs  ima- 
ges sont  du  reste  exécutées  avec  un  talent  digne  des  mo- 
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dèles.  La  ligure  emblématique  de  la  ville  passe  pour 
retracer  Marie  Ruthven  ,  femme  du  peintre  de  Charles  I"; 
comme  cette  tradition  est  exacte,  elle  vient  à  Tappid  de 
ce  que  je  disais  tout  à  l'heure. 

Parmi  les  ouvrages  du  musée,  qui  tous  ont  le  même 
faire,  il  en  est  un  que  l'on  remarque  spécialement,  à 
cause  de  sa  grâce  coquette.  On  y  voit  une  famille  rece- 
vant des  ecclésiastiques  dans  un  jardin  :  aussi  l'a-t-on 
dénommé  la  Visite  Les  têtes  des  deux  époux  sont  mo- 
delées avec  une  finesse  charmante  :  leurs  nobles  propor- 
tions, leurs  attitudes  faciles  et  légères,  font  penser  aux 
élégants  héros  de  M"""  de  la  Fayette.  Sur  leurs  traits  déli- 
cats respirent  le  calme  et  le  bonheur  d'un  amour  par- 
tagé. Les  autres  acteurs  de  cette  petite  scène  ont  une 
tournure  simple  et  un  air  naturel,  qui  produisent  une 
agréable  illusion  :  quand  on  regarde  attentivement  la 
toile  pendant  quelques  minutes,  on  se  ligure  être  avec 
les  personnages,  dans  ce  riche  jardin  à  la  française,  orné 
de  balustrades,  de  vases  et  de  fontaines. 

Transportons-nous  maintenant  à  l'église  Saint-Jacques, 
près  du  chœur  :  sur  l'autel  de  droite,  adossé  contre  le 
jubé,  voici  une  Assomption  de  la  Vierge,  par  Boeyermans^. 
Considérez-la  bien,  et  dites-moi  si  vous  en  avez  jamais 
admiré  une  plus  belle.  L'artiste  pouvait-il  trouver  mieux 
que  cette  pose  expressive,  pleine  d'élan,  de  grâce  et  de 
dignité?  Que  d'intelligence,  que  d'affectueux  sentiments 
révèle  cette  figure  un  peu  potelée  ,  type  idéal  de  la  jeu- 
nesse flamande  !  comme  ce  beau  front,  lisse  et  pur,  s'enca- 
dre bien  de  ces  longs  cheveux  dorés,  qui  flottent  en  bou- 
cles brillantes  sur  les  épaules  de  la  sainte  !  Avec  quelle 

*  Il  porte  la  signature  complète  de  Tauteur  î  T.  Boeyemans  f. 
^  Elle  est  marquée  de  ses  initiales  « 
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expression  de  joie  ses  yeux  se  tournent  vei  s  le  eiel,  but  de 
foutes  ses  aspirations!  Elle  éprouve  un  rontentenient 
si  vif  (ju'un  deini-sourire  ellleure  ses  lèvres.  Ses  dra- 
peries sont  trop  volumineuses  sans  doute,  mais  le  vent 
les  écartf;  et  montre  ses  tonnes  dessinées  ()ar  sa  robe. 
De  délicieux  [)elits  auges  lolain^nt  j)rès  d'elle,  ou  parais- 
sent enlever  le  nua'je  (|ui  la  porte.  Comuie  couleur,  Yan 
Dyi'k  n'a  rien  l'ail  de  |)lus  hannonieux  et  de  plus  déli- 
cat. Peu  de  personnes  vei'raient  cette  toile  sans  enthou- 
siasme, car  <  'est  un  vrai  chef-d'œuvre. 

Le  Mariage  de  la  Vierge,  qui  orne  l'é^rlise  du  ]5é«^ui- 
nage,  à  Malin(^<,  et  qui  es(  siiirié  en  toutes  lettres,  [dace 
encore  très-haul  le  (ah^nl  de  lioeyermans.  Je  doute  ([ue 
l'on  piit  y  hlAmer  une  seule  ligne  ou  un  seul  coup  de 
pinceau.  Le  regard  emu  de  Josej)!) ,  son  expression  de 
reconnaissance  pour  le  grand  prélr(;  (jui  va  consacrer 
son  bonheur,  l'air  pensif,  la  téte  délicieuse  de  Marie, 
avec  sa  longue  chevelure  lloltante,  annoncent  une  main 
magistrale.  Séduit  tout  d'abord,  on  s'arrête  à  contempler 
la  Vierge,  et  l'on  se  dit  que  pour  attirer  les  curieux, 
pour  devenir  un  sujet  de  perpétuelles  amplifications,  il 
n'a  manqué  à  ce  tableau  que  le  nom  de  Raphaël.  Le 
peintre  des  madones  n'a  jamais  représenté  la  divine 
Israélite  sous  des  traits  plus  charmants.  Comme  type, 
costume,  pose,  ex])ression  et  couleur,  on  n'a  éclipsé 
nulle  part  cette  ravissante  création.  Les  draperies  mém(; 
ont  ici  une  juste  mesure,  qui  ne  laisse  pas  de  prise  à  la 
critique.  Deux  anges,  l'un  grand,  l'autre  petit,  se  tien- 
nent près  de  la  Vierge  :  eh  bien  !  le  premier  est  un  mo- 
dèle de  beauté  juvénile  ,  comme  son  compagnon  de 
grâce  enfantine.  Par  son  aspect  général,  en  taid  ([ue 
coloris,  ce  tableau  rappelle  tout  à  J'ait  ceux  de  Van  Dyck  : 
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on  y  observe  les  jnèmes  nuances,  lâ  même  finesse  har- 
monieuse. 

Une  seule  des  œuvres  supérieures  que  nous  venons 
d'analyser,  ferait  à  un  artiste  de  nos  jours  une  renommée 
européenne. 

L' Assassinat  de  saint  Romhaud  est  encore  une  produc- 
tion très-remarquable.  Si  habile  quand  il  traitait  des 
su  jets  calmes,  Boeyermans  ne  savait  pas  moins  bien  re- 
présenter les  scènes  dramatiques.  Ici,  par  exemple,  la 
vipçueur  s'unit  à  la  justesse  des  expressions.  L'instijjateur 
du  crime,  ayant  mis  un  tçenou  en  terre,  près  du  cadavre, 
oltre  de  l'argent  à  un  des  jardiniers,  (pii  viennent  de 
tuer  le  confesseur  avec  une  binette  ;  mais  cet  homme 
porte  les  mains  à  sa  tête  et  paraît  saisi  d'effroi  aussi  bien 
que  de  regret,  en  considérant  sa  victime,  dont  le  crâne 
entr'ouvert  laisse  échapper  des  Ilots  de  sanii  .  M(ûns  ierme 
encore,  l'autre  meurtrier  s'enfuit  de  toutes  ses  forces. 
Trois  spectateurs  attirés  par  le  bruit  montrent  sur  leurs 
visages  l'étonnement,  l'affliction  et  l'horreur  que  ce  for- 
fait leur  inspire.  Couleur  vraie,  harmonieuse,  où  les 
tons  locaux  ont  une  grande  justesse,  mais  où  règne  une 
mesure  qui  en  tempère  Tefiet. 

Le  tableau  placé  près  de  celui-là,  dans  l'église  du  Bé- 
guinage, lui  sert  de  complément  :  il  offre  un  caractère  de 
sombre  poésie.  Le  corps  du  saint  flotte  sur  les  eaux, 
parmi  les  herbes  du  rivage.  Deux  anges  attristés  veillent 
près  de  lui.  La  lumière  qu'ils  répandent  autour  d'eux  et 
qui  émane  du  cadavre,  guide  des  individus  montés  dans 
une  barque  et  cherchant  l'auguste  victime;  l'un  d'eux  se 
tient  à  la  poupe,  et  la  torche  enflammée  qu'il  porte  éclaire 
le  paysage  nocturne.  Leur  chef,  la  tête  ornée  d'un  chapel 
en  forme  de  couronne,  séduit  la  vue  par  ses  beaux  traits. 
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qui  rospireni  l;i  bienveillance(3t  la  sagacité.  Rclativoinenl 
à  la  couleur,  on  dirait  qu'on  a  sous  les  yeux  une  toile  de 
Van  Dyck  :  on  retrouve  là  ses  nuances  délicates,  ses  chauds 
rellets,  son  habile  manière  de  ménageries  transitions. 

L'éf'lis(^  du  Béguinaj^e  renferme  encore  deux  mor- 
ceaux de  Hoeyermans,  un  Rédempteur  descendu  de  la  Croix, 
(l'uvre  élégiuite  et  hizarnî,  où  le  corps  du  Sauveur  est 
dans  un  état  liorriLUî,  tandis  (pie  les  ligures  paraissent 
plus  près  du  sourire  (|ue  des  larmes ,  et  le  Mariage  de 
sainte  Catherine^  excellente  co])i(i  du  tableau  de  Uubens 
qui  orne  l'église  des  Augustins,  à  Anvers.  Jamais  peut- 
être  on  n'a  mieux  reproduit  une  page  éclatante.  L'imi- 
tation a  t(»ut(3S  les  (jualités  de  l'oiiginal,  la  hardiesse  du 
dessin,  la  vigueur  (^t  la  linesse  des  tons,  et  cette  touche 
libre,  i'acile,  annonçant  un  homme  (jui  manie  la  couleur 
en  maître  souverain. 

Pierre  Thys  ne  reçut  pas  les  leçons  de  Van  Dyck ,  mais 
il  étudia  si  bien  ses  tableaux  qu'on  le  croirait  son  élève. 
La  nature  lui  avait  donné  tout  le  talent  nécessaire  poui' 
marcher  sur  les  traces  de  ce  glorieux  conducteur.  Il  ob- 
tint pendant  sa  vie  un  brillant  succès,  et  l'admiration  de 
ses  contemporains  l'élevait  presque  au  même  rang  que 
Pierre-Paul.  Un  injuste  oubli  a  succédé  à  ce  renom  splen- 
dide.  N'étant  pas  créateur  d'une  manière  comme  Rubens, 
on  ne  devait  point  l'asseoir  près  de  lui  ,  sous  son  dais 
royal  ;  on  ne  devait  pas  non  plus  laisser  la  ronce  et  l'ortie 
croître  sur  son  tombeau  ,  voiler  son  nom  aux  regards  de 
la  postérité.  Ce  peintre  habile,  qui  signait  Thys,  mais 
que  les  biographes  et  les  registres  de  Saint-Luc  nomment 
Tyssens,  j'ignore  pour  quel  motif,  vint  au  monde  dans 
la  ville  d'Anvers,  en  1625.  Les  vieux  auteurs  nous 
donnent  peu  de  renseignements  sur  son  compte  :  les 
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phrases  que  lui  consacrenl  HouLraken  et  son  plagiaire, 
Campo  Weyerman,  sont  des  modèles  d'insignifiance. 
Le  Lirjgere  nous  apprend  qu'Artus  Deurwaerder  lui  ou- 
vrit son  atelier  en  1G35-16-U),  qu'il  fut  reçu  franc-maître 
en  1644-1645 ,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  et  qu'on  le  nomma 
doyen  en  1660.  Il  vivait  encore  en  1(>77,  puisqu'à  cette 
époque  il  signa,  comme  ancien  doyen,  le  procès-verbal 
d'une  décision  prise  par  la  confrérie  ;  mais  il  avait  cessé 
d'exister  le  A  juin  168'{,  attendu  que,  ce  jour-là,  les 
directeurs  de  l'académie  résolurent  de  payer  a  ses  héri- 
tiers une  somme  de  soixante-lmit  llorins.  Quelque  docu- 
ment positif  nous  révélera  lot  (»u  lard  la  date  précise  do 
sa  mort  ^  Pierre  ïhys  peignait  l'histoire  et  le  portrait. 

Le  Martyre  de  saint  Guillaume  y  qu'on  voit  au  musée 
de  Bruxelles,  annonce  un  lalent  supérieur.  Le  condamné 
a  le  genou  en  terre,  et  le  bourreau  (jui  le  tient  par  les 
cheveux,  lui  enfonce  un  poignard  dans  le  coté  droit.  La 
téte  du  saint  se  recommande  par  une  extrême  origina- 
lité. Cette  ligure  osseuse,  aux  lignes  tourmentées,  aux 
saillies  et  aux  creux  violents,  respire  une  énergie  con- 
centrée, une  exaltation  ascétique,  malgré  la  blondr 
chevelure  qui  l'entoure.  Le  corps  de  Guillaume,  ])res- 
que  entièrement  nu,  car  une  belle  draperie  rouge  en 
cache  seulement  le  milieu,  a  des  formes  si  parfaites, 
une  couleur  si  vraie  et  si  brillante,  qu'il  peut  être  com- 
paré aux  meilleurs  morceaux  de  Rubens.  Le  patient 
considère  avec  une  foi  enthousiaste  les  délicieux  petits 
anges  qui  lui  apportent  une  palme  et  une  tige  de  lis. 
On  ne  saurait  voir  de  plus  charmantes  créatures.  Le  vi- 

^  La  commission  administrative  qui  a  publié  le  catalogue  du  Musée  de 
Bruxelles,  avait  peut-être  dans  les  mains  une  pièce  de  ce  genre,  car  elle  dé- 
clare que  Pierre  Tliys  est  mort  en  1682. 


VjG  l'kCOI.K  I)K  IU  HK.NS 

safie  rudeel  i  uivré  de  rexéciiloiir,  sa  pose  forte  et  jusie, 
nul  aussi  tous  les  genres  de  mérite  que  ooniporte  le  rôle. 
Nous  (Ml  (lirons  autant  du  moine  venu  pour  assister  le  hé- 
ros chrétien  à  ses  derniers  moments,  et  (jui,  le  rosaire  en 
main  ,  lève  d'un  air  pieux  vers  les  anges  sa  figure  simple 
et  honnête.  Les  petits  enfants  (]u'on  voit  à  peine  dans 
l'oiuhre,  charment  eux-mêmes  j)ar  leur  émotion  ingénue, 
ïl  n'est  j)as  un  j)oint  de  cette  toile  qui  ne  révèle  le  douhle 
talcnl  (lu  dessinateur  cl  du  coloriste.  L'exécution  procède 
à  la  lois  de  Huheus  el  de  Van  Dyck. 

Le  musée  d'Anvers  renferme  iiu  tahleau  de  Pierre 
Thys,  où  domine  l'influence  du  célèbre  portraitiste,  où 
elle  règne  presqu(*  seuhi.  Tl  nous  montre  saint  François, 
guidé,  soutenu  par  un  ange  (;t  voyant  le  Christ  descendre 
a  lui  avec  la  Vierge,  sur  un  trône  de  nuées,  au  moment 
(ju  il  s'agenouilledevant  l'autel.  Deux  esprits  célestes,  qui 
planent  dans  le  haut  de  l'œuvre,  déroulent  un  phylactère 
portant  cette  inscription  :  InduUjenùa  plenaria  portiun- 
ciila.  On  ne  peut  qu'admirer  torse  élégant  et  robuste 
du  Sauveur,  sa  belle  téte  chevelue,  douce  et  intelligente  : 
une  draperie  bien  jetée  accuse  les  formes  qu'on  ne  voit 
pas.  La  Vierge,  une  main  sur  la  poitrine  et  désignant  de 
l'autre  le  moine  ravi  en  extase  ,  paraît  implorer  son  fds  : 
son  noble  visage  est  plein  de  sentiment.  Pour  le  religieux, 
ses  traits  expriment  la  piété  la  plus  sincère ,  la  confiance 
et  l'abandon.  L'ange  qui  l'accompagne  n'a  pas  un  air 
moins  vivant,  et  toute  sa  physionomie  semble  recom- 
mander le  célèbre  fondateur  de  l'ordre  des  Francis- 
cains. La  couleur  fine  et  moelleuse  de  ce  tableau ,  sans 
manquer  de  force,  n'a  que  juste  le  degré  de  vigueur 
nécessaire  :  elle  n'atteint  pas  à  la  splendide  énergie  de 
Ruhens,  de  Van  Dyck  et  de  Boeyermans. 
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f.a  Descente  de  Croix,  qui  orne  aussi  le  musée  d'Anvers, 
classe  de  même  l'auteur  parmi  les  vassaux  de  Pierre-Paul 
et  de  Yan  Dyck.  La  composition  rappelle  évidemment  la 
fameuse  toile  de  Notre-Dame,  et  l'exécution  offre  une 
grande  analogie  avec  la  manière  du  peintre  de  Charles  P'. 
Tout  le  monde  connaît  l'ouvrage  de  Rubens,  ne  fut-ce 
que  par  la  gravure  :  cjuelques  mots  sufliront  donc  pour 
montrer  combien  le  tableau  de  Pierre  Tins  lui  ressem- 
ble. Deux  échelles  sont  a|)puyées  contre  l'instrument  fu- 
neste, et  chacune  porte  un  individu  :  saint  Jean,  les  reins 
cambrés,  soutient  le  cadavre  ;  Marie-iMadfileine  saisit  les 
pieds  du  Sauveur  ;  la  Vierge  est  placée  d'une  façon  presque 
identique,  aussi  bien  qu'un  homme  penché  sur  une  tra- 
verse de  la  croix  ;  les  costumes  ont  la  même  couleur 
et  h  peu  près  la  même  forme.  On  ne  ]M)urrait  donc 
pousser  plus  loin  l'imitation  sans  faire  une  copie.  Mais  le 
sentiment  dramatique  de  l'original  est  absent.  Le  Christ 
n'a  pas  l'air  de  tomber  dans  les  abîmes  de  la  mort  éter- 
nelle, comme  sur  le  premier  tableau  :  les  ligures  sont 
calmes  ou  vulgaires.  Joseph  d'Arimathie,  beau  vieillard  à 
la  barbe  blanche,  au  visage  ému,  fait  seul  ex(e|)tion. 
Conmie  sur  la  toile  précédente,  la  couleur  se  distingue 
par  son  harmonie  et  ses  nuances  claires  plutôt  que  par  sa 
force  :  on  dirait  une  œuvre  de  Van  Dyck  pâlie  au  soleil  et 
sous  l'action  du  vent 

Le  catalogue  du  musée  d'Anvers  attribue  ce  tableau  à 
un  prétendu  père  Thys,  dominicain.  L'auteur  avoue  qu'il 
n'en  peut  rien  dire,  ne  connaissant  ni  l'époque  où  iv  est 
venu  au  monde,  ni  la  date  de  sa  mort,  ni  aucune  circon- 
stance de  sa  vie.  On  ferait  de  vaines  recherches  sur  ce 

*  KUe  porte  Tinscription  snivante  :  Religiosa  soror  Maria  le  Bain  DD, 
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peintre  ima^rinai^(^  Il  y  a  une  telle  ress(Mnl)lanee  entre  le 
style  «le  la  Descenle  de  Croix  et  celui  des  deu.v  juoiceaux 
qui  représenteiit  saint  Franeois  d'Assise,  Dédale  et  Icare 
se  disposant  à  jirendre  lenr  vol  ([ue  les  trois  ouvraf^es 
sont  assurément  du  même  artiste.  Pour(|uoi  donc  intro- 
duire ici  im  personnages  plus  problématique?  La 
tradition  orale  a  aisément  confondu  Pierre  Thys  avec  le 
Père  r////.s'. 

Nous  venons  (ra|)|»récier  deux  imitateurs  de  Van  Dyck. 
Beaucoup  d'autres  artistes  se  sont  laissé  guider  par  ce 
maître  liahilc,  soit  qu'il  ait  diri«;é  lui-nu!;me  leurs  études, 
soit  (pi'ils  l'iiirnl  suivi  de  {(mm  connue  une  ond)re  véné- 
rée. Parmi  stis  élèves,  on  en  si'rnah?  trois  qui  l'aidèrent 
constannnent  dans  S(;s  liavaux  :  Jean  do  Ueyn,  natif  de 
Dunlv<M<pie ,  l'acM ompa^na  en  An;.rlcterre  et  demeura 
près  de  lui  jus(ju'à  sa  mort;  David  Beek  vint  l'y  trouver 
fort  jeune  et  donna  des  leçons  au  prince  de  Galles,  depuis 
Charles  II  ;  Jacques  Gandy,  dont  le  (ils  William  ne  dé- 
ploya pas  un  moindre  talent  et  forma  celui  de  Reynolds  ^. 
Bertrand  Fouchier  avait  pris  les  leçons  du  fameux  por- 
traitiste, pendant  qu'il  liahitait  encore  Anvers,  mais  il  ne 
resta  point  lidèle  à  son  style  et  s'enthousiasma  du  Tinto- 
ret,  puis  marcha  sur  les  traces  de  Brauwer.  Parmi  les  imi- 
tateurs de  Van  Dyck,  on  cite  ordinairement  Adrien  Anne- 
man,  qui  s'est  approprié  sa  couleur  et  sa  touche  au  point 
de  faire  illusion,  et  Pierre  Meert,  dont  le  musée  de  Bruxel- 

^  Ce  joli  tableau  décore  aussi  le  Musée  d'Anvers.  Icare  montre  du  doi^ît 
le  ciel  où  il  va  s'élancer.  Il  a  une  de  ces  charmantes  têtes  blondes  qu'exécu- 
taient si  bien  les  élèves  et  imitateurs  de  Rubens.  L'ombre  de  son  bras  couvre 
une  de  ses  joues  et  son  menton  :  ce  caprice,  qui  pouvait  tourner  mal,  produit 
au  contraire  un  excellent  effet.  Le  Musée  d'Anvers  possède  du  même  artiste 
un  portrait  d'homme,  et  celui  de  Bruxelles  un  portrait  de  femme. 

Voyez  plus  haut  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  peintres,  p.  229  et  230. 
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les  renferme  im  très-bon  tableau ,  représentant  quatre 
magistrats  en  grand  costume,  dans  l'attitude  de  la  prière. 
J'y  ajouterai  Lucas  François  ou  Franchois,  le  jeune,  que 
l'on  passe  sous  silence  *,  quoique  ses  tableaux  abondent 
dans  la  ville  de  Malines,  sa  patrie,  et  Pierre  van  Avont, 
qui  me  semble  un  liomme  extrêmement  distingué,  (juoi- 
que  Descanq)s  ne  le  mentionne  même  pas  ^  Il  existe  de 
lui  dans  Téglise  Saint-Pierre,  à  Gand,  un  tableau  des 
plus  poétiques  et  des  plus  gracieux.  La  Vierge,  son  fils  cl 
saint  Josej)b  sont  arrêtés  sous  une  l  ou  fie  d'arbres,  au 
milieu  d'une  belle  campagne.  Devant  eux,  des  anges 
dansent  en  se  tenant  la  main,  pour  témoigner  leur  joie 
et  distraire  les  fugitils  :  un  autre  groupe  d'esprits  célestes 
joue  de  divers  instruuients  sur  les  nues.  L'exécution  est 
])arfaitc  et  digne  de  la  (  onception. 

Van  Dyck  eut  aussi  des  copistes.  Un  [u'iiilrr  anglais, 
Henri  Stone ,  dit  le  vieux,  sut  reproduire  si  babilemeni 
ses  œuvres  ([ue  beaucoup  de  ses  contrefaçons  passeni 
maintenant  pour  des  originaux  ;  Wans  ou  Wanqis,  sur- 
nommé le  Capitaine,  montra  la  mém(3  souplesse  et  la 
même  exactitude. 

Raconterons-nous  les  biograpliies  de  ces  divers  ar- 
tistes, autant  du  moins  qu'on  peut  les  connaître?  Cber- 

*  Papebrocbius  le  classe  parmi  les  élèves  de  Rubens,  malgré  la  simililiulc 
(le  son  style  avec  celui  (1(ï  Van  Dyck  :  «  Lucas  Francbois  ,  magni  Rubenii 
discipulus  nnnis  phiribus ,  reversus  in  patriam  suam  Mechliniam  ,  sludii  fru- 
ctum  retulit  pingenda  ibidem  ad  vivum  Condaei  principissa  totaque  ejus  no- 
bililate  lune  islic  commoranle  :  quin  et  ipse  se  talem  pinxit,  ut  magistri 
penicillum  loto  vultu  et  babilu  agnoscere  in  discipulo  videaris.  »  Annales 
Antverpienses,  t.  v,  p.  227. 

^  Van  Avont,  bon  graveur  et  marcband  d'estampes,  passe  pour  avoir  vu 
le  jour  à  Anvers  durant  l'année  1619.  Mais  il  était  originaire  de  Malines  et 
obtint  le  droit  de  bourgeoisie  dans  la  ville  d'Anvers,  le  16  octobre  1631 ,  ce 
qui  nous  force  à  reporter  sa  naissance  bien  avant  la  date  qu'on  lui  assigne 
d'ordinaire.  (Extrait  des  Poortorsbncken.) 
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cliorons-noiis  h  caractériser  leur  talent?  Ce  serait  nous 
jeter  dans  une  lonf^ue  et  difficile  entreprise.  Notre  ou- 
vrage s'étendrait  alors  bien  au  delà  des  bornes  que  nous 
lui  avons  assijrnées.  Il  faudrait  nous  livrer  aux  mêmes 
études  sur  les  disciples  des  autres  élèves  de  Rubens  et  de 
ses  grands  imitateurs.  Or,  Gault  de  Saint-Germain,  h  tort 
ou  à  raison,  désigne  neuf  peintres  comme  ayant  adopté 
la  manière  de  David  Teniers  lejeune,  soit  qu'il  eût  formé 
leur  talent,  soit  qu'ils  l'eussent  cboisi  j)our  modèle 
î)'ai)rès  le  même  auteur,  dix  artistes  suivaient  les  pas  do 
Snyders,  lui  formant  une  glorieuse  escorte.  Jordaens, 
Quelhn,  Van  Iloeck,  I)iep(3nbecke,  VanTbulden,  Crayer, 
Gérard  Zeegers ,  Van  Opstal ,  eurent  aussi  leurs  néo- 
phytes et  leurs  sectateurs.  Ces  hommes  réunis  compose- 
raient une  assez  grosse  cohorte,  et  un  bon  nombre  d'entre 
eux  seraient  dignes  d'un  examen  attentif.  Je  n'en  don- 
nerai pour  preuve  que  le  peintre  obscur  nommé  Antoine 
van  Heuvele.  Il  vint ,  dit-on ,  au  monde  vers  le  com- 
mencement du  xvu"  siècle,  étudia  chez  Gaspard  de 
Crayer,  visita  en  outre  l'Italie  et  mourut  le  5  août  iOll , 
dans  la  ville  de  Gand,  où  il  était  né.  Son  Martyre  de  sainte 
Amélie,  que  renferme  le  musée  de  Bruxelles,  figurerait 
avec  honneur  près  des  ouvrages  les  plus  estimés.  On 
s'étonne  en  le  voyant  que  le  peintre  ne  jouisse  d'aucun 
renom.  Percée  d'une  lance  qui  s'est  brisée  dans  la  plaie, 
la  sainte  a  rendu  son  âme  au  Seigneur  et  gît  toute  san- 
glante sur  la  terre.  Le  soldat  chargé  du  sacrifice  la  montre 
d'un  geste  menaçant  h  une  femme  tenant  une  petite  fille 
par  la  main.  On  aperçoit  derrière  eux  un  prêtre  idolâtre 

*  Voici  sa  liste  :  Abshoven,  David  Ryckaert,  Matthieu  van  Helmont, 
François  Da  Chatel,  Henri  Rokes,  surnommé  Zorg,  Arnonlt  van  Mans,  Van 
Kessel,  Droogsloot,  Cilles  van  Tilborg. 
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et  un  spectateur  :  deux  petits  anges  descendent  du  ciel 
comme  pour  recueillir  l'esprit  de  la  jeune  victime ,  et  lui 
apportent  la  couronne  des  élus.  Le  casque  en  tète,  son 
tronçon  de  hampe  à  la  main,  le  légionnaire  a  une  phy- 
sionomie de  sacripant  très-originale.  La  femme  menacée, 
(|ui  détourne  le  visage  avec  un  air  de  profonde  désola- 
tion, et  l'enfant  qui  cherche  k  s'éloigner  du  cadavre,  sont 
peints  d'une  manière  vigoureuse.  On  ne  saurait  voir 
des  expressions,  des  attitudes,  des  gestes  phis  naturels. 
Les  tètes  du  second  plan  éveillent  elles-mêmes  l'intérêt 
et  peuvent  réclamer  une  ])art  d'éloges.  La  couleur  a  une 
force  et  une  harmonie  dignes  d'un  maître.  On  retrouve 
là  toutes  les  qualités  de  Gaspard  de  Crayer,  son  hahile 
composition,  sa  verve  dramaticpnî  et  la  sûreté  de  son 
pinceau.  La  toile  dt;  Yan  lleuvele  éclipse  ses  travaux 
secondaires. 

Pour  traiter  à  fond  le  sujet  de  ce  chapitre  il  faudrait,  en 
quelque  sorte,  un  livre  spécial  ou,  tout  au  moins,  une 
centaine  de  pages.  Nous  n'avions  })oint  le  projet  de  fouil- 
ler cette  vaste  mine,  de  nous  y  creuser  lentement  des 
voies  souterraines  et  d'y  faire  pénétrer  le  jour.  Nous 
avons  seulement  voulu  montrer  combien  elle  est  riche, 
cojuhien  l'on  a  peu  étudié  la  puissante  école  de  Rubens. 
Venant  le  premier,  nous  rencontrons  partout  des  obsta- 
cles :  au  lieu  de  marcher  librement  et  hardiment,  nous 
sommes  réduit  à  sonder  le  terrain,  à  nous  ouvrir  des 
routes,  à  subir  la  fatigue  du  pionnier  avant  celle  du 
voyageur.  Pour  le  moment  donc ,  nous  terminerons  ce 
programme  d'enquête  par  une  observation  générale. 

Chez  les  élèves  de  Rubens  et  chez  les  artistes  qu'ils  ont 
formés,  on  remar([ue  piesque  toujours  une  mesure  ad- 
mirable unie  à  une  grande  verve  dramatique,  une  net- 


542  l'École  de  rubens  a  la  seconde  généiution. 
teté  peu  ordinaire  de  conception  et  de  composition 
jointe  à  une  sûreté  de  travail  qui  ne  se  déconcerte  jamais. 
Leurs  œuvres  sont  plus  ou  moins  parfaites,  mais  on  n'y 
trouve  rien  de  faux,  rien  de  choquant  et  de  déraisonna- 
ble. Le  critique  s'émerveille  de  leur  constante  justesse. 
Que  ces  peintres  possèdent  tous  une  belle  couleur,  cela  va 
sans  dire  ;  quelques-uns  ont  révélé  en  outre  un  sentiment 
poétique  aussi  noble  que  suave.  Ils  portent  tellement  loin 
ce  mérite  à  l'occasion,  qu'ils  semblent  primer  le  chef  de 
l'école.  Van  Dyck,  Érasme Quellyn,  nous  élèvent  dans  une 
région  idéale,  nous  font  éprouver  un  plaisir  intime  dont 
on  leur  sait  gré.  Leur  donner  la  préférence  serait  néan- 
moins commettre  une  injustice.  Pierre-Paul  avait  la  force 
exubérante  des  génies  suprêmes,  et  cette  force  le  pous- 
sait à  la  violence.  Les  hommes  très-robustes  sont  peu 
délicats  :  leur  vigueur  même  leur  rend  les  précautions 
inutiles,  les  empêche  d'y  songer,  les  fait  constamment 
sortir  des  bornes.  Leur  magnifique  rudesse  ne  peut  se 
plier  aux  ménagements.  Leurs  élèves,  que  n'emporte  pas 
cette  indomptable  véhémence,  qui  s'assimilent  leurs 
qualités  en  se  préservant  de  l'hyperbole,  plaisent  quel- 
quefois davantage  et  leur  paraissent  supérieurs  à  certains 
égards.  C'est  pourtant  là  une  illusion.  Le  charme  de 
leurs  travaux  naît  de  l'infériorité  des  auteurs.  Moins 
puissants,  ils  ne  se  laissent  pas  entraîner  par  d'impétueux 
caprices  et  se  maintiennent  sans  elTorts  dans  les  limites 
de  la  modération.  Il  leur  suffit  d'éviter  les  splendides 
excès  de  leur  maître,  pour  obtenir  un  plus  grand  nombre 
de  suffrages  et  avoir  l'air  de  parvenir  à  une  perfection 
plus  grande. 


CHAPITRE  XXll. 


Artistes^  de  divers  geure»;  forniéa»  par  Riibens. 


Rubens  a  fécondé  tous  les  arts  plastiques. — Le  sculpteur  et  architecte  Lucas 
Fayd'herbe,  né  à  Malines.  —  Ses  parents  le  placent  chez  Pierre-Paul, 
qui  le  prend  en  amitié. — Il  transporte  dans  la  statuaire  le  style  du  grand 
peintre. — Lettres  familières  de  son  maître,  et  certificat  qu'il  lui  donne. 

—  Il  s'établit  à  Malines.  —  Analyse  de  sa  manière,  description  de  ses 
œuvres  principales,  catalogue  des  autres. — L'architecte  Lucas  Franquart. 

—  Les  graveurs. —  Lucas  Vorsterman  le  vieux  et  Pierre  Soutman  appren- 
nent d'abord  la  peinture  dans  l'atelier  de  Rubens  et  deviennent  les  chefs 
des  graveurs  formés  par  lui. — Paul  Pontius,  élève  de  Vorsterman. — Suy- 
derhoef,  élève  de  Soutman.  — Witdoek  et  Guillaume  Panneels  travaillent 
aussi  sous  les  yeux  de  Pierre-Paul. — Le  graveur  sur  bois  Christophe  Je- 
gher. — Jugements  d'Ëmeric  David  sur  cette  école.  —  Nombre  prodigieux 
d'artistes  qui  en  sortent. — Conclusion. 


Non-seulement  Rubens,  par  une  faveur  de  la  destinée 
ou  plutôt  par  la  puissance  de  son  génie,  devait  féconder 
toutes  les  sections  de  la  peinture,  mais  il  était  écrit  que 
les  différents  arts  viendraient  à  son  école,  prendraient 
ses  avis  et  s'inspireraient  de  sa  pensée.  La  sculpture,  l'ar- 
chitecture, la  gravure  l'acceptèrent  pour  maître  et  pour 
juge ,  quoiqu'elles  parussent  placées  en  dehors  de  son 
territoire.  Chacun  était  heureux  de  lui  prêter  foi  et  hom- 
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mage.  On  savait  quelles  inagniliques  récompenses  dis- 
tribuait ce  souverain.  Les  esprits  les  mieux  doués  ga- 
gnaient, se  fortiliaient  près  de  lui.  On  ne  touchait  pas  sa 
main  sans  qu'un  Iluide  uiagnétique  se  glissât  dans  vos 
veines. 

Un  de  ses  plus  fervents  adeptes  fut  un  sculpteur 
nommé  Lucas  Fayd'herbe.  Il  avait  vu  le  jour  à  Malines, 
Je  19  janvier  1()17,  et  avait  reçu  le  baptême  le  lende- 
main dans  la  cathédrale  de  Saint-Uombaud  \  Henri 
Fayd'herbe,  son  père,  était  en  même  tenq)s  j)eintr(î, 
doreur  et  po(;le  :  il  tenait  boutique  rue  Sainle-Cathei  inc, 
à  l'enseigne  du  Saint-Esprit.  Sa  femme  se  nommait  Cor- 
nélie  Franchoys.  11  fut  le  premier  maître  de  son  fils  et 
lui  enseigna  les  éléments  du  dessin.  La  mort  l'ayant 
sui'pris  au  milieu  de  cette  occupation  paternelle,  le  16 
avril  1629,  sa  veuve  épousa  bientôt  après  le  sculpteur 
Maximilien  l'Abbé.  Celui-ci  voulut  naturellement  faire 
de  Lucas  un  statuaire  et  lui  mit  l'ébauchoir  à  la  main. 
Le  novice  montra  de  brillantes  dispositions,  qui  inspi- 
rèrent Fenvie  de  le  placer  chez  Rubens,  pour  y  terminer 
ses  études  et  y  former  son  talent.  Pierre-Paul  le  reçut 
comme  élève  en  1636.  Il  ne  se  borna  point  du  reste  à 
l'instruire,  mais  le  loijea  dans  sa  maison  et  le  traita  comme 
un  neveu  ou  un  filleul.  Le  jeune  homme  sut  mériter  son 
estime  et  obtenir  son  amitié.  Lorsque  Rubens  quittait  la 
ville,  c'était  lui  qu'il  chargeait  de  garder  son  hôtel,  de 
soigner  les  objets  précieux  qui  l'ornaient.  Le  17  août 
1638,  il  lui  écrivait  de  Steen  la  lettre  suivante  : 

*  Tous  les  biographes  indiquent  le  20  janvier  comme  la  date  de  sa  nais- 
sance; mais  on  conserve  à  Malines  un  journal  manuscrit,  que  tenait  son 
père,  et  ce  volume  in-quarto  nous  apprend ,  au  verso  de  la  première  page, 
que  le  célèbre  statuaire  fit  son  entrée  dans  le  monde  le  19,  à  quatre  heures 
du  matin. 
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Mon  cher  et  bien -ai nié  Lucas, 

J'espère  que  celle-ci  vous  trouvera  encore  à  Anvers, 
car  j'ai  grandement  besoin  d'un  panneau,  sur  lequel  il  y 
a  trois  têtes  de  grandeur  naturelle,  peintes  de  ma  propre 
main,  savoir  :  un  soldat  en  colère,  ayant  un  bonnet  sur 
la  tête,  et  deux  hommes  pleurant.  Vous  me  causeriez  un 
vif  plaisir  en  m' envoyant  tout  de  suite  ce  panneau  ;  si 
vous  êtes  disposé  à  me  l'apporter  vous-même,  vous  ferez 
bien  de  mettre  par-dessus  un  ou  deux  mauvais  pan- 
neaux, pour  le  conserver  et  pour  empêcher  ([u'on  ne  ie 
voye  en  route.  Il  nous  semble  étrange  que  nous  n'appre- 
nions rien  des  bouteilles  de  vin  d'Aï,  car  celui  que  nous 
avions  apporté  avec  nous  est  déjà  épuisé.  Sur  quoi,  je 
vous  souhaite  une  bonne  santé,  de  même  qu'à  Suzanne 
et  à  Catherine,  et  je  suis  de  tout  jnon  cœur,  etc. 

Pierre-Paul  Rlbexs. 

P,  S.  Veillez  bien,  avant  de  partir,  à  ce  que  tout  soit 
fermé  et  qu'il  ne  reste  point  d'originaux  dans  l'atelier, 
soit  tableaux,  soit  esquisses.  Rappelez  égaleuiont  à  Guil- 
laume le  jardinier  qu'il  doit  nous  envoyer  en  leur  temps 
des  poires  de  Rosalie,  et  des  figues  quand  il  y  en  aura, 
ou  quelque  autre  chose  d'agréable. 

Mais  Fayd'herbe  ne  s'occupait  que  par  intervalles  de 
ces  soins  domestiques.  Il  travaillait  avec  ardeur,  mode- 
lant sans  relâche  d'après  les  dessins  et  les  tableaux  de  son 
maître,  qui  gouvernait  son  imagination  et  lui  faisait 
transporter  d'un  art  dans  un  autre  tous  les  caractères  de 
son  style.  Le  jeune  homme  exécuta  de  la  sorte  plusieurs 
ligures,  plusieurs  groupes  en  ivoire,  qui  ornèrent  d'abord 
le  cabinet  de  Rubens  et  plus  Um\  la  collection  de  l'élec- 
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leur  palatin.  Sous  la  direction  du  grand  homme,  Fay- 
d'iierbe  parut  assouplir  les  matières  qu'il  taillait.  Le 
marbre,  la  pierre  et  le  bois  affectaient  les  lignes  sinueuses 
des  corps  vivants;  les  draperies  avaient  l'air  d'étoffes 
réelles.  La  fougue  d'exécution ,  la  richesse  de  détails 
qu'on  admirait  sur  les  tableaux  de  Pierre-Paul,  on  les 
retrouvait  dans  les  sculptures  de  son  élève.  Par  son  entre- 
mise ,  Rubens  semblait  prendre  possession  de  la  forme 
plastique,  comme  il  avait  pris  possession  de  la  couleur  et 
du  dessin. 

Trois  ans  et  quelques  mois  de  cette  discipline  forti- 
fièrent tellement  le  jeune  homme,  qu'il  se  sentit  désor- 
mais capable  de  tiavailler  seul.  Pour  lui  assurer  partout 
un  bon  accueil,  Rubens  lui  donna  une  lettre  de  recom- 
mandation adressée  à  l'univers,  sachant  bien  que  tout  le 
monde  la  lirait  avec  déférence.  Déodat  van  der  Mont 
avait  déjà  obtenu  de  lui  un  acte  semblable.  Voici  la  tra- 
duction littérale  du  certificat  délivré  par  Rubens  au 
hardi  sculpteur,  imbu  de  ses  principes  : 

Anvers,  5  avril  1640. 

Je,  soussigné,  déclare  et  atteste  par  ce  présent  écrit, 
qu'il  est  vrai  que  M.  Lucas  Fayd' herbe  a  demeuré  chez 
moi  pendant  plus  de  trois  années ,  comme  mon  élève , 
et  que,  vu  les  rapports  qui  existent  entre  la  peinture  et 
la  sculpture,  il  a  pu,  à  l'aide  de  mes  conseils,  par  sa  dili- 
gence et  ses  belles  dispositions ,  faire  les  plus  grands 
progrès  dans  son  art;  qu'il  a  exécuté  pour  moi  différents 
ouvrages  en  ivoire,  d'un  travail  achevé  et  digne  de 
louange,  comme  ces  ouvrages  le  prouvent;  que  Ton  dis- 
tingue par  dessus  tous  les  autres  la  statue  de  Notre-Dame, 
morceau  d'une  beauté  ravissante,  qu'il  a  fait  dans  ma 
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maison,  seul  et  sans  que  personne  d'autre  y  ait  mis  la 
main,  pour  l'église  du  Béguinage  de  Malines;  et  que  je 
ne  vois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  le  pays  un  sculpteur 
capable  d'y  faire  des  améliorations.  En  conséquence,  je 
crois  qu'il  convient  à  tous  les  seigneurs  et  magistrats  des 
villes  de  lui  accorder  des  faveurs,  de  l'encourager  par  des 
dignités,  des  franchises  et  des  privilèges,  afin  qu'il  s'éta- 
blisse chez  eux  et  embellisse  leurs  demeures  de  ses  ou- 
vrages. En  foi  de  quoi  j'ai  signé  ceci  de  ma  propre  main. 

Pierre- Paul  Rlbens. 

Fayd'herbe  n'avait  quitté  son  maître  et  ami  que  pour 
se  marier,  car  le  premier  jour  du  mois  suivant  il  é[)ousa 
Marie  Snyers.  Rubens  lui  écrivit  h  ce  propos  une  lettre 
un  peu  libre,  que  nous  allons  néanmoins  citer  :  on  ne 
verra  pas  sans  intérêt  un  sourire  égayer  la  noble  et  intel- 
ligente figure  du  célèbre  artiste,  que  la  mort  allait  bien- 
tôt couvrir  de  sa  pâleur. 

Anvers,  9  mai  1640. 

Monsieur, 

J'ai  appris  avec  grand  plaisir  que ,  le  })remier  de  ce 
mois,  vous  avez  planté  le  mai  dans  le  jardin  de  votre 
bien-aimée  ;  j'ai  l'espoir  qu'il  y  prospérera  et  vous  don- 
nera des  fruits  en  la  saison.  Ma  femme,  mes  deux  fils  et 
moi ,  nous  vous  souhaitons  cordialement ,  à  vous  et  à 
votre  femme,  toute  espèce  de  bonheur,  un  contentement 
parfait  et  durable  dans  l'état  de  mariage.  Ne  vous  pressez 
point  d'exécuter  Je  petit  enfant  d'ivoire,  car  vous  avez 
actuellement  en  main  un  autre  ouvrage  d'enfant,  qui  a 
une  bien  plus  grande  importance.  Néanmoins  votre  visite 
nous  sera  toujours  très-agréable.  Je  pense  que  ma  femme 
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se  rendra  sous  peu  de  jours  à  M«iliues,  pour  aller  à  Steeii, 
et  alors  elle  aura  le  plaisir  de  vous  adresser  verhaleinent 
ses  souliaits.  Vax  attendant,  veuillez  |)résenl(^r  uun  salu- 
tations cordiales  à  M.  voti'e  beau-père  et  à  M""  voire  helle- 
mère.  Votre  bonne  conduite,  j'en  suis  sur,  leur  rendra 
cette  alliaiicr  dr  plus  m  plus  agréable.  J'adresse  les 
mêmes  salulalimis  à  M.  votre  père  et  à  M"'  votre  mère, 
(jui  doll  rire  sous  cape  de  ce  que  le  voyage  d'Italie  soit 
mau(jue,  et  (ju'au  lieu  de  perdre  son  iils  cliéri,  elle  ait 
au  cojitr.nr»' j^.iirné  une  fdie,  (jui  bienlol,  avec  l'aide  i\r 
Dieu,  la  l'endra  grand'mère.  Et  sur  ce,  je  suis  toiijours 
de  tout  mon  co'ur,  etc. 

Au<sit(\l  (jii'il  lut  (loini(  ili<'  à  Malines,  iioire  statuaire 
s'y  lit  recevoir  d-iiis  l.-i  (  (U'poratioii  de  Saint- Luc  :  le  di- 
plnme  Ir.uliiil  plii^  li.iiit  eut  jxmi- première  conséquence 
une  e\emj)tion  de  toutes  les  cliaiges  urbaines,  que  lui 
accorda  l'autorité  municipale. 

Les  souliaits  du  grand  coloriste  poiii'  la  fécondité  de 
son  mariage  furent  |)leinementexaucés:  Lucas Fayd'herbe 
eut  six  garçons  et  si\  tilles. 

Ce  n'ét.iit  pas  seulement  un  habile  sculpteur,  il  mon- 
tra la  même  aptitude  en  fait  d'architecture.  On  classe 
parmi  ses  princi[)ales  constructions  Noti*e-])ame  d'ILans- 
Avyck,  à  iMalines.  Elle  fut  bAtie  en  1()78,  et  la  hardiesse  de 
la  coupole  excite  l'admiration  des  connaisseurs  Au 
centre  de  l'église,  sous  le  dôme  (ju'il  avait  élevé,  Fay- 

'  Lettres  inédites  de  Ptcrre-Paul-liubens ,  publiées  par  VahWc  Gacliel* 
page  280  et  suivantes. 

2  Outre  ce  monument,  Fayd'herbe  a  construit  :  i°  L'église  de  Tabtjaye 
d'Everbode,  achevée  en  1670;  2°  l'église  des  Jésuites  ou  de  Saint-Michel,  à 
Louvain;  3"  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Leliendael ,  à  Malines;  4<*  la 
larade  de  l'église  du  Béguinage,  ainsi  que  son  maître-autel,  dans  la  mémo 
\illc;  ti"  le  maîtrc-aulel  de  Sainl-riombuud,  qui  a  bO  pieds  d'élévation. 
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(Vlierbe  plaça  contre  les  murs  de  soulènement  deux  bas- 
reliefs  et  deux  bustes,  ouvrages  de  son  ciseau.  Les  bas- 
reliefs  ou ,  pour  mieux  dire,  les  hauts-reliefs,  car  les 
f)orsonnages  y  sont  presque  tous  en  ronde-bosse,  forment 
le  travail  le  plus  important  qui  nous  reste  de  lui  dans  ce 
genre.  L'im  figure  l'Adoration  des  bergers;  l'autre,  le 
Messie  accablé  par  le  fardeau  de  la  croix  et  tombant  sur 
la  route  du  Calvaire.  Ce  ne  sont  pas  des  sculptures  à  la 
manière  antique,  mais  de  vrais  tableaux  sculptés,  comme 
ceux  qu'on  voit  sur  les  portes  du  baptistère  de  Florence. 
L'esprit  moderne  ne  se  contente  point  d(^  persoimages 
détachés  du  monde  extérieur  :  il  aime  à  voir  la  scène 
où  dsse  UKiuvent,  à  découvrir  derrière  eux  soit  des  objets 
naturels,  soit  des  monuments,  un  coin  de  l'univers.  Fay- 
d'herbe  avait  d'ailleurs  contracté  chez  son  maîtn;  des  ha- 
bitudes de  peintre.  Ayant  travaillé  si  longtenq)s  d'après 
des  tableaux,  il  afléctionna toujours  cette  méthode  inso- 
lite. Avant  de  commencer  une  o'uvre  étendue,  il  la  fai- 
sait peindre  à  la  détrenq^e  et  de  la  grandeur  qu'elb»  de- 
vait avoir,  par  un  nommé  Jean  Debornes,  qui  habitait 
Malines  et  se  servait  uniquement  de  couleurs  à  l'eau. 

Sur  le  premier  bas-relief,  on  voit  Marie  assise,  (jui 
porte  l'Enfant-Dieu  dans  son  giron,  bien  entouré  de  ses 
bras,  car  son  sctiI  abri  est  un  hangar  adossé  contre 
une  ruine  :  aussi  Joseph  étend-il  au-dessus  d'elle  et  de 
son  nourrisson  la  moitié  du  manteau  qui  l'enveloppe  lui- 
même.  Un  coq,  perché  près  d'eux,  semble  jeter  son  cri 
sonore.  Voyez  maintenant  ces  deux  personnages  qui  of- 
frent au  Sauveur  des  œufs  et  de  la  volaille.  Derrière  eux, 
un  vieillard  met  ses  besicles  pour  examiner  le  Fils  de 
l'homme  dans  ses  langes.  Montés  sur  les  restes  d'une 
tour,  deux  petits  bergers  le  considèrent  du  haut  de  cet 
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observatoire.  Un  autre  villageois  tire  par  une  corne  et 
par  la  queue  un  bœuf  mutin  qu'il  amène.  Une  laitière, 
le  pot  sur  la  tète,  et  un  jeune  rustre,  s'appuyant  contre 
un  arbre  et  contre  un  mur,  ont  gagné  un  poste  élevé, 
d'où  ils  aperçoivent  aussi  Jésus.  Dans  la  campagne,  on 
voit  au  loin  un  pâtre  qui  garde  ses  moutons,  et  plus  loin 
encore  tout  un  hameau.  On  pourrait  transporter  cette 
composition  sur  la  toile,  sans  y  rien  changer. 

Le  second  morceau  a  le  même  caractère  pittoresque. 
L'Homme-Dieu  vient  de  franchir  les  portes  de  Jérusalem. 
Derrière  lui  chevauchent  des  soldats,  conduits  par  un 
chef  hardiment  posé,  dont  la  monture  caracole.  Le  Sau- 
veur a  fléchi  sous  le  fardeau  de  la  croix,  il  est  tombé  à 
terre  et  s'appuie  sur  les  mains.  Deux  légionnaires  et  deux 
bourreaux  soulèvent  l'instrument  homicide,  pour  que  le 
martyr  puisse  se  redresser.  Des  enfants,  qui  occupent  une 
corniche ,  lèvent  pathétiquement  leurs  mains  vers  le 
ciel,  comme  indignés  des  humiliations  et  des  souffrances 
du  Rédempteur.  Une  troupe  nombreuse  de  cavaliers,  de 
musiciens,  un  valet  portant  une  échelle,  gravissent  un 
chemin  tournant,  bordé  de  constructions.  Ces  groupes  et 
ces  bâtiments  forment  la  perspective.  N'est-ce  pas  un  se- 
cond tableau  en  relief? 

Si  Rubens  avait  exécuté  lui-même  ce  double  épisode, 
il  ne  lui  eût  pas  imprimé  un  autre  caractère,  il  ne  l'eût 
pas  modelé  différemment.  Ces  simples  mots  suf liront 
pour  donner  au  lecteur  une  idée  juste  du  travail. 

Fayd'herbe  ne  quitta  jamais  sa  vdle  natale.  En  1690, 
uni  à  sa  femme  depuis  cinquante  ans,  il  célébra  le  jubilé 
de  son  mariage.  Il  n'était  pas  encore  au  terme  de  sa  car- 
rière et  ne  mourut  que  le  31  décembre  1697,  dix-neuf 
jours  avant  d'avoir  accompli  sa  quatre-vingt-unième  an- 
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née.  On  l'enterra  le  3  janvier  1698,  dans  la  grande  nef 
de  Saint-Rombaud,  vis-à-vis  la  chaire.  Deux  de  ses  fils, 
Jean-Lucas  et  Henri ,  cultivèrent  les  beaux-arts  :  le  pre- 
mier réunit,  comme  son  père,  le  talent  du  sculpteur 
à  celui  de  l'architecte;  le  second,  qui  avait  pour  la 
poésie  une  prédilection  marquée,  se  laissa  bercer  par  la 
mélodie  de  ses  vers  et  ne  tailla  que  de  loin  en  loin  quelque 
figure  d'albâtre. 

Outre  ces  héritiers  naturels  de  ses  goûts,  Lucas  eut 
d'autres  élèves,  parmi  lesquels  se  distinguèrent  Nicolas 
van  der  Veken ,  J.  F.  Boekstuins,  J.  van  Delen,  qui 
épousa  une  de  ses  filles,  et  François  Longmans. 

Il  était  maigre,  d' une  stature  au-dessous  de  la  moyenne, 
et  ressemblait  beaucoup  à  Charles  I"  d'Angleterre.  On 
voit  son  portrait  gravé  par  Pierre  de  Jode,  d'après  Gon- 
zalès  Coques,  dans  l'ouvrage  du  notaire  Cornille  de  Bie, 
qui  en  fait  un  pompeux  éloge,  suivant  son  habitude. 

Le  musée  de  Matines  possède  quelques  ouvrages  de 
sa  main,  et  dans  la  maison  que  son  fils,  Jean -Lucas  Fay- 
d'herbe,  avait  construite  et  habitait,  rue  du  Bruhl,  se 
trouvent  plusieurs  groupes,  plusieurs  statues,  et  les  mo- 
dèles en  petit  des  deux  bas-reliefs  que  nous  décrivions 
tout  à  l'heure.  On  les  a  encastrés  sous  un  dôme  de  pro- 
portions réduites,  imitant  la  coupole  du  monument  où 
les  originaux  sont  placés.  La  demeure  et  ces  précieux 
restes  appartiennent  à  la  famille  de  Ravesteyn  * . 

Les  autres  productions  de  Lucas  Fayd'herbe  sont  dis- 
séminées dans  toute  la  Belgique,  principalement  dans  les 

*  Les  renseignements  inédits  que  contient  cette  notice  proviennent  des 
archives  de  Malines  et  de  pièces  autiientiques.  Elle  est  du  reste  complète- 
ment nouvelle  pour  la  France,  où  l'on  n'a  jamais  écrit  un  mot  sur  Fay- 
d'herbe. 
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églises.  Mais  on  nejouit  guère  de  leur  beauté.  Comme  les 
fabriques,  par  ignorance  et  par  amour  de  la  propreté,  les 
font  sans  cesse  peindre  à  l'buile  et  qu'on  étend  la  nou- 
velle couche  sur  Taneienne,  elles  sont,  pour  ainsi  dire, 
enveloppées  d'un  linceul.  L'empâtement  a  fait  disparaître 
lous  les  détails,  a  grossi  les  traits,  éteint  les  yeux,  caché 
la  musculature  et  les  veines.  On  ne  voit  plus,  on  ne  peut 
plus  apprécier  que  le  sentiment  général,  l'attitude,  le 
geste  et  la  draperie  :  encore  gagneraient-ils  beaucoup  à 
être  délivrés  de  l'enduit  malencontreux  qui  lesémousse  * . 

iMichel  compte  parmi  les  élèves  de  Pierre-Paul  un 
nommé  Lucas  Franquart,  originaire  de  Bruxelles,  d'abord 
peintre,  puis  architecte^.  Lui  seul  parle  de  cet  artiste. 
Les  autres  historiens  ne  mentionnent  que  Jacques  Franc- 

'  Voici  les  principales  sculptures  de  Fayd'herbe  que  contient  la  Bel- 
gique : 

1°  Saint  llombaud  triomphant,  avec  ses  deux  assassins  à  ses  pieds;  dans 
la  cathédrale  de  Malines. 

2°  La  tombe  de  l'archevêque  Cruesen  ,  faite  en  1669;  dans  la  même 
église. 

3°  Saint  Charles  Rorroraée  communiant  un  malade;  dans  la  même  église, 
près  du  chœur. 

4°  Saint  Joseph  avec  l'Knfant  Jésus,  debout  sur  le  globe  du  monde,  tra- 
vail placé  en  1672;  dans  la  même  église,  près  du  chœur, 

5°  Un  bas-relief  représentant  l'Érection  de  croix;  dans  l'église  Notre-Dame, 
à  Malines. 

6°  Une  statue  de  la  Vierge ,  placée  contre  le  premier  pilier  de  la  grande 
nef,  dans  la  même  église. 

7°  Les  bustes  de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise;  à  Notre-Dame 
d'Hanswyck. 

8o  Les  statues  du  Sauveur  et  de  la  Vierge;  dans  l'église  du  Béguinage,  à 
Malines. 

0°  Le  monument  commémoratif  du  peintre  Adrien  de  Bie  ,  père  de  Cor- 
nille  de  Bie  ;  dans  l'église  Saint-Gommaire,  à  Lierre. 

10°  Les  statues  des  apôtres  saint  Jacques  et  saint  Simon,  adossées 
contre  les  piliers  de  la  grande  nef;  dans  l'église  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles. 

Il**  Saint  Joseph  avec  l'Enfant  Jésus,  groupe  en  marbre  fait  pour  l'église 
des  Jésuites,  à  Bruxelles,  et  qui  se  trouve  maintenant  dans  la  chapelle  du 
château  de  Seneffe. 

2  Histoire  de  Rubens,  p.  355. 


FORMÉS  PAR  RUBENS.  55 ^ 

quaerl,  no  à  Bruxelles,  en  1577,  la  même  année  que 
Rubens  par  conséquent.  Il  cultiva  en  effet  la  peinture, 
Tart  de  bâtir,  et  montra  du  talent  pour  la  poésie.  Après 
avoir  achevé  ses  études  dans  la  péninsule  italienne,  il 
entra  au  service  de  l'archiduc  Albert,  bien  avant  que 
Rubens  fut  revenu  de  la  terre  des  papes.  Il  ne  se  forma 
donc  point  sous  ses  yeux.  Michel  n'a  pu  vouloir  désigner 
qu'un  de  ses  parents,  Nicolas  Francquaert,  mais  la  diffé- 
rence du  prénom  nous  arrête  tout  court,  d'autant  plus 
que  cet  habile  constructeur  ne  semble  pas  avoir  tenu 
le  pinceau.  Michel  a  peut-être  inventé  un  personnage  chi- 
mérique, ou  donné  à  Jacques  Francquaert  un  autre  nom 
de  baptême  :  ce  serait  alors  une  méprise  pure  et  simple. 

Un  art  plus  rapproché  de  celui  où  excellait  le  grand 
coloriste  et  où  il  est  plus  curieux ,  plus  important  de 
constater  son  action  féconde,  c'est  la  gravure.  Basan  lui 
attribue  quatre  eaux-fortes  :  un  saint  François  d'Assise 
recevant  les  stigmates,  une  Madeleine  pénitente,  une 
sainte  Catherine  dessinée  pour  un  plafond,  une  Femme 
tenant  une  lumière,  à  laquelle  un  jeune  garçon  vient  al- 
lumer son  flambeau.  Pontius  ou  Vorsterman  a  terminé 
au  burin  cette  dernière  planche,  et  Corneille  Visscher  l'a 
copiée  :  toutes  étaient  de  la  composition  du  maître.  Ces 
essais  néanmoins  ne  peuvent  nous  intéresser  que  fai- 
blement :  produits  par  un  caprice  de  Rubens,  ils  n'étaient 
pas  de  nature  à  exercer  une  vive  influence,  à  montrer  aux 
chalcographes  des  routes  nouvelles.  Il  fallait  de  grands 
ouvrages  pour  amener  ce  résultat  :  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples, qui  avaient  d'abord  animé  la  toile,  préférèrent 
bientôt  manier  le  burin,  soit  qu'un  goût  naturel  leur 
imprimât  cette  direction,  soit  que  le  fameux  peintre  dé- 
mêlât les  vraies  tendances  de  leur  talent  et  les  guidât  vers 
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le  succès.  Ils  travaillèrent  sous  ses  yeux,  d'après  ses  con- 
seils :  leur  style  prit  donc  peu  à  peu  toutes  les  ([ualités 
du  sien;  ils  transportèrent  sur  le  cuivre  et  le  bois  sa 
fougue,  sa  richesse  de  tons,  sa  vigueur,  son  audace  ;  ils 
reproduisirent  ses  belles  pages  avec  une  adresse  merveil- 
leuse. Une  foule  d'artistes  suivirent  leur  méthode,  sans 
avoir  étudié  près  de  leur  chef,  et  se  piquèrent  d'émula- 
lion.  Pierre-Paul  seul  a  eu,  pour  immortaliser  ses  tra- 
vaux, une  par(iille  phalange  d'interprètes. 

Nous  citerons  d'abord  un  des  plus  habiles,  Lucas  Vors- 
terman,  le  père.  Il  vint  au  monde  àBommel,  dans  la 
Hollande,  en  1578,  et  non  pas  à  Anvers ,  comme  le  di- 
sent les  biographes.  Ayant  appris  la  peinture  chez  Ru- 
bens,  le  grand  homme  lui  conseilla  de  faire  un  détour  et 
de  suivre  une  voie  latérale.  Il  est  à  croire  qu'il  dessi- 
nait habilement  et  montrait  peu  d'aptitude  pour  la  cou- 
leur. De  brillants  résultats  justifièrent  l'avis  de  son 
maître.  Devenu  célèbre,  Vorsterman  fut  appelé  en  An- 
gleterre, où  il  travailla  huit  ans  pour  Charles  Stuart  et 
pour  le  comte  d'Arundel.  On  ne  connaît  point  la  date  de 
sa  mort.  Il  a  gravé  des  morceaux  d'histoire,  des  portraits 
et  des  paysages.  «  On  trouve  dans  ses  estampes,  ditBasan, 
une  manière  expressive,  beaucoup  d'intelligence  et  un 
art  admirable  de  rendre  les  étoffes,  ainsi  que  les  diffé- 
rentes masses  de  couleurs  des  tableaux  qu'il  copiait  ^  )> 
Il  a  exécuté  quatorze  planches  d'après  Rubens ,  parmi 
lesquelles  on  vante  surtout  l'Adoration  des  mages  et  la 
Chute  des  anges  rebelles.  Plusieurs  morceaux  de  Gérard 
Zeegers,  Van  Dyck  et  autres  peintres  flamands  ont  été  en 
outre  reproduits  par  son  burin. 


^  Dictionnaire  des  graveurs. 
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Il  forma  deux  élèves  clignes  de  lui,  Lucas  Vorsterui an, 
le  jeune,  qui  était  son  fils  et  vit  le  jour  à  Bommel,  comme 
son  père,  en  l'année  IGOO  *  ;  Paul  du  Pont,  que  les  écri- 
vains nomment  d'ordinaire  Pontius,  venu  au  monde 
dans  la  même  ville  et  durant  la  même  année  que  le 
précédent.  Par-dessus  l'avantage  de  recevoir  les  leçons 
d'un  graveur  justement  fameux,  il  eut  celui  d'avoir 
Rubens  pour  moniteur,  pour  critique  et  pour  ami  ^. 
Un  bon  nombre  de  ses  planches  furent  exécutées  sous 
les  yeux  du  grand  homme.  Peu  d'artistes  ont  rendu  un 
tableau  avec  autant  d'exactitude.  Non-seulement  il  des- 
sinait d'une  main  ferme  et  hardie,  mais  il  savait  donner 
du  caractère,  de  l'expression  aux  figures,  (charmer  les 
yeux  par  son  travail,  produire  de  l'efTet  par  un  Iiabile 
usage  de  l'ombre  et  de  la  lumière.  Il  réussit  dans  le 
portrait  comme  dans  l'histoire.  Pas  un  seul  biographe 
ne  nous  apprend  la  date  de  sa  mort. 

Près  de  Lucas  Vorsterman  se  place,  sur  le  même  ni- 
veau, Pierre  Soutman,  le  second  chef  des  graveurs  qu'in- 
spira le  génie  de  Rubens.  Il  était  né  à  Harlem  vers  1580, 
et  Pilkington  prétend  qu'il  mourut  en  1653.  Le  18  sep- 
tembre 16!20,  il  fut  incorporé  dans  la  bourgeoisie  d'An- 
vers, et  il  habita  la  ville  sans  interruption  jusqu'en  \ 
Les  cours  de  Berlin  et  de  Varsovie  l'employèrent  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années.  On  ne  possède  pas 
sur  lui  d'autres  renseignements  biographiques ,  attendu 

*  Il  devint  bourgeois  d'Anvers  le  vendredi  28  août  1620;  les  registres  le 
nomment  Lucas  Emile  Vorsterman,  fils  d'Emile,  et  constatent  qu'il  était  né 
à  Bommel  ;  ils  le  désignent  en  outre  comme  marchand  d'estampes  et  graveur. 

2  Imprimis  Rubenio  placuit  Paulus  du  Pont,  sive  Pontius,  cui  a  magiste- 
rio  Liic/R  Vorsterman  ad  se  transgresso,  suam  ipsius  effigiem  sculpendam 
ille  dédit,  qualem  supra  originalem  protulimus.  Multa  quoque  Antonii  van 
Dyck  opéra  Paulus  idem  sculpsit.  Annales  antverpienses ,  t.  V,  p.  230. 
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que  la  sécheresse  habituelle  des  historiens  néerlandais 
se  transforme  en  disette  absolue,  relativement  aux  gra- 
veurs. Houbraken  assure  qu'il  alla  terminer  ses  jours 
dans  sa  ville  natale.  Il  le  compte  du  reste  parmi  les 
meilleurs  peintres  de  l'école  anversoise,  et  transcrit  les 
éloges  rimés  que  Samuel  Ampzing  a  fî\its  de  ses  toiles  \ 
en  décrivant  Harlem.  Aussi  parait- il  n'avoir  jamais 
abandonné  le  pinceau,  quoique  ses  œuvres  coloriées 
soient  devenues  extrêmement  rares.  Il  en  existe  une 
dans  la  galerie  de  Cassel,  qui  représente,  au  milieu  d'un 
paysage,  Laocoon  et  ses  deux  (ils  étreints  par  des  ser- 
pents. Il  a  gravé  lui-même  quelques-uns  de  ses  tableaux. 
Ses  estampes  reproduisent  avec  une  extrême  fidélité  les 
maîtres  qu'il  copie  ;  on  y  retrouve  non-seulement  leurs 
formes,  non-seulement  leur  clair-obscur  et  le  genre  des 
étoffes,  mais  jusqu'à  leur  manière  de  peindre.  Il  forma 
cinq  élèves  d'un  mérite  exceptionnel  :  Jouas  Suyderhoef, 
Cornille  Yisscher,  De  Leeuw,  Loys,  Sompel  ou  Sompelen. 
Le  premier,  qui  avait  vu  le  jour  dans  la  ville  de  Leyde, 
en  1013  ,  se  rendit  fameux  par  la  hardiesse  de  son  bu- 
rin et  surpassa  son  maître.  Il  s'attacha  plus  à  produire  de 
l'effet  qu'à  ranger  symétriquement  et  régulièrement  ses 
tailles,  qu'à  obtenir  des  tons  doux  et  harmonieux.  «  Il 
avançait  beaucoup  ses  portraits  à  l'eau-forte,  avant  de  les 
terminer  au  burin ,  et  il  a  supérieurement  réussi  dans 
ce  genre  de  gravure  ^.  »  On  croit  Yisscher  natif  d'Amster- 
dam :  ses  belles  et  vigoureuses  estampes  sont  générale- 
ment connues.  Loys,  Sompel  et  Guillaume  de  Leeuw  eu- 
rent tous  les  trois  Anvers  pour  patrie  :  les  deux  pre- 
miers vinrent  au  monde  en  1600,  le  dernier  en  1603. 

*  Schouburgli  der  nederlantsche  schilders  en  schilderessen.  t.  1,  p.  76. 
~  Basan,  Dictionnaire  des  graveurs. 
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Jean  Witdoek  fut  encore  un  des  élèves  de  Hubens 
qui,  après  avoir  débuté  dans  la  peinture,  délaissèrent  peu 
à  peu  son  brillant  domaine  et  se  contentèrent  des  res- 
sources plus  bornées  de  la  gravure.  Il  naquit  à  Anvers 
durant  Tannée  1604.  Rubens  ne  lui  épargna  pas  les 
conseils  et  le  fit  travailler  sous  ses  yeux.  Witdoek  tàcbait 
surtout  de  rendre  le  mouvement,  les  masses  de  lumière 
et  d'ombre,  les  grands  effets  pittoresques  des  ouvrages 
qu'il  choisissait  pour  modèles,  et  il  y  sacrifiait  quelque- 
fois la  pureté  du  dessin.  Une  de  ses  œuvres  (pie  l'on 
admire  le  plus,  représente  le  Chi'ist  avec  les  pèlerins 
d'Emmaûs,  d'après  Rubens 

Guillaume Panneels,  autre  élève  de  Pierre-Paul,  gtava 
surtout  à  l'eau-forte.  Il  était  à  Anvers  au  commencejuent 
du  xvn'  siècle.  Ses  planches  sont  en  général  de  dimen- 
sions restreintes,  vigoureuses,  spirituellement  touchées, 
mais  son  dessin  donne  prise  à  la  critique.  Il  le  négligeait 
fort  souvent  dans  les  chairs,  c'est-à-dire  là  où  il  aurait  du 
le  soigner  davantage.  Conjme  les  autres  artistes  ([ue  nous 
venons  de  mentionner,  il  retraçait  [)référablement  les 
a'uvres  de  son  maitre  et  de  ses  condisciples. 

Rubens  encouragea  aussi  un  graveur  sur  bois.  Cliris- 
tophe  Jegher  ayant  quitté  l'Allemagne,  sa  patrie,  où  il 
était  né  en  1578,  pour  s'établir  dans  la  ville  d'Anvers, 
sa  manière  plut  tellement  au  prince  de  l'école  flamande 
qu'il  lui  fit  graver  sous  sa  direction  quelques  pièces  im- 
portantes et  l'employa  autant  qu'il  put.  Jegher  ne  se  trouva 
libre  qu'après  la  mort  de  Rubens.  Son  art  a  fait  tant  de 
progrès  depuis  la  première  moitié  du  xvif  siècle,  que  ses 


'  Quelques-unes  de  ses  planches  portent  l'adresse  de  Moeremans ,  mar- 
chand d'estampes  ù  Anvers.  Ne  serait-ce  pas  celui  que  Rubens  nomma  un 
de  SCS  exécuteurs  testamentaires,  et  que  nous  avons  cla-^su  paruji  ses  élè\es? 
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planches  nous  causent  maintenant  une  certaine  surprise. 
Ce  sont  de  vastes  estampes,  rudement  exécutées,  pour 
lesquelles  on  a  dû  faire  usage  de  cormier,  de  poirier  ou 
d'un  autre  bois  indigène.  Leur  aspect  rude  et  sauvage 
ne  manque  pas  d'expression  ni  de  caractère.  La  fougue 
de  Rubens  prend  là  un  air  de  barbarie  très-dramatique. 

Les  deux  frères  Adam  furent  encore  attirés  dans  le 
cercle  intellectuel  de  Rubens.  Ils  étaient  nés  à  Bolswert, 
en  Frise,  d'où  leur  vint  le  nom  par  lequel  les  désignent 
tous  les  historiens.  L'aîné,  Boèce,  avait  vu  le  jour  en 
1580;  Schelte,  en  1586.  Ils  tenaient  à  Anvers  une  bou- 
tique de  marchands  d'estampes  et  gravaient  eux-mêmes 
sans  relâche.  Rubens  professait  une  grand  estime  pour 
leur  talent  :  il  admirait  surtout  le  plus  jeune,  avec  lequel 
il  vivait  dans  l'intimité.  Boèce  imita  la  manière  libre  et 
saisissante  de  Cornille  Bloemaart  ;  Schelte  de  Bolswert 
ne  suivit  que  son  propre  goût.  Il  sut  allier  avec  une 
adresse  étonnante  le  travail  du  burin  et  celui  de  l'eau- 
forte.  On  remarque  dans  ses  planches  presque  tous  les 
mérites  que  comporte  son  art.  Nul  n'a  mieux  reproduit 
les  œuvres  de  Pierre-Paul.  Il  ne  manque  à  ses  belles 
pages  que  la  couleur  pour  égaler  les  originaux. 

Ces  artistes  furent  suivis  par  une  légion  entière  de  gra- 
veurs, qui,  sans  être  en  rapport  avec  le  chef  de  l'école 
anversoise,  s'approprièrent  son  style  et  copièrent  ses  ta- 
bleaux. Ils  marchaient  sur  les  pas  de  ses  premiers  inter- 
prètes, ou  modifiaient  jusqu'à  un  certain  point  leur  mé- 
thode, mais  ne  s'en  éloignaient  pas  beaucoup.  M.  Émeric 
David  a  si  bien  caractérisé  leurs  tendances ,  que  je  crois 
devoir  transcrire  ses  paroles  : 

(c  Rubens,  dit-il,  fit  faire  à  Fart  des  progrès  que,  mal- 
gré le  mérite  des  artistes  précédents,  on  peut  regarder 


FORMÉS  PAR  HLBENS.  o-jO 

comme  prodigieux.  Marc- Antoine,  Albert  Durer,  Lucas 
de  Leyde,  Corneille  Cort,  Augustin  Carrache,  Goltzius, 
les  Sadeler,  avaient  porté  à  une  grande  perfection,  cha- 
cun dans  la  partie  qui  lui  était  propre,  l'art  de  dessiner, 
de  rendre  les  effets  des  passions,  de  ménager  la  lumière, 
de  maîtriser  le  burin  :  Rubens  voulut,  en  surmontant 
les  plus  grandes  difficultés,  enseigner  aux  graveurs  à  ex- 
primer encore  la  vivacité  ou  la  faiblesse  des  couleurs 
locales,  à  transporter,  pour  ainsi  dire,  dans  une  estampe, 
par  ce  moyen,  les  nuances  variées  d'un  tableau  ;  et  il  eut 
le  mérite  d'y  réussir.  Ce  grand  peintre  forma  des  gra- 
veurs parmi  ses  élèves,  et  appela  auprès  de  lui  les  plus 
habiles  maîtres  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Pierre 
Soutman,  Lucas  Vorsterman,  devinrent,  sous  son  in- 
spection, les  chefs  de  son  école.  Boèce  et  son  frère  Schelte 
Bolswert  se  montrèrent  leurs  dignes  rivaux.  De  Leeuw, 
Suyderhoef,  Corneille  Yisscher,  Loys,  Sompelen,  furent 
élèves  de  Soutman;  Pontius,  élève  de  Yorsterman,  forma 
Ryckman  et  Nicolas  Lauwers  ;  Witdoek  reçut  des  leçons 
de  Rubens  ;  Guillaume  Hondius  fut  dirigé  par  Van  Dyck  ; 
Clouet,  Marinus  *  et  Pierre  de  Jode  le  jeune  s'appliquè- 
rent à  imiter  ces  divers  maîtres,  sans  être  comptés  parmi 
leurs  élèves. 

((  Comment  parler  dignement  de  tant  d'hommes  illus- 
tres? Qu'il  suffise  de  nommer  quelques-uns  de  leurs  plus 
beaux  ouvrages.  Qui  ne  se  rappelle,  au  nom  de  Vorster- 
man, la  Descente  de  croix  d'Anvers,  la  grande  Adoration 
des  Rois,  d'après  Rubens,  le  Christ  mort  sur  les  genoux 

*  Marinus  ou  Marin  n'a  été  connu  jusqu'ici  que  sous  son  prénom  :  il  s'ap- 
pelait Marin  van  der  Goes,  comme  le  constatent  les  registres  de  l'église 
Saint-Jacques,  à  Anvers.  Décédé  en  1639,  il  fut  inhumé  le  27  avril  dans  cette 
église,  où  on  célébra  ses  funérailles  le  30  du  même  mois.  On  lui  fit  un  ser- 
vice de  première  classe,  mais  à  prix  réduit. 
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de  la  Vierge,  d'après  Yan  Dyck?  Qui  n'a  présents  à  l'es- 
prit la  Cène,  d'après  Léonard  de  Vinci  ;  la  Chute  des 
réprouvés,  le  Christ  au  tombeau,  d'après  Rubens,  gravés 
par  Soutman  ;  la  Thomiris  et  le  Saint  Roch  intercédant 
pour  les  pestiférés ,  gravés  par  Pontius  ;  la  Paix  de  Muns- 
ter, les  Bourgmestres,  la  Chasse  aux  lions,  et  tant  de 
beaux  portraits,  gravés  par  Suyderhoef  ;  l'Adoration  des 
Mages,  le  Triomphe  de  la  nouvelle  Loi,  par  Lauwers  ;  ces 
estampes  où ,  dans  des  sujets  moins  relevés ,  brille  un 
talent  peut-être  plus  grand  encore;  le  Vendeur  de  mort 
aux  rats,  la  Faiseuse  de  beignets,  la  Bohémienne,  les 
portraits  de  Coppénol  et  de  Bouma,  par  Corneille  Viss- 
cher  ;  et  enfin  ce  chef-d'œuvre  accompli,  prodigieux  pour 
la  justesse  de  l'expression ,  pour  la  transparence  et  la 
fermeté  du  coloris,  le  Couronnement  d'épines,  gravé 
d'après  Van  Dyck  par  Schelte  Bolswert?  Louer  ces  sa- 
vantes productions,  ce  serait  presque  redire  les  beau- 
tés qui  constituent  toutes  les  perfections  de  la  gravure. 

((  Chacun  de  ces  grands  artistes  a  cependant  des  talents 
et  un  caractère  particuliers.  Soutman,  Visscher,  Suyder- 
hoef, ont  mêlé  l'eau-forte  avec  le  burin;  Vorsterman, 
Bolswert,  Pontius,  Witdoek,  ont  employé  le  burin  pur. 
Le  travail  de  Soutman  est  tantôt  fin,  moelleux,  régulier, 
tantôt  rude  et  heurté  ;  on  y  voit  en  opposition  des  blancs 
purs,  souvent  fort  étendus,  et  des  ombres  très-énergi- 
ques; ce  maître  semble  avoir  inspiré  tout  à  la  fois  et 
Rembrandt  et  l'école  de  Rubens.  Vorsterman  excelle  dans 
l'art  de  représenter  la  magnificence  des  draperies  ;  le  bu- 
rin de  Visscher  répand  le  feu  de  la  vie  dans  les  méplats 
des  muscles  et  dans  les  ondulations  de  la  peau.  Soutman, 
Vorsterman,  Witdoek,  Pierre  de  Jode,  ont  quelquefois 
dans  leur  faire,  si  nous  osons  le  dire,  un  peu  de  rudesse  ; 
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Poiitius,  Yisscher,  sont  toujours  moelleux.  Habile  à  gra- 
duer les  lumières,  Yisscher  couvre  presque  entièrement 
le  cuivre  de  ses  savants  travaux;  Yorsterman,  Bolswert, 
par  un  autre  principe,  laissent  éclater  plus  de  blanc. 

«  Quels  sont  les  procédés  de  ces  grands  maîtres?  Nous 
l'avons  dit  :  ils  emploient  avec  une  convenance  parfaite 
tous  ceux  que  Tart  a  inventés,  tous  ceux  que  le  génie  leur 
suggère;  ils  n'en  laissent  dominer  aucun.  C'est  la  mul- 
tiplicité de  leurs  moyens,  qui  produit  l'incomparable 
richesse  de  leurs  teintes.  '  » 

Nous  avons  voulu  savoir  combien  deirraveurs  fameux  a 
produits  la  brillante  école  d'Anvers  :  nous  en  avons  trouvé 
quarante-neuf,  et  notre  énumération  n'est  peut-être  pas 
complète.  Outre  les  dix-huit  que  nous  avons  nommés  ou 
que  mentionne  Émeric  David,  nous  citerons  Wenceslas 
HoUar,  François  van  den  Wyngaerde,  Waumans ,  Eyn- 
hoedts,  Jacques  Neef,  Spruyt,  François  van  den  Steen, 
André  Stock,  Pierre  de  Balliu,  Natalis,  Alexandre  Yoet, 
Egbert  vanPanderen,  Jean-Baptiste  Barbe  tous  noms 
bien  connus  des  amateurs  d'estampes.  Nous  terminerons 
par  les  trois  Galle  et  par  le  célèbre  Edelinck,  disciple  du 
plus  jeune,  que  l'on  a  surnommé  le  Rubens  de  la  gravure. 
Avec  l'aide  de  deux  autres  Anversois,  Pierre  van  Schup- 
pen,  Nicolas  Pitau,  il  a  contribué  à  former  l'école  fran- 
çaise, à  rélever  au  point  de  glorieuse  perfection  qu'elle 
atteignit  sous  Louis  XIY  ^  Ces  nombreux  artistes  four- 

*  Emeric  David,  Histoire  de  la  gravure.  L'importance  et  l'à-propos  de 
cette  citation  doivent  en  excuser  la  longueur  :  il  était  inutile  de  recom- 
mencer un  travail  si  bien  fait. 

Jean-Baptiste  Barbe  fut  inhumé  à  Notre-Dame  d'Anvers ,  le  12  février 
1649;  il  habitait  la  paroisse  Saint-Jacques.  {Note  manuscrite  de  M.  Van 
Lerius.) 

3  Pour  les  graveurs  que  nous  ne  citons  point,  voyez  l'ouvrage  de  Basan 
intitulé  :  Catalogue  des  estam.pes  gravées  d'après  P.  P.  Rubens  ;  Paris,  1767, 
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oimient  Ja  matière  d'un  voiiime,  si  on  voulait  analy- 
ser leur  talent  et  décrire  leurs  ouvrages.  L'art  fondé 
par  Pierre-Paul  ressemble  à  une  contrée  vaste,  fertile  et 
pleine  d'accidents,  où  l'œil  découvre  sans  cesse  des  per- 
spectives inconnues.  En  ce  moment  même,  lorsque  nous 
allons  déposer  notre  bâton  de  voyage,  nous  apercevons 
au  loin  des  régions  nouvelles,  que  nul  n'a  explorées. 

Si  le  génie  de  Rubens  fut  unique  sous  certains  rap- 
ports, sa  destinée  n'a  peut-être  pas  eu  d'égale.  Je  doute 
qu'un  seul  peintre  ait  exercé  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort  une  influence  aussi  étendue,  aussi  variée.  Nous  ne 
l'avons  pas  suivie  à  la  trace  hors  de  son  siècle  et  hors  de 
son  pays.  Elle  a  néanmoins  embrassé  le  monde  depuis 
deux  cents  ans.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Watteau 
me  paraît  avoir  puisé  le  secret  de  sa  manière  dans  les 
ébauches  et  les  paysages  de  Rubens,  comme  David  Te- 
niers  le  jeune.  La  nouvelle  école  française  Fa  beaucoup 
étudié.  Tant  que  ses  toiles  ne  seront  pas  tombées  en 
poussière,  tant  qu'un  reflet  de  sa  puissante  imagination 
les  éclairera,  tous  les  artistes,  quel  que  soit  leur  âge  , 
pourront  y  chercher  d'utiles,  de  savantes  et  délicates 
leçons. 

1  vol.in-12.  —  Voyez  aussi  Ratligeber  :  Annalen  dei' niederlœndischen  Maie- 
rei,  Formscehneide  und  Kupferstecherkunst^  et  le  Catalogue  del  Marmol. 


FIN. 
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(tfi'igincs  «le  l'école  «l'Anvers. 

NOTE  A. 

Page  8.  Voici  ies  renseignements  que  donne  M.  de  Laet,  dans  le  catalo- 
gue du  musée  d'Anvers  (préface,  pages  9  et  suiv.),  sur  les  archives  de  Saint- 
Luc  : 

«  Parmi  les  documents  authentiques  dont  la  commission  a  fait  usage,  le 
plus  ancien  et  le  plus  précieux  est  un  registre  d'inscription  de  francs-maitres 
et  d'élèves,  manuscrit  in-4o,  connu  sous  le  nom  de  Liggere  van  St-Lucas 
Gilde,  et  portant  en  guise  de  titre  l'inscription  suivante,  que  nous  tra- 
duisons du  flamand. 

«  Au  nom  et  en  l'honneur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  Marie, 
sa  mère,  et  de  saint  Luc,  a  été  commencé  ce  livre  appelé  ou  nommé  le 
Liggere  (substantif  intraduisible,  dont  le  verbe-racine  liggen  signiiie  être 
couché,  être  déposé)  de  la  jurande  de  Saint-Luc,  dans  lequel  sont  inscrits 
les  noms  de  tous  les  confrères  de  la  susdite  jurande  de  Saint-Luc. 

Commençant  A**  xiiir  et  Lin 
dans  Anvers. 
Sires  doyens,  Anciens  et  Parents  ensemble 
Keudez  justice  et  arrêts  comme  le  lit  Salomon  : 
Reconsidérez  nulles  personnes,  pauvres,  riches,  mais  ce  qui  convient. 
Maintenez  la  loi  dans  la  ville  ; 
Ce  faisant,  vous  vivrez  plus  tard  en  paix  avec  le  Christ. 
Rois,  ch.  m,  V.  3 
J.  van  Schilde. 

«  Ce  registre,  commencé  en  1453,  contient  les  inscriptions  des  francs- 
maîtres  et  des  élèves  jusqu'à  l'année  1615,  à  l'exception  des  années  1541, 
1562,  1563,  1565  et  1566,  pour  lesquelles  il  ne  présente  que  des  en-têtes 
et  des  pages  blanches.  Un  autre  registre  intitulé:  Der  Bussen  boeck  van 
St-Lucas  guide,  contient  les  statuts  d'une  caisse  de  secours  mutuels  fon- 
dée en  1538,  et,  depuis  la  date  de  la  fondation  jusqu'en  1627,  les  noms  ds 
ceux  qui  ont  fait  partie  de  l'association. 
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«  Une  série  de  registres  qui  font  suite  au  Liggere,  format  in-folio,  con- 
tiennent non-seulement  les  noms  des  francs-maîtres  et  des  élèves  admis 
par  la  confrérie  de  Saint-Luc,  mais  encore  le  compte  détaillé  des  recettes 
et  des  dépenses  de  la  corporation.  » 


NOTE  B. 

Liste  des  peintres  employés  par  la  fabrique  de  Notre-Dame,  à  Anvers, 
dont  les  noms  et  les  comptes  ont  été  trouvés  dans  les  archives 
de  la  cathédrale,  par  M.  Iiéon  de  Burbure. 


Années 

Jan  Van  Ouwe  ou  d'Oude.  1433-54 

Lucas  Coddeman   1437 

Jan  Casyn   1449 

JanTliomaes   1449 

Michel  de  Climmere   1454 

Jacques  Thonys   1469 

Laurent   1473 

Jean  Loys   1483 

Jannyn   1488 

Lucas  Adriaens   1494 

Jean  van  der  Meere   1496 

Adrien   1500 

Jean  de  Cock   1507 

Pierre  Pau,  morten  serendant 

à  Jérusalem   1518 

Gosuin  van  der  Weyden.  .  1530-35 

Josse  van  Cleve   1520 

Gérard  van  Yssche   1530 

GoramairevanNerenbroeck.  1533-46 

Michel  Wierycs   1533 

Jean  Padtmos   1534 

Arnould  Terlinck   1535 

Pierre  de  Wale   1535 

Jean  Crans   1539-47 

Gillis  van  Conincxloo.  .  .  .  1542 

Pierre  de  Vos   » 

Pierre  Vranckx   » 

Josse  Baden   » 

Corneille  van  Horcke.  ...  » 
Guillaume  van  Cleve.  ....  » 
Herman  van  Cleve   » 


Années. 


Godefroi  van  Cleve   » 

Pierre  Quiutyns   1542 

Daniel  Dregghe   1540 

Hubert  van  den  Weyere.  .  .  » 

Didier  de  Backere   » 

Hans  van  Kessele   m 

Jean  Boesaens   » 

Matthieu  Brii   >, 

Philippe  Lyskaert   » 

Arnould  Alleyns   » 

Jean  de  Molenere   » 

Frans  Budens   » 

Matthieu  de  Smit   » 

Klein  Hansken   1553 

Jacques  Quintens   1554 

Pierre  Custodis   1557 

Jean  Leys.  .  .  ,   1558 

Lambert  van  Oort   1560 

François  Floris   1559 

Nicolas  van  Argiel   1560 

Didier  van  de  Velde   1566 

Antoine  Moor   1576 

Chrétien  Queborn,  mort  en  1578 

Nicolas  van  Breda   1585 

Raphaël  Coxy   1585 

Hubert  Beda   1592 

David  Remeeus   1594 

Adam  van  Oort   1600 

Martin  de  Vos   1594 

Cornille  Schut   1598 

Artus  Stammelaert   1587 


Cette  liste  nous  a  semblé  curieuse  et  importante,  quoique  nous  n'ayons 
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aucun  autre  renseignement  sur  beaucoup  de  peintres  dont  les  noms  y  figu- 
rent. On  trouvera  peut-être  concernant  ces  artistes  des  documents  nouveaux 
et  plus  détaillés,  qui  exciteront  un  plus  vif  intérêt. 

NOTE  C. 

Page  19.  Arnold  Massys,  natif  de  Herenthals,  dans  la  Campine,  devint 
bourgeois  deLouvain  au  mois  de  juin  1440.  Nicolas  Massys,  son  frère  peut- 
être,  né  à  Lichtaert,  près  de  Herenthals,  le  devint  à  la  même  date.  Les  re- 
gistres des  comptes  delà  ville,  pour  l'année  1440,  portent  en  effet  : 

«  Andere  ontfane  in  gelde  van  den  buytenpoorters  der  voirscreven 
stat  van  Loven  van  dat  sy  hebben  betaelt  binnen  den  voirscreven  iiij  quaer- 
tire  —  in  junio  — 

Aert  Massys  van  Herenthals. 
Claes  Massys  van  Lichtaert.  » 

C'est  la  trace  la  plus  ancienne  de  la  famille  Massys,  que  l'on  ait  décou- 
verte jusqu'ici. 


liCS  maîtres  de  Rubens. 

NOTE  A. 

Page  38.  Ces  renseignements  peu  connus  relatifs  à  Otho  Venius  se  trou- 
vent dans  les  notes  jointes  par  M.  Van  Grimbergen  au  livre  intitulé  :  Histo- 
rische  levensbeschryvingy  van  P.  P.  Rubens,  qui  n'est  qu'une  traduction  du 
volume  de  Michel.  La  langue  flamande  n'étant  guère  comprise  hors  de  la 
Belgique,  nous  croyons  devoir  les  traduire. 

«  Otho  van  Veen  est  né  àLeyde  en  1556. 

«  Cornélis  son  père,  chevalier,  seigneur  de  Hogeveen,  Desplasse,  Vuerse, 
Draakensteyn  etc..  descendait  de  Jean  van  Vene  (sic),  un  des  trois  enfants 
naturels  que  Jean  III,  duc  de  Brabant,  eut  d'Isabeau  van  Vene,  dite  Ermen- 
garde  de  Vilvorde. 

«  Le  duc  son  père  lui  assura  un  revenu  de  douze  mille  réaux,  en  lui  don- 
nant la  châtellenie  de  Rode-le-Duc,  transmission  que  l'empereur  Charles  IV 
confirma  par  des  lettres  du  1er  septembre  1354,  neuvième  année  de  son  rè- 
gne. Ce  Jean  van  Vene  fut  enterré  dans  une  chapelle  de  l'ancienne  abbaye 
de  Villers;  sur  son  tombeau,  orné  de  ses  armes,  on  lit  une  épitaphe  qui 
commence  ainsi  : 

Hic  de  Vena  Joannes  de  Brabantia 

Bastardus  is  Ducis  unius 

Hic  débiles  parit  Ciaudis  dédit,  etc. 

<(  Butkens  dans  ses  Trophées  sacrés  et  profanes  du  duché  de  Brabant  (t.  1*'  , 
p.  448)  rapporte  que  la  branche  masculine  de  cette  famille  s'éteignit  verR 
l'an  1460,  mais  il  n'avait  pas  à  ce  sujet  de  renseignements  positifs. 
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((  Lorsqu'en  16661a  femme  du  gentilhomme  Ernest  van  Veen  mourut,  ce 
noble  suspendit  au-dessus  de  sa  porte  son  écusson  et  celui  de  son  épouse. 
Les  héraults  d'armes  et  l'officier  fiscal  s'autorisèrent  de  cette  circonstance 
pour  lui  faire  un  procès  devant  le  conseil  souverain  du  Brabant.  Ils  citaient 
le  passage  de  Cutkens  et  prétendaient  que  la  race  des  Van  Veen  avait  cessé 
d'exister.  Mais  Ernest  prouva  si  bien  sa  descendance  et  par  des  preuves  si 
manifestes  que  le  conseil  lui  donna  gain  de  cause.  Nous  omettons  la  longue 
sentence  qu'il  rendit  et  que  l'on  possède  encore  ;  on  y  remarque  les  phrases 
suivantes  ; 

((  Attendu  que  ledit  Jean  van  Veen  a  procréé,  entr'aulres  enfants  issus  de 
légitime  mariage,  messire  Cornélis  van  Veen,  né  vers  l'an  1521,  lequel  fut 
pendant  son  existence  seigneur  deHogeveen,  Desplasse,  Vuerse,  Draaken- 
steyn,  etc.,  bourgmestre  de  Leyde; 

«  Attendu  que  le  même  chevalier  Cornelis  a  procréé  en  légitime  mariage 
douze  enfants,  entr'autres  Simon  van  Veen,  chevalier,  seigneur  de  Hoge- 
veen  et  des  fiefs  mentionnés  plus  haut,  son  fils  aîné  ;  Jean  van  Veen,  gou- 
verneur de  l'île  Terschelling,  en  Frise,  et  Otho  van  Veen,  aïeul  du  défen- 
deur, un  des  grands  officiers  du  Brabant,  lequel  à  son  tour  a  procréé  en  lé- 
gitime mariage  divers  enfants,  etc.  » 

«  Cornelis  van  Veen  fut  un  des  quarante  membres  du  sénat  de  Leyde; 
on  1565,  il  fut  nommé  bourgmestre;  en  1570  et  1571,  il  administra  l'hos- 
pice des  orphelins.  Au  moment  où  éclatèrent  les  troubles  des  Pays-Bas,  il 
fut  contraint  de  faire  sa  profession  de  foi  politique  et,  s'étant  déclaré  pour 
les  Espagnols,  il  quitta  le  territoire  des  Provinces- Unies,  démarche  qui  en- 
traîna la  confiscation  de  toutes  ses  seigneuries  et  de  tous  ses  biens  au  profit 
du  gouvernement  hollandais. 

«  il  se  retira  à  Liège  avec  ses  parents.  Dans  cette  ville  ecclésiastique, 
Otho  devint  page  du  prince  Ernest  de  Bavière,  électeur  de  Cologne  et  évêque 
de  Liège,  qui  l'envoya  plus  tard  comme  chargé  d'affaires  à  l'empereur  Ro- 
dolphe. » 

Les  autres  renseignements  que  contient  cette  notice  se  trouvent  dans  no- 
tre texte.  Nous  nous  bornerons  donc  à  traduire  encore  quelques  phrases  : 

«  Après  son  retour  dans  la  Néerlande,  Otho  choisit  Anvers  pour  y  fixer  sa 
demeure.  En  1594,  il  fut  reçu  membre  de  la  corporation  de  Saint-Luc  ;  en 
1603  et  1604,  jusqu'au  mois  d'octobre,  il  remplit  les  fonctions  de  doyen. 
Ses  comptes  administratifs  sont  tous  signés  du  prénom  Otho,  et  non  pas 
Otto,  comme  on  l'orthographie  généralement.  Il  habitait  la  maison  dite  du 
Prince  y  où  demeure  de  nos  jours  M.  Storms,  dans  la  rue  alors  appelée  Vuil- 
nisstraet,  et  maintenqnt  Bargie  straet. 

«  Il  eut  de  sa  femme,  Marie  Loots,  sept  enfants  légitimes  :  Anne,  Corné- 
lius, Gertrude,  Suzanne,  Marie,  Agathe,  Catherine. 

«  C'était  un  habile  dessinateur  ;  Antoine  Tempesta  et  les  frères  Van  Lara 
ont  beaucoup  gravé  d'après  lui.  » 

NOTE  B. 

Page  44.  Nous  voulions  mettre  ici  le  catalogue  des  tableaux  de  Vsnius 
que  possède  Anvers;  mais  il  prendrait  trop  de  place.  Nous  renvoyons  donc 
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à  la  brochure  de  M.  Visscîiers  intitulée  :  Jets  over  Jacob  Jonghelinck,  Octa- 
vio  von  Veen  etc.,  où  on  trouvera  cette  liste  et  d'autres  renseiî^nements. 
page  i?)  et  suivantes. 


Pierre-Paiil  Kulicii». 

NOTE  A. 

Page  69.  Nous  nous  proposions  de  donner  in  extenso  les  deux  lettres  de 
Marie  Pypeling,  et  nous  les  avons  entièrement  traduites  ;  mais  nous  nous 
apercevons  que  notre  texte  en  renferme  les  parties  les  plus  intéressantes. 
Le  reste  semblerait  peu  instructif  et  peu  curieux. 

NOTE  B. 
Page  78. 

Iiettre  de  grâce  octroyée  à  Pierre-Paul  Rubens. 

Nous,  Clément  Nymptscli,  gouverneur,  Jacques  Schwartzs,  conseiller,  el 
Martinus  Dentatus  ,  r(îceveur  à  Siegenn  ,  déclarons  publiquement  ce  qui 
suit  : 

Il  y  a  sept  ans  environ  que  Jean  Rubens,  pour  des  causes  tout  h  fait 
graves  et  bien  connues  de  lui,  a  été  conduit  dans  le  château  de  messiro 
Jean,  comte  de  Nassau  Catzenelnbogen,  etc.,  notre  noble  et  gracieux  sei- 
gneur, oii  il  aurait  pu  être  retenu  à  perpétuité;  néanmoins  il  a  obtenu  du- 
dit  gracieux  seigneur,  comme  adoucissement  à  sa  peine,  la  permission  de 
demeurer  ici  à  Siegenet  d'y  habiter  tranquillement  sa  maison,  clémence  dont 
il  se  loue  beaucoup  ;  toutefois  il  a  depuis  longtemps  prié  et  insisté  presque 
sans  relâche,  pour  que  notre  gracieux  seigneur  voulût  bien  le  laisser  établir 
son  domicile  dans  un  lieu  plus  rapproché  des  Pays-Bas,  afin  qu'il  puisse  s'y 
procurer  des  ressources ,  nourrir  en  tout  honneur  sa  pauvre  femme  et  ses 
enfants,  et  de  plus  échapper,  dans  une  certaine  mesure,  au  péril  qu'il  craini 
chaque  jour,  à  la  tristesse  perpétuelle  qui  en  est  la  suite  ;  en  conséquence, 
notre  gracieux  seigneur  nous  a  remis  ses  pouvoirs  et  nous  a  fait  ordonner 
de  nous  réunir  pour  délibérer  ensemble  sur  la  faveur  que  demande  ledit 
Rubens,  pour  examiner  si  on  doit  lui  permettre  d'aller  s'établir  dans  une 
ville  plus  rapprochée  des  Pays-Bas  et  à  quelles  conditions;  nous  nous  som- 
mes donc  consultés  de  toutes  les  manières  à  l'occasion  de  ces  choses,  con- 
fiées à  notre  prudence  par  notre  gracieux  seigneur  ;  nous  avons  tout  pesé 
avec  le  plus  grand  soin  et,  après  avoir  suivi  la  marche  habituelle,  nous 
avons  arrêté  avec  ledit  Rubens  les  conventions  suivantes  : 

Premièrement,  après  son  départ  pour  se  rapprocher  des  Pays-Bas,  ledit 
Rubens  sera  tenu,  comme  il  reconnaît  qu'il  y  était  obligé  pendant  son  sé- 
jour ici,  de  se  présenter  personnellement,  chaque  fois  qu'on  l'en  requerra. 

2°  Il  est  expressément  convenu  que  ledit  Rubens  évitera  les  terres  patri- 
moniales du  noble  et  haut  seigneur  Guillaume,  prince  d'Orange,  etc.,  et 
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qu'il  n'aura  pas  le  droit  de  fixer  sa  demeure  dans  aucun  domaine  du  prince. 

3°  Ledit  Rubens,  pour  les  causes  à  lui  connues,  devra  éviter  la  personne 
du  noble  prince,  et  par  là  se  préserver  du  péril  et  d'une  plus  grande  exas- 
pération. 

Sur  les  points  susdits,  par  suite  des  pouvoirs  qui  nous  ont  été  confiés  et 
avec  l'assentiment  de  notre  gracieux  seigneur,  nous  avons  arrêté  qu'il  lui 
sera  permis  et  facultatif  de  transporter  son  domicile,  fixé  jusqu'à  présent  ici, 
dans  un  lieu  plus  rapproché  des  Pays-Bas,  les  domaines  du  prince  exceptés, 
à  son  choix  et  à  sa  convenance  et  de  partir  aussitôt  qu'il  lui  plaira,  sans  que 
ni  ledit  gracieux  seigneur,  ni  aucun  de  ses  serviteurs  et  sujets,  ni  personne 
autre,  y  mette  empêchement  ;  on  lui  prêtera  au  contraire  à  l'instant  de  son 
départ  tout  le  secours  possible.  Mais  il  est  expressément  ordonné  audit  Ru- 
bens qu'il  fasse  connaître  chaque  année  par  écrit,  à  notre  gracieux  seigneur, 
le  lieu  de  son  futur  séjour,  afin  que  l'on  sache  toujours  où  le  trouver,  en  cas 
de  besoin. 

Pour  prouver  son  désir  d'exécuter  fidèlement  ces  conventions,  ledit  Ru- 
bens nous  a  donné  sa  main  en  guise  de  serment  personnel,  avec  un  entier 
consentement  et  les  plus  fortes  promesses  ;  de  même  que  nous,  susnommés, 
avons  promis  au  nom  de  notre  gracieux  seigneur,  qui  nous  a  remis  ses  pou- 
voirs, de  les  suivre  et  exécuter  fidèlement. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  dressé  en  double  le  présent  acte  pour  servir 
de  témoignage  à  l'avenir,  et  avons  signé  les  deux  copies,  de  même  que  le- 
dit Rubens,  et,  pour  preuve  surérogatoire,  y  avons  apposé  le  sceau  de  notre 
gracieux  seigneur,  le  nôtre  et  celui  dudit  Rubens ,  et  avons  gardé  entre  nos 
mains  un  des  actes  destiné  à  notre  gracieux  seigneur,  et  avons  laissé  l'autre 
audit  Jean  Rubens,  afin  qu'il  lui  serve  de  garantie  à  l'avenir,  le  tout  sincère- 
ment et  sans  fraude. 

Fait  à  Siegenn,  le  quinze  mai  mil  cinq  cent  soixante-dix-huit. 

Clément  Nymptsch, 
Martinus  Dentatus. 

N.  B.  Les  sceaux  du  comte  Jean  et  de  Rubens  sont  détruits,  de  même 
que  les  signatures  de  Rubens  et  de  Schv^^artz. 

NOTE  C. 

Page  103.  Rubens  épousa  Isabelle  Brandt  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Michel.  Voici  son  acte  de  mariage  tel  qu'il  se  trouve  sur  le  registre  spécial 
de  l'église  Saint-André,  dont  le  monastère  de  Saint-Michel  dépendait  : 
A.  D.  1609,  die  13  octobris. 
«  S*"  Petrus  Pauweis  Rubens 
Joff«  Isabella  Brant. 
Solçmnisatum  in  ecclesiâ  d.  Michaelis.  *» 

NOTE  D. 
Maison   de  Rubens. 

Page  103.  Nous  donnons  sur  le  sort  ultérieur  de  cette  habitation  les  dé- 


NOTES  ET  SUPPLÉMENTS. 


569 


tails  minutieux  qu'on  trouve  dans  une  note  du  livre  intitulé  :  Historische  le- 
vensheschryving  van  P.  P.  Rubens  (p.  387). 

Après  la  mort  de  Rubens,  sa  maison  resta  la  propriété  de  sa  famille  jus- 
qu'à 1669,  où  Philippe  Rubens,  son  fils,  la  céda  par  un  acte  passé  devant 
les  échevins,  le  16  du  mois  de  septembre,  an  nommé  Jacques  van  Eyck;  en 
1680,  l'honorable  Henri  Hillewerve ,  prêtre  et  chanoine  de  l'église  Saint- 
Jacques,  en  fit  l'acquisition  :  il  l'orna  d'une  très-belle  chapelle,  comme  on 
peut  le  voir  sur  deux  gravures,  l'une  de  l'année  1684,  qui  en  représente 
l'extérieur,  l'autre  de  Tannée  1694,  qui  en  représente  l'intérieur;  un  por- 
trait du  chanoine  décore  celle-ci. 

En  1763,  la  maison  de  Rubens  fut  achetée  par  Charles  Nicolas  Joseph  de 
Bosschaert  :  l'acte  authentique  est  du  3  août.  Ce  nouveau  propriétaire  la  re- 
bâtit et  la  changea  complètement  :  le  portique  qui  séparait  la  cour  du  jardin 
fut  plus  tard  couvert  d'une  construction  et  perdit  les  statues  qui  le  sur- 
montaient :  on  ferma  en  outre  une  des  trois  arcades.  La  chapelle,  tournée 
vers  la  cour  et  haute  de  deux  étages,  devint  une  chambre  ordinaire  et  sert 
encore  de  salon  :  un  cabinet  de  malade,  ménagé  au  premier  étage,  per- 
mettait d'assister  au  service  divin,  couché  dans  un  lit;  on  n'avait  qu'à  ou- 
vrir une  fenêtre.  Le  pavillon  du  jardin  fut  aussi  dépouillé  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  ornements,  les  deux  statues,  par  exemple,  que  l'on  y  voyait  entre 
des  piliers  et  qui  étaient  de  la  main  de  Fayd'herbe,  comme  l'Hercule  que 
Tony  admire  encore  :  le  frontispice  de  ce  pavillon,  bâti  à  la  manière  de  Pal- 
ladio, a  gardé  la  table  de  marbre  noir  que  Rubens  y  avait  encastrée.  La 
rotonde  imitée  du  Panthéon  de  Rome,  où  il  disposait  ses  précieux  objets 
d'art,  fut  détruite  il  y  a  peu  d'années,  lorsqu'on  sépara  l'habitation  en  deux. 

NOTE  E. 

Page  168.  La  fin  du  second  acte  de  mariage  de  Pierre-Paul  Rubens  de- 
mande quelques  mots  d'explication  :  il  fut  contracté,  est-il  dit,  avec  dis- 
pense des  bans  et  du  temps  clos;  cela  signifie  que  la  célébration  eut  lieu  pen- 
dant l'Avent ,  époque  solennelle  où  l'Église  défendait  aux  chrétiens  de 
s'unir.  Cette  double  dispense  prouve  que  Rubens  était  impatient  d'obtenir 
sa  nouvelle  épouse. 


Théodore  van  Thnlden. 

Page  374.  Une  grave  erreur  typographique  a  été  commise  à  la  ligne  13  : 
on  a  imprimé  1733  au  lieu  de  1633. 
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